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XIA'III. 

Je  vuus  entends. 

(ScuiLLEB.   TT'allenslein. 


CONVERSATIOX. 

Environ  quinze  jonrs  après  h?  combat  du  Lively  cl 
la  mort  de  sir  Georges,  Henri  se  trouvait  presque 
guéri  de  sa  blessure. 

Suivant  les  ordres  qu'il  avait  décacbelés,  il  conti- 
nuait sa  croisière  dans  les  parages  des  Açores,  ayant 
sous  ses  ordres  sa  prise,  le  Lively,  toujours  com- 
mandée par  Jean  Thomas. 

Malgré  sa  grâce  et  son  esprit,  le  comte  avait  telle- 
ment peu  de  ressources  en  lui-même,  sa  tète  était  si 
vide,  son  imagination  si  stérile,  sa  pensée  si  inerte,  sou 
instruction  si  nulle,  que  la  vie  solitaire  et  monotone 
qu'on  mène  forcément  à  bord  pendant  une  croisière  lui 
pesait  horriblement.  Son  élat-niajor  lui  oft'rait  bien  peu 
de  ressources  contre  ce  désœuvrement  qui  l'engour- 
dissail.  Malgré  son  austère  et  rude  franchise,  la  seule 
conversation  de  l'aumùnier  eût  sans  doute  aidé  le 
comte  à  traîner  ces  longues  heures,  mais  malheureu- 
sement l'abbé  avait  un  goût  prononcé  pour  le  silence 
et  la  solitude. 

Et  pourtant  le  comte  se  sentait  attiré  vers  l'abbé  par 
ce  bizarre  esprit  de  contradiction  qui  fait  qu'on  nere- 
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cherche  jamais  phis  les  «ons  que  lorsqu'ils  senihlrnt 
vous  fuir  el  vous  doilaignor.  El  do  fait.  Henri,  quoi- 
que d'une  intelligence  fort  médiocre,  n'avait  pas  été 
sans  s'apercevoir  de  la  haute  supériorité  qui  distin- 
guait l'aumônier,  et  c'est  à  la  conscience  de  cette  ad- 
rairalioi»,  dont  il  ne  se  rendait  pas  compte,  qu'il  faut 
allrihuer  le  dépit  qu'éprouvait  Henri  en  voyant  l'in- 
différence glaciale  el  polie  avec  laquelle  ce  pi'êlre 
singulier  lui  répondait  parfois. 

Or,  un  jour,  se  sentant  plus  ennuyé  que  de  cou- 
tume, le  comte  fit  prier  à  tout  hasard  l'aumùnier  de 
passer  chez  lui. 

Le  prêtre  se  rendit  à  ses  ordres;  et  Henri,  peu 
hahilué  à  cacher  ses  désirs  ou  à  les  contraindre, 
lui  dit  résolument  : 

—  Tenez,  l'ahhé,  je  m'ennuie  comme  un  morl^  et 

j'ai   besoin  de  voire  ministère non  positivement 

pour  me  confesser,  mais  pour  vous  entretenir  du  sin- 
gulier état  dans  lequel  je  me  trouve  depuis  quelque 
temps.  A  parler  franchement,  j'ai  fait,  je  vous  l'a- 
voue, tous  les  excès  imaginables,  j'ai  eu  des  aven- 
tures folles  ou  tristes,  des  duels  heureux  ou  malheu- 
reux, des  combats,  des  naufrages,  le  diable,  enfin... 
Eh  bien  !  malgré  les  souvenirs  que  devrait  me  laisser 
une  vie  aussi  pleine,  une  fois  à  hord ,  quand  je  n'ai 
pas  à  luller  contre  une  tempête  ou  à  tirer  du  canon 
contre  quelqu'un,  je  m'ennuie  comme  un  damné... 
Après  cela,  voyez-vous,  l'abbé,  c'est  peut-être  aussi 
que  j'ai  quelque  chose  comme  des  remords;...  car, 
avant  de  quitter  la  France,  je  me  suis  bien  cruelle- 
ment conduit  envers  une  femme  qui  m'était  pourlaut 
aussi  dévouée  qu'on  peut  l'être.  Et,  tenez,  au  fait, 
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r.ibbé,  votre  caractère  vous  permet  d'entendre  cotte 
espèce  de  confession.  Ecoulez-moi  donc. 

Et  Henri  ay.inl  raconté  l'aventure  de  la  tour  de 
Koat-Vcn  et  la  mort  supposée  de  Rita,  il  ajouta  d'un 
air  mélancolique  :  Hé  bien  !  voyez-vous ,  l'abbé ,  je 
ne  serais  pas  étonne  que  quelques  aventures  de  ce 
genre-là,  que  j'ai  à  me  rcprocbcr,  ne  lussent  pour 
beaucoup  dans  l'étal  d'angoisse  que  j'éprouve...  Hy- 
pocrisie à  part,  je  suis  qucbjuefois  cfl'rayéde  ma  con- 
duite; car,  au  l'ait,  je  me  suis  joué  impunément  de 
toutes  les  affections  que  j'ai  inspirées.  Je  méprise  les 
liommes  et  les  femmes,  parce  que  je  les  connais; 
mais  je  vous  assure,  l'abbé,  que  l'espèce  de  supério- 
rité que  donne  ce  dédain  est  loin  de  compenser  le 
vide  qu'elle  laisse  dans  le  cœur...  C'est  de  cela  que  je 
voulais  causer  avec  vous,  en  me  soumettant  d'avance 
à  toutes  vos  remontrances,  car  si  vous  êtes  sévère, 
l'abbé,  avouez-le,  j'écoute  admirablement  vos  sermons. 

En  racontant  celle  bisloire  et  en  l'assaisonnant  de 
ces  réflexions  mélancoliques ,  Henri  avait  surtout 
cliercbé  nu  lexle  de  longue  conversation,  comptant 
bien  sur  les  reprocbes,  ou  du  moins  sur  les  observa- 
tions que  lui  ferait  l'aumônier  à  propos  de  sa  con- 
duite désordonnée,  qu'il  ilcvail  sûrement  taxer  de 
cruelle,  de  fatale,  de  diabolique;  car,  ainsi  que  tous 
les  Lovelacos,  notre  cber  comte  avait  un  amour-pro- 
pre do  scélératesse  fort  prononcé,  et  faisait  meilleur 
marcbé  de  ses  qualités  que  do  ses  vices. 

Or,  en  entendant  celle  confession,  la  figure  impas- 
sible de  l'abbé  n'exprima  ni  unprobation,  ni  ell'roi,  ni 
colère  ;  seulement  il  regarda  le  comte  bien  en  face, 
et  lui  dit  d'un  air  froid  ; 
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—  Vous  (lésiroz  raiispi-  avec  moi,  monsieur,  je  suis 
à  vnsoniros;  mais  ce  sera  une  bizarre  conversation 
que  la  nôlrc,  car  vous  èles  un  grand  seigneur,  hahi- 
lué  aux  joies  du  monde;  el  moi,  monsieur,  je  ne  suis 
tju'un  simple  prêtre,  dont  la  parole  est  grave. 

—  Mais  c'est  justement  ce  que  je  cherche,  l'abhé  ; 
cela  SQ  trouve  à  ravir,  car  j'adore  les  contrastes; 
.lussi  j'aurais  un  plaisir  inouï  à  causer  sérieusement; 
et  puis,  je  vous  le  répète,  je  trouve  le  temps  d'une 
liorrihle  longueur  quand  je  suis  tout  seul. 

—  A  voire  place ,  monsieur,  ne  pouvant  peupler 
ma  solilude,  moi,  j'échapperais  à  l'ennui  par  le  som- 
meil... 

—  Comment  diable,  l'abbé  ?...  Mais  boire,  man- 
ger et  dormir  quand  je  ne  me  bats  pas...  ce  serait  la 
vie  d'une  brute  que  je  mènerais  là  ;  et  pardieu,  pour 
un  ministre  du  saint  Evangile,  vous  me  donnez  un 
singulier  conseil  !... 

—  Vous  n'avez,  monsieur,  pour  occuper  votre  es- 
prit, ni  la  foi  du  croyant,  ni  les  visions  du  poète,  ni 
les  études  de  l'homme  de  science.  Vous  n'cles,  en  un 
mot,  ni  un  saint,  ni  un  penseur,  ni  un  savant;  la 
solitude  vous  pèse,  je  le  crois,  mais  ce  n'est  pas  à 
moi  de  vous  la  rendre  légère,  monsieur. 

—  Pourlant,  l'abbé,  tel -élevé  que  soit  votre  entre- 
lien, je  vous  jure  que  j'y  prendrais  goùl  et  intérêt  ; 
car,  enire  nous,  je  ne  suis  pardieu  pas  un  sot. 

—  Vous  avez  de  l'esprit,  monsieur,  et  moi  je  n'en 
ai  plus  :  nous  ne  pourrions  nous  entendre. 

—  Voilà  de  riiumilité  chrétienne,  l'abbé! 

—  Ce  serait  plulôt  de  l'orgueil,  monsieur  ;  aussi, 
croyez-moi,  ne  catisons  pas  :  vous  en  seriez  aux  regrets. 
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—  Aux  rogrels!  l\il)l)é...  Aux  rogrols  !...  Ali  !  vivo 
Dieu!  voilà  qui  piquo  ma  curiosité...  El  que  dialilo 
poui'i'icz-vous  Jonc  me  l'aire  regreller  ?.., 

Arlliur  (ou  Tabbé),  intérieurement  clioqué  de  celle 
.suffisance  d'homme  lieureux  par  la  médiocrilé  de  son 
esprit,  qui  semblait  délier  le  malheur,  répondit  au 
comte  d'un  air  froid  et  presque  méprisant  : 

—  Puisque  vous  le  voulez,  monsieur,  causons 
donc,  s'il  vous  plaît.  Jusqu'cà  présent,  en  vous  com- 
parant aux  autres  hommes ,  vous  vous  êtes  trouvé, 
n'est-ce  pas,  supérieur  au  plus  grand  nombre?  car 
vous  aviez,  pensiez-vous,  ce  que  la  plupart  n'avaient 
pas  :  vous  aviez  le  rang,  la  fortune,  l'esprit  et  la  l)ra- 
voure  ;  vous  aviez  encore  un  mépris  insolent  pour 
les  femmes,  ce  qui  vous  donnait  toutes  les  femmes; 
vous  aviez  le  pouvoir  de  vous  mettre,  sinon  au-dessus 
des  lois  humaines,  an  moins  au-dessus  des  lois  divi- 
nes; vous  aviez  encore  quelques  morts  à  vous  repro- 
cher vaniteusement  ;  vous  aviez  enfin  le  droit  do  mau- 
dire avec  faluilé  voire  funeste  répnlalion,  qui  vous 
faisait  craindre  et  adorer  comme  un  roué  plus  sédui- 
sant et  plus  corrompu  que  don  Juan  ou  Lovelace, 
fatal  et  beau  comme  Satan  ;  ce  qui  vous  rendait , 
n'est-ce  pas,  monsieur,  le  plus  heureux  des  hommes 
désespérés?  Vos  confidences,  du  moins,  tendent  à  me 
donner  celte  opinion  de  vous,  n'esl-il  pas  vrai? 

—  Vous  n'y  êtes  pas,  l'abbé,  —  dit  Henri  en  hé- 
sitant; car  c'est  en  vain  qu'il  s'était  elVorcé  de  lire 
sur  la  figure  de  marbre  du  prêtre  l'inlention  qui  avait 
dicté  ces  paroles,  afin  de  savoir  si  elles  renferniaienl 
im  sarcasme  ou  un  sermon. —  Vous  n'y  êtes  pas,  Tab- 
hé, '_repril  Henri. —  ,)'ai  rixremeul  calcu'é  TelTct  de 
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mes  vices  ;  mais  je  me  suis  livré  ;\  ceux  qui  m'nmn- 
saient.  Je  n'ai  eu  de  haine  pour  personne.  Si  je  chan- 
geai fie  maîtresse,  ce  fui  capiice  et  non  cruauté;  si' 
j'ai  mal  fait,  ça  n'a  jamais  été  par  méchanceté  rai- 
sonnée,  mais  par  insouciance  ou  étourdcrie.  Quelque- 
fois j'ai  aimé  sincèrement  ;  mais  quand  on  m'a  trom- 
pé, j'en  ai  plutôt  ri  que  pleuré.  Enfin  j'ai  cherché 
avant  tout  ma  joie  et  mon  plaisir.  J'ai  rempli  mon 
but  ;  mais,  de  par  le  ciel  !  je  n'ai  pas  pour  cela  la 
moindre  prétention  d'être  Lovclace  ou  Satan  ! 

—  Ce  naïf  aveu  me  rassure,  monsieur  ;  votre  con- 
fidence sur  la  mort  de  cette  duchesse  espagnole  avait 
seule  causé  mon  erreur...  Excusez-moi  donc  de  vous 
avoir  défavorablement  apprécié  ;  car  ce  que  vous  ve- 
nez de  me  dire  décèle  une  louable  candeur,  même 
dans  vos  défauts.  Votre  vice  est,  après  tout,  bon- 
homme... et  vous  pleurez  les  morts  que  vous  n'avez 
pas  tués.  En  vérité,  monsieur,  tout  cela  prouve  un 
naturel  sensible  et  bon.  Excusez  encore  la  témérité 
de  mon  premier  jugement... 

—  C'est-à-dire,  l'abbé,  j'ai  bien,  entre  nous,  quel- 
ques reproches  sévères  à  me  faire  ;  je  sais  que  j'aî 
souvent  foulé  aux  pieds  ce  qu'on  appelle  à  tort  des 
préjugés,  mais  ce  qui  est  bien  véritablement  la  mo- 
rale; je  sais  encore  que  je  n'ai  pas  assez  respecté  les 
liens  consacrés  par  la  religion  et  par  les  lois...  et  que 
tout  cela  est  fort  mal...  l'abbé...  que  tout  cela  est 
odieux...  très-odieux...  et  qu'au  résimié  je  suis  peut- 
être  plus  blâmable  que  je  ne  vous  le  parais,  —  dit 
Henri,  qui,  se  trouvant  presque  piqué  de  ce  que  l'abbé 
se  permit  de  le  prendre  pour  un  homme  sensible,  et 
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qui  pis  est  pour  un  bonhomme,  voulaif  se  relever  nu 
peu  aux  yeux  de  ce  prôlre  imperlinenl. 

—  Sans  nul  doute,  votre  conduile  a  élé  fort  blâ- 
mable ,  monsieur,  —  reprit  l'abbé  ;  —  mais  vous 
agissiez  plutôt  par  faiblesse  et  par  entraînement  pour 
ce  que  vous  aimiez,  que  par  dédain  profond  de  ce  que 
les  autres  respeclaifiit...  Vous  faisiez  mal...  mais 
vous  vous  repentiez...  mais  vous  vous  repenicz  en- 
core... parce  que  vous  êtes  bon,  humain,  et  que  si, 
par  étourderie,  vous  avez  frappé  un  être  faible,  le 
cuisant  chagrin  que  vous  eu  ressenlez  vous  absout 
presque...  Oui,  monsieur,  car  vous  n'èlcs  heureuse- 
ment pas  de  ces  hommes  cruels  et  impitoyables  qui 
éprouvent  une  jouissance  anière  à  blesser  les  autres 
hommes  dans  leurs  affections  les  plus  chastes  et  les 
plus  douces...  Vous  n'èles  pas  de  ces  sombres  mor- 
tels pour  qui  le  mépris  est  un  instinct  et  le  mal  un 
besoin;  mystérieux  humains  qui  passent  sur  la  terre 
comme  d'effrayants  météores...  en  laissant  après  eux 
un  bruit  vague  de  pleurs  et  de  malédictions.  —  Oh  ! 
non,  vous  n'êtes  pas  de  ceux-là,  monsieur...  vos  sens 
ont  pu  vous  égarer...  mais  voire  cœur  est  resté  géné- 
reux et  noble  ;  et  un  jour,  et  bientôt,  croyez-moi,  vous 
chercherez  dans  une  union  bénie  par  Dieu,  dans  les 
liens  de  la  famille,  cette  félicité  durable  et  sereine 
dont  vous  êtes  digne,  ce  bonheur  calme  pour  lequel 
vous  êtes  fait,  et  que  vous  désirez,  j'en  suis  sûr,  sans 
avoir  la  conscience  de  ce  vœu  de  votre  belle  àine. 

Passer  pour  réunir  les  estimables  et  rares  condi- 
tions qui  constituent  rexcellenf  père  de  famille,  c'était 
bien  pis  encore  que  de  passer  pour  sensible  et  bon 
homme.  C'était  plus  que  le  comte  ne  pouvait  décem- 
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nienl  supporler,  cela  loucliait  de  trop  près  à  l'injure  ; 
aussi  repril-il  avec  une  sorte  de  dédain  et  de  dépit  : 

—  Vous  outrez  furieusement  les  portraits  que  vous 
faites,  Tabbé...  en  mal  comme  en  bien. 

—  Monsieur  le  comte  est  trop  modeste,  il  s'i^cnore 
lui-même  ;  il  a  pris  pour  rmstinct  du  mal  et  de  la 
corruption,  ce  qui  n'était  que  l'effervescence  de  son 
âge;  et  le  sentiment  des  vertus  privées  qui  dort  dans 
son  cœur,  eu  s'éveillanl  bientôt,  lui  prouvera  ce  que 
j'ai  le  bonheur  de  lui  prédire. 

—  Morbleu,  monsieur  l'aumônier,  —  s'écria  le 
comte  avec  colère,  —  raillez-vous,  s'il  vous  plaît?... 

L'abJjé  continua  d'un  air  jjlacial  :  —  Je  ne  plaisante 
jamais,  monsieur;  je  m'étonne  seulement  qu'une  ap- 
préciation toute  à  votre  avantage  puisse  vous  blesser  !... 

—  Elle  ne  me  blesse  pas,  l'abbé,  —  dit  Henri  en 
reprenant  son  sang-froid,  —  elle  ne  me  blesse  pas, 
mais  elle  m'irrite,  parce  que  vous  me  peignez  là  nn 
bonlieur  doul  je  ne  suis  malheureusement  pas  digne  ; 
c'est  du  regret  que  j'éprouve,  voihà  tout;  car,  entre 
nous,  je  n'ai,  ni  n'aurai  jamais  rien  de  ce  qu'il  faut 
pour  rendre  une  femme  ni  une  famille  heureuse;  je 
suis  destiné  à  vivre  seul,  l'abbé,  —  ajouta  le  comte 
avec  un  profond  soupir  de  désespéré,  —  seul,  ton- 
jours  seul  !... 

—  Vous  vous  calon^niez  à  plaisir,  monsieur. 

—  ^lais  non,  l'abbé,  mais  non;  que  diable,  je  me 
connais  mieux  que  '. ous  :  je  suis  sensuel,  inconstant, 
j'aime  à  faire  des  noirceurs,  j'ai  un  caractère  affreux, 
el  souvent  j'éprouve  une  joie  maligne  et  presque  fé- 
roce, quand  je  vois,  par  exemple,  une  femme  me 
céder.  Oui,  je  suis  peul-èlre  encore  moins  avide  de 
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sa  possession  que  de  cette  pensée  :  que  c'est  moi  qui 
lui  ai  fait  oublier  ses  devoirs...  et  perdre  son  avenir. 

—  Pernietlez-moi,  monsieur,  de  croire  que,  par 
humilité,  vous  chargez  votre  noble  caractère  des  cou- 
leurs les  plus  sombres. 

—  Mais,  corlileu,  l'abbé,  vous  me  rendez  fou...  .Je 
ne  suis  pas  un  saint,  je  ne  suis  pas  à  confesse,  et  je 
pense  fort  peu  à  riiumilité  dans  ce  moment-ci.  Je  dis 
ce  que  je  suis,  ce  que  je  crois  être.  Je  sais  bien,  moi, 
les  remords  qui  m'accablent  parfois;  je  sais  bien 
qu'en  examinant  ma  conduite  de  sang-froid,  je  vois 
que  j'ai  commis  une  foule  de  fautes,  qui  devraient 
avoir  un  nom  plus  sévère,  si  le  monde  était  moins  in- 
dulgent pour  le  mal  qu'il  partage...  Tenez,  l'abbé, 
aucun  des  deux  portraits  que  vous  avez  tracés  de  moi 
n'est  exact;  mais  si  je  ressemble  à  quelque  chose, 
c'est  plutôt  à  ces  hommes  diaboliques  dont  vous  avez 
parlé,  et  qui  font  le  mal  par  instinct. 

—  Monsieur  le  comte  veut  railler! 

—  Railler...  monsieur...  railler!  oK  non!  je  ne 
raille  pas;  j'ai  de  cruels  moments,  croyez-moi... 
quand  ce  ne  serait  que  cette  tristesse  qui  me  ronge 
quand  je  suis  seul,  l'abbé!... 

—  Vous  vous  vantez  un  peu,  monsieur  ;  c'est  de 
l'ennui...  mais  non  pas  de  la  tristesse. 

—  Si,  l'abbé...  si...  c'est  même  du  désespoir, 
croyez-moi...  car  je  suis  presque  un  criminel,  après 
tout...  et  j'ai  bien  le  droit  de  me  désespérer. 

—  En  vérité,  monsieur,  vous  vous  exagérez  vos 
fautes,  ce  qui  est,  d'ailleurs,  le  propre  de  toutes  les 
belles  âmes,  continua  ironiquement  l'abbé,  qui  sou- 
riait de  mépris  en  voyant  le  comte  amené  par  sa  fa- 
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tuile  de  vice  ;\  se  couvrir  volontairement  des  couleurs 
les  plus  sombres. 

—  Tudieu...  niorl)leu!  vous  êtes  indulgent,  Tabbc, 

—  reprit  le  comte.  —  Corbleu  !  c'est  une  belle  unie, 
en  effet,  que  la  mienne  !...  En  trois  mois  une  fenune 
meurt  en  me  maudissant;  et  je  lue,  en  duel,  le  mari 
d'une  autre,  qui  est  forcée  de  se  retirer  dans  un  cou- 
vent... J'ai  une  belle  àme,  eu  efl'et...  quand  rien  ne 
me  toucbe,  quand  rien  ne  m'arrête,  quand  je  porte  le 
trouble  et  la  désolation  dans  les  familles;  belle  àme, 
en  efl'et,  bien  digne  de  goûter  ce  bonbeur  paisible  et 
CCS  joies  pures  de  la  famille  dont  vous  me  parliez!... 
belle  àme  que  celle  de  l'homme  qui  ne  cherche,  qui 
ne  trouve  son  plaisir  que  dans  ce  qui  coule  aux  autres 
des  larmes  ou  du  sang  !...  belle  àme  que  celle  de  celui 
qui  se  met  presque  en  dehors  de  l'humanité  par  ses  vices 
et  ses  crimes!  Mve  Dieu  !  vous  êtes  indulgent,  mon 
confesseur,  —  s'écria  enfin  le  comte  en  se  promenant 
avec  agitation  dans  sa  galerie. 

—  Permeltez-moi  de  vous  faire  observer,  monsieur, 

—  continua  froidement  l'abbé,  —  que  d'abord  j'avais 
dit  don  Juan,  Lovelace,  et  même  Satan,  et  que  cette 
comparaison  avait  paru  vous  choquer. 

—  Eh  bien  !  c'est  horrible  à  avouer,  l'abbé, — dit 
Henri  à  voix  basse,  —  mais  c'est  plutôt  cela  ;  oui, 
oui, vousaviez  raison, c'est  plutôt  cela  ;  mais  com- 
ment diable  aussi  convenir  d'une  pareille  ressemblance  ! 

—  J'avais  donc  deviné  juste,  monsieur;  vous  êtes 
heureux  de  vous  trouver  plus  corrompu  que  don  Juan 
ou  Lovelace  ;  plus  corrompu  que  ces  hommes  inflexi- 
bles et  dédaigneux,  pour  qui  l'humanité  n'est  qu'un 
jouel  ou  une  victime,  \ous  èles  enlin  le  comte  de 
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Vaudrey Alors,  plus  que  jamais,  je  dois  vous  dire  : 

Ne  causons  plus,  vous  en  seriez  aux  regrets,  monsieur. 
-•—  Comment  cela,  Fabbé? 

—  Sans  doute,  monsieur!  Vous  savez  n'avoir  nulle 
vertu,  nulle  qualité  morale,  mais  vous  pensez  que  vos 
vices  ne  manquent  ni  de  cbarnic  ni  d'originalité.  Pour- 
quoi donc,  je  vous  prie,  ne  pas  garder  pure  et  in- 
tacte cette  conviction  désespérante  (  mais  llatteusc  ) 
que  vous  êtes  un  liomine  au  moins  supérieur  aux  au- 
tres hommes,  par  l'infernal  mépris  avec  lequel  vous 
bafouez  ce  qu'ils  révèrent?...  Pourquoi  sacrifier  lé- 
gèrement l'avantage  de  votre  position  d'homme  af- 
freusement corrompu,  et  effacer  de  votre  front  maudit 
ce  stigmate  diabolique^  i[in  donne  si  bon  air  et  plaît 
tant  aux  femmes?... 

—  Mais  vous  espérez  donc  me  convertir,  l'abbé  ? 
—  s'écria  Henri  d'un  air  presque  effrayé. 

—  Oh  !  rassurez-vous,  monsieur  :  la  vertu  n'est 
pas  un  seutinienl,  c'est  presque  un  sens  dont  le  germe 
divin  est  au  fond  du  cœur  de  chaque  homme.  Mais  ce 
germe  est  étouffé  dans  votre  àme,il  y  est  mort,  mon- 
sieur, mort  à  tout  jamais. 

Henri  respira. 

—  Mais  alors,  puisque  je  n'y  gagnerais  rien,  que 
diable  pourriez-vous  me  faire  perdre?... 

—  h^illusion  du  vice,  monsieur. 

—  h'illusion  du  vire,  l'abbé? 

—  Oui,  monsieur,  Villttsionduvice.  J'entends  par 
là  que  je  pourrais  peut-être  vous  montrer  votre  vice 
à  nu,  à  froid,  tel  qu'il  est,  en  le  dépouillant  de  ce 
faux  air  de  supériorité,  de  puissance  et  de  force  qu'il 
se  donne  pour  cacher  ses  ridicules,  sa  faiblesse  et  sa 
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lâcheté;  car  ce  qui  lui  manque  à  ce  pauvre  vice,  mon- 
sieur, c'est  surtout  ce  qu'il  veut  paraître  avoir,  c'est 
le  dédain,  c'est  l'énergie,  c'est  l'originalité  ;  car  de- 
puis la  régence,  il  nous  pleut  des  Valmoiit,  on  est 
inondé  deLovelaces,  Satan  s'estfaithourgeoisde Paris. 

—  Je  ne  pense  pas,  monsieur  l'abbé,  que  ce  soit 
une  personnalité,  —  dit  sévèrement  Henri. 

—  Monsieur,  quand  je  dis  Lovelace ...  jeparlede 
Lovelace. 

—  Comment  donc,  l'abbé,  Lovelace  même,  Love- 
lace ne  trouve  pas  grâce  devant  vous'^ 

—  Si  vous  entendez  par  grâce  admiration  ou  ter- 
reur, je  vous  dirai,  monsieur,  que  je  n'admire  ni  ne 
crains  ce  qui  est  lâche,  vulgaire  et  ridicule. 

—  Ridicule!...  l'abbé,  Lovelace  ridicule!  Love- 
lace vulgaire  !  Lovelace  lâche  ! 

—  Ridicule,  monsieur,  stupidement  ridicule,  car 
il  est  l'esclave  aveugle  de  ce  que  la  société  a  de  plus 
misérable,  de  ce  que  la  civilisation  a  de  plus  mesquin, 
de  ce  que  l'humanité  a  de  plus  honteux  ;  ridicule,  car 
il  tremble  à  la  seule  pensée  d'être  raillé  par  un  sot  à  la 
mode,  ou  méprisé  par  une  femme  corrompue. 

—  Mais  c'est  tout  le  contraire  de  cela,  l'abbé...  Lo- 
velace méprise  le  monde. 

—  Et  cela  n'est  pas,  monsieur  !  Lovelace  ne  mé- 
prise pas  le  monde  ;  non,  Lovelace  ne  foule  pas  le 
monde  à  ses  pieds,  car  c'est  lui  qui  rampe  aux  pieds 
du  monde...  le  superbe!!  Il  ne  l'ait  pas  nu  pas,  un 
geste,  un  signe,  que  ce  ne  soit  pour  le  monde  ;  il  ne 
dit  pas  un  mot  que  ce  ne  soit  pour  le  monde.  C'est 
))ourle  mondequ'il  est  parjure,  fourbe,  niais,  infâme, 
lâche,  assassin  même  au  besoin  ;  c'est  pour  le  monde 
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qui  le  regarde,  monde  d'iiiil)éciles  cl  de  reimncs  per- 
dues, qu'il  s'altiiclie  à  une  séducliou  comme  le  galé- 
rien à  sa  cliaine  ;  c'est  pour  mériler  les  niais  cl  cruels 
bravos  du  monde  qu'il  séduira  Clarisse,  qu'il  ne  dé- 
sire même  pas.  Allons!  Lovclace  l'irrésisliblc,  Love- 
lace  le  dédaigneux,  Lovelace  le  beau,  on  a  les  yeux 
sur  loi.,,  allons!  lais  tes  tours,  jongleur...  revêts  (on 
babil  de  paillellcs,  monire-nous  ta  souplesse;  allons! 
travaille,  on  te  regaide.  Tiens,  voilà  une  pauvre  fille, 
candide,  ingénue,  qui  ne  dit  rien  ta  tes  sens  blasés... 
il  faul  la  séduire!...  Tu  ne  l'aimes  pas,  dis-lu?... 
Qu'importe...  il  s'agit  bien  de  toi,  vraiment...  L'ours 
privé  qu'on  làcbe  sur  le  bouledogue  ne  mange  pas  sa 
victime  non  plus,  il  l'éloufléra  pour  plaire  aux  spec- 
laleurs.  Allons,  Lovelace,  à  l'ouvrage  !  Mais  on  te  ré- 
siste, à  toi  l'irrésistible!...  Allons,  ne  te  rebute  pas  : 
on  le  regarde,  le  dis-je,  emploie  les  nuits  et  tes  jours  ; 
médite,  épuise  Ion  étroit  cerveau,  calcule,  pâlis;  al- 
lons, des  bassesses,  des  mensonges,  des  ruses  infâmes: 
allons,  des  poisons;  allons,  le  viol...  On  te  regarde, 
Lovelace,.,.  on  te  regarde  !...  Ab  I  tu  as  enfin  triom- 
plié...  C'est  généreux,  c'est  noble,  Lovelace!  mais 
aussi  quels  applaudissements  le  sont  réservés!  quelles 
femmes  vont  te  sourire!  Et  ne  viens  pas  me  dire 
maintenant  que  c'est  pour  ta  vanité,  à  toi  seul,  que 
lu  as  fait  cette  infamie.  Tu  mentirais;  c'est  le  cachet 
du  roué  que  d'être  fanfaron  du  vice.  INon,  non,  Ro- 
bert Lovelace,  ])lat  bislrion,  lu  laisserais  là  les  Iré- 
teaux,  si  la  populace  musquée,  dont  tu  mendies  les 
bravoSj  ne  s'y  pressait  pas. 

—  Mais  enfin  Clarisse  a  succombé,  Clarisse   a  élc 
séduite,  toujours,  s'écria  le  comte. 

m.  2 
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—  Et  c'est  en  vérité  un  beau  Irioniplie,  monsieur, 
hardi  combat  en  effet,  noble  lutte  !  D'un  côté,  un 
grand  seigneur,  jeune,  riche,  sans  âme,  rompu  à  Pin-: 
trigue  ,  opiniâtre  comme  tous  les  esprits  vulgaires  , 
protégé  par  le  monde  qui  applaudit  <à  ses  efforts,  et 
par  les  lois  qui  sont  muettes  pour  dé  tels  crimes  ;  et 
de  l'autre,  une  pauvre  jeune  fdle,  sans  appui,  sans 
expérience,  isolée,  repoussée,  calomniée  par  sa  fa- 
mille, que  le  monde  raille  presque  si  elle  résiste ,  et 
condamne  si  elle  cède...  Victoire  Inouïe,  éclats  de  rire 
salauiijues  ;  le  démon  triomphe  :  allons,  Satan,  dé- 
jiloie  les  larges  ailes,  et  retourne  àrabîme...  Pauvre 
Satan  novice,  maladroit  démon,  qui  a  laissé  son  trône 
et  son  océan  de  feu,  pour  arracher  à  grand'peine,  et 
par  ruse  et  par  force,  ce  que  Clarisse  reveiuie  à  elle- 
même  lui  refuse  toujours,  ce  que  Clarisse  eût  peut- 
être  ofi'ert  à  un  enfant  ingéiui  comme  elle.  En  vérité, 
monsieur,  l'exemple  d'un  pareil  vice  est  par  trop  niais 
pour  èlre  dangereux. 

—  Mais,  au  moins,  Lovelace  n'était  pas  lâche  dans 
ses  duels  !  —  s'écria  le  comte  poussé  à  bout. 

—  Je  ne  sache  pas  qu'on  soit  homme  de  cœur, 
monsieur,  par  cela  seul  que  le  sentiment  impérieux 
des  convenances  vous  aura  forcé  de  mellrc  l'épée  à  la 
main  dans  un  duel  ;  on  sait  vivre,  voilà  tout  :  mais  on 
est  lâche,  bien  véritablement  lâche,  quand  on  a 
compté  sur  l'impunité  pour  faire  le  mal  ;  on  est  lâche 
quand  on  brave  des  lois  qui  ne  peuvent  vous  attein- 
dre ;  on  est  lâche,  quand  on  entreprend  une  infamie  , 
étant  bien  sûr  de  trouver  dans  chaque  homme  un  dé- 
fenseur, un  complice  ou  un  indifférent;  en  un  mol, 
le  vice  est  lùclic,  monsieur  le  comte,  le  vice  est  outra- 
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tteusenienl  lâche,  parce  qiril  sail  êlrc  parlouttriom- 
plianl,  honoré,  soiilcnu,  (aiulis  que,  partout,  hi  veiiu 
est  proscrite,  pauvre  et  abandonnée. 

—  Ah!  vous  avouez  donc  que  le  vice  est  heureux, 
ral)i)é? 

—  Mais  c'est  une  vérité  déjà  vieille  comme  le 
monde,  monsieur;  seulement,  ce  qu'il  faut  dire  au 
vice  ,  c'est  de  ([uelle  espèce  est  le  bonheur  dont  il 
jouit;  lui  dire  (ju'il  ne  peut  y  arriver  qu'à  force  de 
hassesses  et  de  làchelés;  lui  dire,  avant  tout,  qu'aux 
yeux  d'un  homme  ])ensant  il  est  vulgaire  et  ridicule  ; 
que  le  ma!  qu'il  l'ail  manque  même  de  force  et  de 
grandiose,  parce  que  le  vice  fait  le  mal  par  faiblesse 
et  non  par  énergie,  comme  le  feraient  le  crime  et  la 
passion  ;  ce  qu'il  faut  bien  dire  à  Lovelacc,  c'est  qu'il 
n'est  Lovelace  que  parce  qu'il  ne  saurait  êlre  autre 
chose;  que  ce  rôle  d'homme  à  honnes  fortunes,  que 
tout  homme  peut  jouer  à  vingt  ans,  devient  stupide- 
ment boulTon  s'il  se  prolonge  plus  tard  ,  ei  s'il  de- 
vient métier.  Et  pnis  surtout  il  faut  bien  lui  dire 
encore  qu'il  n'y  a  pas  de  hameau  qui  n'ait  son  Lo- 
velacc,  pas  de  laquais  qui  ne  soit  Lovelace,  pas  de 
provincial  qui  ne  soit  Lovelace,  et  que  tout  cela  fait 
d'excellents  Lovelaces,  aussi  hons  et  peut-être  encore 
meilleurs  Lovelaces  que  vous,  monsieur  le  maréchal  , 
que  vous,  monsieur  le  marquis,  que  vous,  mou- 
sieur  le  président,  que  vous,  monsieur  le  colonel; 
car,  bien  que  vous  excelliez  dans  la  théorie  du  vice, 
je  ne  sais  quel  écho  lointain  d'honneur  et  de  loyauté 
résonne  encore  assez  dans  votre  âme  pour  vous  em- 
pêcher d'aller  aussi  loin  (jiie  hien  des  misérables, 
(^ela  est  désolant ,  d'être  ainsi  dépassé ,  je  le  suis .; 
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mais  cela  est.  Sans  compter  qu'il  y  a  mille  fois  plus 
de  courage ,  de  dédain  et  de  puissance  dans  le  bri- 
gand qui  rompt  ouverlemeni  avec  la  société ,  que 
dans  le  roué  honteux  et  làclie  qui  s'y  traîne  en  bai- 
sant les  ])icds  de  ses  victimes. 

Après  un  assez  long  silence  que  le  comte  parut 
employer  à  méditer,  il  dit  à  l'abbé  d'un  ton  fort  leste 
el  fort  dégagé  : 

—  Tout  ceci  est  bel  et  bon  ,  l'abbé  ;  si  c'est  un 
sermon,  je  vous  en  remercie  ;  si  c'est  une  personna- 
lité, peu  m'importe  ;  car,  quoi  que  vous  puissiez  dire, 
ce  que  vous  llélrissez,  si  éloquemmcnt  du  reste,  m'a- 
muse au  possible  et  m'amusera  encore  bien  long- 
temps ,  je  l'espère.  En  un  mot ,  je  compte  conserver 
le  plus  tard  possible  celte  position  d'homme  à  bonnes 
fortunes  que  vous  trouvez  si  ridicule  ;  je  ne  \ois 
donc  pas  en  quoi  vous  m'avez  fait  perdre  Villuiiion 
du  vice,...  mon  cher  abbé. 

—  Il  est  un  aveu,  monsieur,  que  Ihomme  cor- 
rompu ne  se  fera  jamais,...  pas  même  dans  le  mys- 
tère le  plus  intime  de  sa  conscience  :  c'est  de  recon- 
naître qu'il  est  d'un  caractère  et  d'un  esprit  trop 
faible ,  trop  vulgaire  et  trop  lâche  pour  être  ver~ 
tueux.  Aussi,  pour  lui  dissimuler  cette  sanglante  et 
profonde  vérité,  son  incurable  orgueil  cherche,  ainsi 
que  je  vous  l'ai  dit,  monsieur,  à  voiler  la  lâcheté,  la 
faiblesse  et  la  vulgarité  du  vice,  sous  je  ne  sais  quel 
faux  semblant  de  dédain,  de  force  et  d'originalité;  et 
c'est  en  cela  que  l'homme  vicieux  se  fait  la  dupe 
d'une  bien  misérable  et  bien  impudente  illusion  , 
monsieur;  car  il  n'est  rien  au  monde  de  plus  plat, 
de  plus  commun  et  de  plus  ordinaire  que  la  vie  qu'il 
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mène;  il  s'en  amuse,  soil  ;  mais  il  s'amuse  d'une 
chose  stupide  e(  vulgaire.  Ainsi  donc,  monsieur,  il 
faut  que  le  vice  fasse  bien  sa  part;  qu'il  sache  sur- 
font que  tout  homme  de  cœur  et  d'intelligence  es- 
saiera bien  de  celle  cxislence  vide  ,  matérielle  et 
l'acile  ;  mais  que  bientôt,  dégoûté  de  tant  de  ridicules 
déceptions,  il  rai)andonncra  avec  l'insouciont  mépris 
du  jeune  homme  qui  laisse  là  les  jouets  de  son  en- 
lance. 

En  un  mol,  monsieur,  pour  en  revenir  ta  Villusion 
que  vous  devez  avoir  perdue  de  vous  àmoi  :  vous  avez 
cru,  par  vos  coniidences  ,  me  donner  une  haute  idée 
de  votre  mérite  ;  ceci  était  une  illusion,  monsieur,  car 
vous  êtes  resté  pour  moi  ce  que  vous  étiez  quand  je 
vous  ai  vu  pour  la  première  fois  :  un  seigneur  fort 
riche,  fort  aimable,  fort  recherché  h  la  cour,  et  rien 
de  plus  ;  vous  avez  encore  cru  m'effrayer  ou  m'éton- 
ner  par  l'aveu  de  vos  roueries  diaboliques,  moi  sim- 
ple prèlre  ;  cela  était  encore  une  illusion ,  mon- 
sieur, car  je  ne  sors  pas  du  séminaire  ;  je  sais  le 
monde,  et  je  sais  aussi  que  pour  dix  louis  le  premier 
laquais  venu  sera  encore  plus  insolent  et  plus  brutal 
avec  sa  maîtresse  que  vous  ne  Tavez  été  avec  ma- 
dame la  duchesse  d'Alméda  pour  plaire  à  une  fille  ; 
enfin  vos  remords  et  votre  désespoir,  monsieur,  se- 
raient chose  fort  digne  de  compassion ,  s'ils  étaient 
vrais,  mais  ils  ne  le  sont  pas;  c'est  une  prétention,  un 
cadre  à  vanité,  et  rien  de  plus.  Or,  une  fois  pour 
toutes,  monsieur,  ou  religieusement  agenouillé  à  mes 
pieds,  vous  me  ferez,  à  moi,  prêlre,  l'aveu  de  vos 
fautes,  pour  en  implorer  la  rémission  avec  humilité  ; 
ou  vous  trouverez  bon,  monsieui-,  que,  comme  homme 
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du  monde,  je  vous  prévienne  que  ,  depuis  hien  long- 
temps ,  les  roueries  et  les  noirceurs  n'ont  plus  pour 
moi  le  moindre  picjuant. 

En  disant  ces  mois,  Tabljé  salua  le  comte  avec  po- 
litesse et  disparut. 

—  Diable  d'homme,  —  dit  Henri,  —  moi  tjui 
croyais  Tépouvanter  ou  me  faire  admirer  !  C'est  un 
sage  revenu  des  erreurs  de  ce  monde.,.  Grand  bien 
lui  fasse...  Pardieu  !  je  \oiidrais  bien  savoir  quelles 
maîtresses  il  a  eues;  mais  allez  donc  lui  parler  de 
ça...  Rail!  bah!  malgré  toutes  les  belles  phrases  de 
ce  personnage,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  je  don- 
nerais mille  louis  tout  à  l'heure  pour  être  dans  mon 
Versailles...  Diable  d'homme,  —  reprit  encore  le 
comte  après  un  moment  de  réllexion,  —  diable 
d'abbé!  c'est  un  libertin  blasé,...  oui...  et  il  n'y  a 
que  cela  qui  me  contrarie.  Oh  !  si  c'était  un  sémina- 
riste qui  eût  fait  si  peu  d'état  de  moi,  j'en  serais 
parbleu  ravi  ou  insouciant  ;  mais  le  dédain  d'un 
homme  qui  a  vu  et  beaucoup  vu  la  meilleure  com- 
pagnie, je  n'en  doute  pas;  un  pareil  dédain,  dis-je, 
est  assez  désagréable,  je  l'avoue;  car  il  ne  devait 
rien  manquer  à  ce  diable  d'abbé  pour  être  parfait 
dans  le  monde;  mais  ça  l'aura  ennuyé,...  d'autant 
plus  qu'il  a,  je  suis  sûr,  quelque  chose  comme  du 
génie;  et  puis  il  est  fort  éloquent,  fort  éloquent... 
C'est  un  mystère,  que  cet  homme-là;...  mais,  encore 
une  fois  je  voudrais  bien,  pardieu,  connaître  les  maî- 
tresses qu'il  a  eues 

Tel  est  à  peu  près  le  résumé  des  réflexions  que  fit 
naître,  dans  l'esprit  du  comte,  son  entretien  avec 
raumônier. 
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XLIX. 

.  .  C'est  notre  général.... 
(SciiiLLEn.  Le  Camp  de  iVallenaicin.) 


Par  11110  l)fllo  miil  fie  l'Iiido,  niiil  piiro,  fr.'inspa- 
reiUc  et  (Hoiléc,  une  escadre  do  liiiil  vaisseaux  de  guerre 
et  de  trois  IVégates  ftlissait  sileiicicuseiueiU  sur  les 
eaux  de  ce  canal  élroil  formé  par  la  côte  occidentale 
de  Tile  de  Ceylan  et  la  côte  orientale  du  Carnate,  au- 
Ireincnt  dite  lu  côte  de  Coroiiiaiidel. 

Avec  quel(|iie  peu  d'habitude  nautique,  il  était  fa- 
cile de  s'apercevoir  que  le  plus  grand  nonihre  de  ces 
iiasires  venaient  de  prendre  part  réceniment  à  une 
action  meurtrière. 

C'était,  en  effet,  la  division  française  naviguant 
dans  la  mer  des  Indes  sous  les  ordres  de  M.  le  bailli 
de  Sufi'ren,  qui  allait  mouiller  à  Gondelour  après  le 
combat  de  JNegapatnam;  combat  dans  lequel  l'amiral 
anglais  sir  Hughes  avait  été  complètement  battu. 

Trois  frégates,  la  Bellone,  la  Fine  et  la  Sylphide, 
chassant  à  la  découverte,  éclairaient  la  marche  de  celte 
di\i>i()M. 

I.es  vaisseaux  le  Sphinx  el  VOrient  formaient  l'a- 
\ant-garde. 

VAjax  portant  le  pavillon  amiral,  le  Vengeur  et 
rArlésien  composaient  le  corps  de  bataille. 
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Enfin,  le  Brillant,  le  Héros,  el  VAnnihal,  prisp  an- 
glaise, restaient  à  rarrière-garde. 

Celte  escadre  navignait  de  conserve  sous  petite  voi- 
lure, et  excepté  les  bâtiments  légers  qui  chassaient 
en  avant  du  corps  d'armée,  les  autres  vaisseaux  mar- 
chaient dans  les  eaux  les  uns  des  autres. 

La  lune  jetait  une  nappe  de  clarté  resplendissante 
sur  l'océan  Indien  et  argentait  les  voiles  blanches 
et  arrondies  de  ces  immenses  vaisseaux,  dont  la  proue 
faisait  jaillir  des  flots  assoupis  une  écume  lumineuse; 
puis,  semjtlable  aune  large  IVange  de  l'eu,  cette  lueur 
phosphorescente  serpentait  le  long  des  flancs  noirs 
du  navire  et  allait  se  joindre  à  un  sillage  aussi  étin- 
celant. 

Dans  la  galerie  du  vaisseau  VAjax,  galerie  meu- 
blée avec  une  extrême  simplicité  et  éclairée  faible- 
ment par  une  lampe  à  roulis,  était  un  homme  d'en- 
viron quarante-cinq  ans,  (jui,  à  demi  couché  sur  un 
large  canapé  de  bambous,  fumait  un  liouka.  Le  four- 
neau d'or  et  le  globe  de  cristal  de  celte  ])ipc  magni- 
fique reposaient  à  terre,  et  son  long  tuyau  de  velours 
écarlate  brodé  de  soie,  et  terminé  par  un  bout  d'am- 
bre orné  de  pierreries,  était  nonchalamment  pressé 
entre  le  pouce  et  l'index  de  riiabitant  de  la  gale-" 
rie.  Ce  j)ersonnage  paraissait  profondément  alisorbé, 
quoiqu'il  fiunàt  par  intervalles  avec  cmportoment. 
(j'était  un  homme  d'assez  haute  taille  et  fort  replet  ; 
sa  figure  colorée  et  un  peu  grasse,  mais  pleine  de  no- 
blesse, respirait  l'audace  et  l'énergie  ;  son  nez  proé- 
minent, ses  grands  yeux  vifs  à  fieur  de  tète,  ses  sour- 
cils bien  arqués,  son  front,  large  et  élevé  complétaient 
enfin  une  fière  et  imposante  physionomie. 
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Cet  homme  élait  simplement  vêtu  d'un  panlnlon  et 
(l'une  veste  de  colon  blancs;  sa  chemise,  à  moitié  ou- 
verte sur  sa  poitrine,  laissait  voir  un  cou  musculenx; 
enfin,  un  grand  chapeau  de  joncs  des  Indes,  à  bords 
immenses,  couvrait  ses  cheveux  poudrés  et  roulés. 

Dans  cette  même  galerie,  un  jeune  officier,  en 
uniforme  complet  de  lieutenant  des  vaisseaux  du  roi, 
était  assis  devant  une  petite  table;  il  tenait  une  plume 
à  la  main,  feuilletait  quelques  papiers,  et  semblait 
attendre  les  ordres  du  monsieur  au  houka,  qui  con- 
tinuait à.  faire  voltiger  dans  la  galerie  les  Ilots  parfu- 
més et  bleuâtres  d'uue  fumée  odorante. 

Or,  le  monsieur  au  bouka,  à  la  veste  blanche  et  au 
chapeau  de  jonc,  était  M.  le  bailli  de  Sulïren  de  Saint- 
Tropez,  contre-amiral,  commandant  les  forces  nava- 
les de  Sa  Majesté  le  roi  de  France  dans  les  mers 
des  Indes. 

Le  jeune  officier  était  le  neveu  Je  l'amiral,  M.  le 
chevalier  de  Pirrevert,  capitaine  de  la  frégate  la  Bcl- 
lone  ;  le  bailli  l'avait  fait  venir  à  bord  pour  remplir 
une  mission  toute  confidentielle. 

Yovant  que  son  oncle  continuait  à  garder  le  même 
silence,  M.  de  Pirrevert  se  mit  à  relire,  tout  haut  et 
pour  la  septième  fois,  la  dernière  phrase  d'une  lettre 
qu'il  paraissait  écrire  sous  la  dictée  de  l'amiral: 

«  ...Ainsi,  monsieur  le  maréchal,  je  me  vois  forcé 
de  retirer  à  M.  '"  le  commandement  que  vous  lui 
avez  confié...  » 

En  entendant  de  nouveau  la  voix  du  chevalier,  le 
bailli  de  Sulfren  se  leva  de  son  canapé,  jeta  brusque- 
ment l'étincelant  tuyau  de  sa  pipe,  mit  sa  main  gau- 
che dans  le  gousset  de  son  pantalon  (c'était  son  geste 
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(riial)ilude),  et  agitant  son  autre  main,  enveloppée 
d'un  bandage  noir,  il  s'écria  avec  la  violence  accou- 
tumée de  son  caractère  :... 

—  Eh  bien!  oui,...  oui,  écris  cela,...  mille  dou- 
bles dieux,  écris  cela  ;...  aucun  ménagement  pour  de 
pareilles  espèces  ;  encore  cet  exemple,  et  mon  armée 
sera  débarrassée  des  bavards,  des  raisonneurs,  et, 
qui  pis  est,  des...  des...  Mais  tiens,  ne  parlons  plus 
de  cela,  n'en  parlons  plus;...  car  je  suis  exaspéré... 
Le  misérable!...  lever  la  chasse  sous  le  prétexte  que 
je  lui  en  avais  fait  le  signal;...  moi!,.,  moi!...  don- 
ner un  pareil  ordre,  et  dans  un  tel  moment  !...  Mais 
de  pareilles  canailles  ne  savent  donc  pas  que  les  An- 
glais les  regardent  !  !  !  Mais,  avec  cette  pensée-là, 
moi,  que  les  Anglais  me  regardent!  eh  !  f.....  je  tire- 
rais le  canon  sur  Dieu  le  Père!...  Tiens,...  encore 
une  fois,  ne  parlons  plus  de  cela,  — «ajouta  l'amiral 
en  aspirant,  pour  se  calmer,  cinq  ou  six  larges  bouf- 
fées de  son  houka;...  puis  il  reprit: 

—  Dis-moi,  que  me  reste-t-il  encore  à  demander 
au  ministre  dans  cette  dépèche? 

—  Mais,  amiral,  —  répondit  le  chevalier,  —  vous 
m'avez  seulement  dit  de  vous  rappeler  le  souvenir  de 
M.  de  Vaudrey. 

—  Ah  !  pardien,  tu  as  raison,  je  l'oubliais...  C'est 
qu'en  vérité  un  M.  '*'  est  si  peu  fait  pour  vous  ame- 
ner à  pensera  un  officier  comme  Henri,  que  mon 
oubli  est  evcusable...  Henri  de  Vaudrey,...  mon  cher 
élève,  mon  intrépide  élève,...  écris  donc!.,. 

«  Je  termine  cette  dépèche,  monsieur  le  maréchal, 
en  recommandant  particulièrement  à  votre  bienveil- 
lance un  des  officiers  les  plus  distingués  de  mon  esca- 
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fire,  M.  le  cnintp  Henri  de  Vaiulroy,  commandant  la 
frégate  ia  Sylphide.  Ajnrs  deux  mois  de  croisiiTe,  il 
a,  suivant  vos  instructions,  rallié  ma  division  à  la 
liauteur  des  îles  du  cap  Vert,  en  m'amenan!  une  de 
ses  prises,  la  frégate  anglaise  le  Lively  ;  M.  de  Vau- 
drey  avait,  en  outre,  pres([ue  désemparé  une  autre 
frégate  et  coulé  un  scnaut  (juclques  jours  avant  ce  beau 
combat. 

«  J'ai  disposé  du  Lively  pour  renvoyer  des  mala- 
des et  des  prisonniers  à  Tile  de  France.  —  Depuis  sa 
jonction  avec  moi,  et  particulièrement  au  combat  do 
la  Praya,  M.  de  Vaudrey,  par  son  zèle  et  son  intré- 
pidité, a  gagné  de  nouveaux  titres  aux  bontés  de  Sa 
Majesté.  J'ose  donc  encore,  monsieur  le  marécbai, 
vous  recommander  M.  le  comte  de  Vaudrey  avec  les 
plus  vives  instances... 

«  J'ai  riionneur  d'èti'C.  etc.  » 

—  Est-ce  écrit?  —  deinamla  le  bailli  de  SidiVen. 

—  Oui,  amiral,  vous  n'avez  plus  qu'à  signer. 

—  Diable  de  blessure,  qui  m'ôte  l'usage  de  la 
main,  —  dit  l'amiral  en  signant,  tant  bien  que  mal, 
sa  dépècbe  de  la  main  gauclie. 

Puis  jetant  la  plume,  et  se  retournant  vers  l'of- 
ficier : 

—  Ah  (j'à,  mon  ami,  nous  allons,  selon  toute  ap- 
parence, mouiller  cette  nuit  à  Gondelonr;  je  compte 
fort  procbainement  y  avoir  une  entrevue  officielle 
avec  Ilyder-Aly  :  il  est  notre  allié  et  fait  un  mal  hor- 
rible aux  Anglais,  plutôt  pour  sa  propre  satisfaction 
que  pour  la  nôtre;...  mais  peu  importe,  le  résultat 
est  le  même  pour  nous.   Aussi  dois-je  l'encourager 
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(le  loufos  mes  forces  à  continuer  et  l'aider  à  écraser 
les  Maliralos,  que  les  Aii^^lais  ont  soulevés  contre 
Ini.  Je  veux  donc  que  Tenlrevue  que  je  dois  avoir 
avec  llyder-Aly  ail  lonle  la  splendeur  possible...  Tu 
feras  sortir  de  leurs  caisses  les  présents  que  je  lui 
destine...  I/élat-niajor  de  la  division  m'accompa- 
gnera... Les  Orientaux  se  prennent  par  les  yeux; 
aussi  je  veux  que  tout  soit  grand,  pompeux,  magni- 
fique; ne  ménage  pas  ma  bourse:  je  veux  aussi  que 
les  équipages  soient  habillés  h  neuf.  Ah!  j'oubliais; 
si  je  descends  à  terre,  à  Gondelour,  je  logerai  sans 
doiile  chez  mou  vieil  ami  mynhecr  Horn-Praët,  car  il 
serait  furieux  si  je  ne  lui  accordais  pas  celle  faveur.  . 
Eh,  pardieu!...  cela  me  fait  penser  queYaudrey  doit 
remettre  au  bonhomme  quelques  paperasses  de  feu 
ce  brave  gentilhomme  anglais,  qui,  d'après  le  dire 
d'Henri,  a  si  vaillamment  défendu  sa  frégate.  Cet 
olïicier  avait  sans  don  le  connu  M.  llorn-Praét  avant  la 
guerre,  alors  que  le  Crésus  résidait  à  Pondichéry; 
cela  se  trouve  à  merveille  :  j'y  conduirai  Vaudrey... 
d'autant  plus  qu'on  dit  sa  fille  fort  jolie  et  fort  ori- 
ginale. Or,  si  mon  digne  élève  n'a  pas  changé,  cette 
dernière  considération  rengagera  à  ne  pas  me  laisser 
aller  seul  chez  le  vieux  nabab  '. 

Puis,  s'approchant  de  la  fenèlre,  l'amiral  regai'da 
le  temps,  et  dit  d'un  air  satisfait  : 

—  Allons,  allons,  demain,  au  lever  du  soleil,  nous 
serons  mouillés  à  Gondelour,  et  nos  équipages  pour- 
ront prendre  un  peu  de  repos;  car  j'ai  eu  l'honneur 
de  reconduire  M.   l'amiral  Hughes  et  ses  vaisseaux 

1  On  appelle  aiii?l  les  négociants  aiiplais  lui  hollandais  qui  nnl  fait 
frinimcnscs  fortunes  dans  l'Inde. 
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si  loin,  et  (run  loi  li'aiii,  que  je  pense  que  Tescadrc 
lie  Sa  Majeslé  Britannique  nous  laissera  quelque  peu 
tranquilles.  Allons,  mon  ami,  tu  as  besoin  de  repos, 
descends  et  envoie-moi  mes  gens. 

Et  M.  de  Pirrevert  ayant  serré  cordialement  la 
main  de  sou  oncle,  sortit  de  la  galerie  et  laissa  Tami- 
lal  occupé  à  régler  le  cérémonial  de  sa  rencontre 
avec  Hyder-Aly;  car  rien  n'échappait  à  la  prodi- 
gieuse activité  d'esprit  de  M.  le  bailli  de  SullVeii, 
qui,  connaissant  parl'aitement  Tlude  et  les  idées  de 
ses  habitants,  comprenait  toute  l'importance  politi- 
que d'une  pareille  entrevue. 


Ils  me  (lisaient  que  j'i'lais  tout  ce  que  je  voulais  élre» 
(SiiASPEAUEi  Le  Roi  Lear,  acte  lY.) 


MYNtlEER    HORN-PRAET, 

Les  prévisions  de  l'amiral  ne  l'avaient  pas  trompé  ; 
le  lendemain  malin,  l'escadre  était  paisiblement 
mouillée  dans  la  rade  de  Gondelour,  ville  située  non 
loin  de  Pondichéry,  sur  la  cote  de  Coromandel,  et 
soumise  alors  à  la  domination  française. 

L'aspect  de  Gondelour  était  enchanteur;  celte  jo- 
lie ville  se  déroulait  comme  un  cirque  de  marlu-e 
blanc  auN  pieds  de  hautes  montagnes  brunes,  char- 
gées de  la  végétation  la  plus  verte  et  la  plus  vigou- 
reuse. Le  port  et  la  rade  formaient  uu  large  bassin 
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(rime.  c;ui  fianquille  et  bleue,  encadré  dans  ini  màlc 
de  l)ri(jiies  rouges,  tandis  que,  sur  le  quai,  on  voyait 
de  somptueuses  demeures,  dont  les  murs,  revêtus  de 
sluc  d'un  éclat  éblouissant,  étaient  peints,  çà  et  là, 
de  feuillai-es  et  de  fleurs  admirablement  nuancés. 

Plus  loin,  à  Test  de  Gondelour,  au  milieu  d'un 
bois  épais  de  cocotiers,  on  apercevait  la  cime  des  ca- 
banes (|ui  i'onnaicnt  la  Casa-DilTab;  et  vers  le  nord 
s'étendait  un  délicieux  village  babité  par  les  brab- 
mes,  avec  ses  deux  temples,  dédiés  à  Siva  et  ta  Par- 
vati,  et  son  indispensable  réservoir  d'eau  limpide  en- 
touré de  palmiers,  et  de  ces  colonnes  pyramidales 
qui,  dans  les  jours  de  fêtes,  sont  couvertes  de  bran- 
dies de  verdure  et  de  lumières  placées  dans  de  petites 
outres  transparentes. 

Depuis  que  Gondelour  se  trouvait  sous  la  protec- 
tion delà  France,  beaucoup  de  négociants  liollandais 
étaient  venus  s'y  réfugier  après  la  ruine  de  Pondi- 
cbérv;  car  la  plupart  de  ces  ricbes  nababs  avaient  à 
Gondelour  ou  dans  ses  environs  de  fîistueuses  maisons 
de  plaisance. 

Parmi  ces  négociants,  celui  qui  possédait  la  plus 
immense  fortune  était ,  sans  contredit ,  mynbeer 
Horn-Praët,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Horn-Praët  faisait 
passer  en  Europe  millions  sur  millions,  soit  pour  les 
placer  dans  les  banques  de  Londres  ou  d'Amsterdam, 
soit  pour  aclictcr  de  magnifiques  propriétés  en  Hol- 
lande, se  proposant  toujours  de  quitter  l'Inde. 

Mais  ceux  qui  ont  longtemps  vécu  dans  les  liabi- 
tudes  molles  et  voluptueuses  de  rOricnt  ne  s'éton- 
neront pas  si,  malgré  les  irrévocables  résolutions  de 
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chaque  année,  M.  Hoin-Piaët  lenietUiil  encore  son 
départ  à  l'année  suivanle. 

Avec  tous  ses  raillions,  M.  Horn-Praët  possétlail 
encore  une  des  plus  délicieuses  demeures  de  Gonde- 
lour,  située  à  quelnues  pas  de  la  ville  ;  nous  allons 
en  donner  une  légère  esquisse. 

Sous  une  fraîche  et  é|)aisse  voùle  de  palmiers,  dont 
les  feuilles  luisantes  étaient  déployées  en  larges  éven- 
tails, sY'lendait  une  longue  allée,  sahlée  de  ces  pe- 
tites coquilles  aux  couleurs  élincelanles  que  Ton  pè- 
che dans  le  Bak-hay. 

Au  bout-  de  celle  allée  était  riiabitalion  df 
M.  Ilorn-Praél. 

Celte  maison,  formant  un  carré  parfait,  élait  en- 
tourée d'une  vasle  galerie  ouverte  aux  quatre  direc- 
tions du  vent,  alin  qu'on  put  toujours  jouir  des  brises 
variables  de  la  journée. 

Les  galeries  sur  lesquelles  ouvraient  toutes  les 
pièces  du  rez-de-chaussée  n'étaient  pas  fermées  par 
des  fenêtres,  mais  par  des  stores  qui  glissaient  sur  de 
légers  pilaslres  d'acajou  massif  cerclés  d'ivoire.  Ces 
stores,  faits  d'un  jonc  vert  très-fin,  d'une  senteur  ex- 
quise, élaicnt  sans  cesse  arrosés,  de  façon  qu'en  tra- 
versant celle  odorante  humidité  l'air  arrivait  frais  et 
parfumé  dans  l'intérieur  des  appartements. 

Ces  apparlemenls,  couverts  de  nalles  et  de  lapis 
du  travail  le  plus  précieux,  regorgeaient  de  meubles 
d'écaillé,  de  nacre  et  d'ébène  incrusté  d'or  et  de 
pierres  précieuses,  tels  qu'on  les  faisait  venir  à 
grands  frais  de  Canton  et  de  Sangauor.  Les  nin- 
ruilles  disparaissaient  sous  de  lourdes  lenlurcs  de  sa- 
tin brochées  d'or,  d'argent  ou  de  soie,  et  ouvragées 
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avec  celle  délicalesse  et  ce  Uni  particulier  qu'on  ue 

rencontre  que  dans  les  ouvrages  patients  des  Indiens. 

Il  y  avait  encore  un  luxe  tout  oriental  de  divans, 
de  coussins,  de  sofas,  de  lits  de  repos  en  bambous, 
eu  édredou,  en  soie,  eu  crin  ou  en  tissu  de  fraîches 
feuilles  de  palmier,  selon  la  température  de  la  saison 
ou  du  jour;..,  car  on  ne  peut  se  faire  une  idée  de 
tout  ce  que  la  paresse  la  plus  molle  et  la  plus  volup- 
tueuse a.  imaginé  dans  ces  délicieuses  contrées,  afin 
de  \ivrc  sans  se  sentir  vivre,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi.  Et,  défait,  on  ne  saurait  comment  rendre  l'es- 
pèce de  sensation  pénible  qu'éprouve  tout  homme 
habitué  à  celte  vie  engourdissante,  lorsqu'il  s'agit  de 
faire  le  moindre  mouvement  pour  sortir  de  l'assou- 
pissement méditatif  où  il  se  plonge  avec  une  ivresse 
si  recueillie. 

Mais  nous  donnerons  ime  idée  plus  exacte  de  cette 
adorable  nonchalance  en  faisant  assister  le4ecteur  au 
lever  de  l'honorable  mynheer  Horn-Praët. 

Il  est  huit  heures  précises  ;  son  durvan  (ou  portier), 
vêtu  de  blanc  et  la  tète  couverte  d'un  turban  bleu, 
soulève  le  grand  store  de  la  galerie  qui  communique 
à  la  chambre  du  uiaître.  Celte  galerie  se  rempht  alors 
de  l'innombrable  foule  de  domestiques  qui  composent 
une  maison  hindoue,  chacun  de  ces  gens  fiyanl  son 
occupation  invariable  et  distincte,  depuis  Vluiccabadar 
(ou  maîlre-d'hùtel)  jusqu'au  plus  modeste  des  péons 
(ou  porteurs  de  palanquins). 

Tous  ces  gens  restent  alors  silencieux  et  immobiles 
jusqu'au  moment  où  le  bruit  relenlissant  d'un  gong 
appelle  les  valets  de  chambre  auprès  de  mynheer 
lloiu-Prucl,  petit  homme  mince  et  grêle,  au  teint 
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olivrilro,  nn\  \fii\  cleiuts,  aux  joncs  creuses,  aux 
rlii  veux  r.iros  et  gris,  et  qui,  souriant  ou  coUmt, 
montre,  toujours  tle  longues  deuls  d'un  brun  ron- 
geàlre,  toiles  que  les  a  laites  la  mastication  inmio- 
(lérée  du  hétel  et  de  la  noix  d'arèque. 

Sur  un  signe  de  son  maître,  Yhuccabadar  a  iulro- 
duit  toute  la  troupe  de  domestiques  qui  attendait 
dans  la  galerie;  alors  chacun  se  précipite  à  terre  pour 
l'aire  les  trois  salems  d'usage  en  inclinant  le  corps 
et  baissant  la  tèle  jusqu'au  plancher,  de  sorte  que  le 
front  ne  soit  séparé  du  sol  que  par  l'extérieur  de  la 
main. 

Après  avoir  savouré  ces  marques  révérencieuses 
de  respect  dues  à  sa  personne,  M.  llorn-Praéf,  tou- 
jours couché,  avertit  sa  maison  de  l'insigne  honneur 
qu'il  avait  de  recevoir  chez  lui  M.  l'amiral  français, 
et  recommanda  expressément  à  chacun  de  redoubler 
de  soins  et  de  zèle.  Puis,  toutes  les  formules  de  la 
menace,  des  promesses  et  des  encouragements  étant 
épuisées,  M.  Horn-Praët  congédia  ses  gens,  qui  sor- 
tirent à  reculons  et  réitérèrent  les  trois  respeciucux 
salems. 

Alors  les  valels  de  chambre,  assistés  de  leurs  aides, 
se  mirent  en  devoir  d'habiller  M.  Horn-Praét,  qui, 
]>endant  cette  opération,  reslait  toujours  couché  et  ne. 
bougeait  ])as  j)lus  qu'une  statue,  savourant  ainsi  le 
bonheur  irulolent  de  se  laisser  aller  à.  ces  soins,  et  de 
sentir  passer  avec  une  adresse  merveilleuse  une  che- 
mise, des  caleçons,  des  bas,  sans  qu'il  s'y  prélat  aii- 
tremeul  ([u'en  abandonnant  son  corps  et  ses  membres, 
l'un  après  l'autre,  aux  mains  exercées  de  ses  valets. 

Après  quoi  le  valet  de  chambre  barbier  entra  pour 
III.  3 
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rasor  le  nahab,  lo  peigner  el  lui  limer  les  ongles  des 
])ie(ls  et  des  niaiiis. 

Ensuile  un  autre  laquais  apporta  une  magnifique 
aiguière  d'or  et  lava  la  ligure  de  son  maître,  toujours 
imnioliilc,  avec  de  l'eau  à  la  neige,  puis  on  le  trans- 
porta dans  un  hain  parfumé  d'eau  de  Ceylan. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  M.  Horn-Praëf,  bien 
séclic,  bien  massé,  bien  frictionné  paries  femrves  qui 
le  reliraient  du  bain;  M.  Ilorn-Praët,  dis-je,  revêtu 
d'une  grande  robe  de  coton  blanche,  fut  roulé  dans 
sa  salle  h.  manger  au  moyen  d'un  immense  et  moel- 
leux fauteuil  à  roulettes,  à  dos  renversé  el  à  tabouret. 
Le  nabab  fut  alors  placé  devant  une  table  étincolante 
d'une  merveilleuse  vaisselle  plate,  el  chargée  de  mets 
irritants  :  tels  que  du  tamiry  aux  truffes  d'Europe, 
du  pilaw  au  piment  rouge,  des  salaisons,  des  crudités 
conservées  dans  un  vinaigre  Irès-épicé,  du  chou- 
palmiste  au  poivre,  et  du  gingembre  en  confiture;  le 
tout  arrosé  tantôt  de  vin  de  Madère  chaud  et  aro- 
matisé, tantôt  do  vin  de  Champagne  glacé.  Puis, 
lorsque  le  faible  et  capricieux  appétit  du  maître  parut 
satisfait,  l'huccabadar  saisit  adroitement  le  moment 
où  la  main  de  M.  Ilorn-Praël  était  ouverte  et  non- 
chalante sur  la  table,  pour  y  glisser  le  bout  d'ambre 
du  liouka;  le  nabab  l'approcha  machinalement  de  ses 
lèvres  et  se  livra  à  la  voluptueuse  rêverie  du  tabac, 
jusqu'à  l'heure  où  il  s'assoupit  :  alors  ses  gens  l'em- 
portèrent dans  leurs  bras,  en  s'y  prenant  avec  tant 
d'adresse,  qu'il  fut  étendu,  sans  être  réveillé,  sur  le 
divan  d'un  boudoir  où  il  dormit  jusqu'au  moment  de 
la  promenade  qui  précédait  son  dîner. 

Telle  était  la  vie  habituelle  de  M.  Horn-Praët,  de- 
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puis  dix  ans  i[iril  avnit  quithj  Ips  aHairos  on  n'alisanf 
une  fortune  il'une  \innlainc  do  millions. 

Somme  toute,  le  nabab  était  le  meilleur  «les  liom- 
mes;  et  <à  part  son  irritabilité,  quç  la  plus  légère  con- 
trariété excitait  presque  jus(|u'à  la  l'ureur  épileptique; 
à  ])art  son  habitude  enracinée  de  ne  pas  se  refu'feer 
une  fantaisie  tel  incroyable  qu'elle  fût,  à  part  sa 
manie  de  sacrifier  hommes  et  choses  au  plus  vain  et 
au  plus  éphémère  de  ses  caprices;  encore  une  fois  à 
part  ces  innocentes  imperfections,  le  nabab  ofl'rail  les 
relations  les  plus  agréables. 

Il  faut  encore  dire  qu'après  son  indolence  et  ses 
caprices,  ce  que  le  digne  M.  Horn-Praët  aimait  le 
plus  au  monde  c'était  sa  fille  Ina,  seul  fruit  de  son 
mariage  avec  une  Française  de  fort  bonne  et  fort  an- 
cienne maison  qu'il  avait  épousée  à  Madras.  Mjilheu- 
rensement  madame  Horn-Pi'aét  était  morte  depuis 
longues  années,  alors  que  sa  fille  n'avait  pas  ci,n(j  ans. 

PSons  l'avons  dit,  le  nabab  aimait  sa  fille  à  l'ado- 
ration; or,  comme  le  nabab  était  fort  logique  avec  lui- 
même,  il  lit  ce  raisonnement  clair  et  positif  :  — 
«  Quand  on  aime  les  gens  on  les  rend  heureux.  Il 
faut  donc  rendre  ma  fille  heureuse.  Maintenant  com- 
ment la  rendrai-je  heureuse?...  «  Ici  sans  doute  le 
nabab  fit  une  pause,  huma  une  bouffée  de  tabac  dans 
son  houka  d'or,  et  se  fil  cette  antre  question  de  haute 
philosopliie  : —  «  Qu'est-ce  que  le  bonheur?...  »  Ce 
à  quoi  il  répondit  nécessairement  avec  une  horrible 
naïveté  d'égoïsme  :  —  «  Le  bonheur...  c'est  ce  qui 
ME  rend  heureux.  » 

Or,  comme  ce  qui  le  rendait  heureux,  lui...  c'é- 
tait l'indépendance  la  plus  absolue,  la  paresse  la  plus 
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volii|iliiciiso  ot  lu  r.icililé  la  plus  onlii'i'o  do  s.'itisfiiire 
sps  imiombrahlos  capiicos ,  il  so  lil  nno  loi  de  no 
coiilraiior  sa  lillo  en  rioii,  et  de  lui  laisser  la  plus 
coiiipléle  liberlé.  [I  est  vrai  qu'en  af;issaiil  ainsi,  le 
nabab  se  trouvait  délivré  du  soin  de  s'occuper  de  son 
enl'aul  ou  de  le  diriger;  ce  qui  était  beaucoup  pour 
un  bouinie  d'une  aussi  cruelle  intlolence. 

On  conçoit  alors   la   singulière    éducation  que  dut 
recevoir  Ina,  qui,  abandonnée  depuis  son  enfance  à 
tous  ses  instincts,  à  tous  ses  goûts,  à  tous  ses  désirs, 
savait  qu'elle  bérilerait  d'une  fortune  presque  royale, 
et  qui  s'entendait  répéter  chaque  jour  par  son  père  : 
—  «  i!on   enfant,  l'important   dans  la   vie,    c'est 
d\'ivoir  une  bonne  santé,  parce  qu'avec  une  bonne 
santé  on  jouit  de  la  vie...  Après  cela,  je  n'ai  qu'une 
chose  à  le  dire  :  c'est  que  j'ai  vingt  millions  de  for- 
tune qui  s'augmentent  tous  les  jours,  et  que  tu  es  ma 
tlllc  unique  ;  ne  te   gène  donc  en   rien,   arrange-loi 
pour  èlre  heureuse.   Suis   tes  goîits,  tes  penchants, 
tes  caprices,  les  désirs  :  la  nature  les  donne,   c'est 
pour  les  satisfaire...  Car,    sans  cela,  par    le  diable, 
elle  ne  nous  les  donnerait  pas.  .  Encore  une  fois,  sois 
heureuse;  c'est  mon  plus  vif  désir  :  arrange  ton  bon- 
heur comme  lu   l'entends,  car  il  n'est   personne  qui 
sache  mieux  oi'ganiser  ça  que  soi-même...  Je  te  par- 
donne d'avance  tout  ce  que  tu  peux  faire  de  mal... 
ou  plutôt  je  ne  te  pardonne  rien  du   tout;    car  une 
chose  qui   l'aura  convenu  ne  saurait  èlre    mal.    De 
cette  façon,  si  lu  as  à  te  plaindre  de  quelqu'un,  au 
moins  ce  ne  sera  pas  de  ton  père,  qui  l'adore,  et  qui 
le  le  prouve,  je  l'espère.  » 

Tel  bizarre,  tel  fou,  tel  atroce  que  paraisse  cet  cf- 
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fra\ant  amour  palcrnol,  qui  se  fait  quille  d'une  sur- 
veillance (le  chaque  niinulc,  d'une  sainte  et  jjiandc 
res|)ons;il)iii(é;  par  cette  liorrible  insouciance,  on  est 
oblifié  de  Padinetlro  rij;oureusenient,  comme  une  dé- 
duction non-seulement  possible,  mais  logique,  mais 
probable,  de  régoïsme  slupide  et  dédaigneux  qui  naît 
à  la  longue  d'une  existence  despotique,  somptueuse 
et  énervée  ;  d'une  existence  toute  de  fait,  matérielle 
et  animale,  dont  un  des  princii)aux  caractères  est  le 
plus  souverain  mépris  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  Icija- 
lenient  condamnable;  en  un  mot,  pour  les  vertus  do- 
mestiques, les  devoirs  sociaux,  la  pudeur,  la  tempé- 
rance, le  respect  humain,  la  délicatesse,  cic.  :  toutes 
cboses  dont  on  peut  fort  bien  se  passer  ([uand  non- 
seidement  m\  n'a  pas  besoin  des  autres,  mais  encore 
(piaud  on  peut  imposer  aux  autres  ses  volontés  les 
])lus  tyranniques  et  ses  habitudes  les  {)lus  insolem- 
ment révohantes  ;  car  celte  somptueuse  exisleuce  vous 
donne  aussi  la  conviction  profonde  que  l'or  peut  toul, 
et  ([u'une  fois  riche  à  millions  on  peut  se  livrer  im- 
punément à  ses  inslincls,  lel  niauvais  et  tel  misé- 
rables qu'ils  soient. 

Quoiqu'il  y  ait  du  vrai,  beaucoup  de  vrai,  prodi- 
gieusement de  vrai  dans  celle  conviction,  nous  ne 
prétendons  pas  approuver  la  singulière  conclusion 
que  le  nabab  en  tirait  relativement  à  l'éducation  de 
sa  fille...  Nous  répétons  seulement  que,  ne  pouvant 
se  former  l'idée  d'un  autre  bonheur  que  celui  qu'il 
goiilail,  l'excellent  M.  Horn-Praét  s'endormait  calme 
et  paisible  en  pensant  qu'il  avait  au  moins  fait  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  que  sa  lille  fût  heu- 
reuse. Car,  encore  une  fois,  le  nabab  ne  pouvait  pas 
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plus  concevoir  la  possibilité  d'un  bonheur  diffcrenl 
du  sien  que  je  ne  sais  quel  empereur  de  la  dune  ne 
pouvait  comprendre  Tappétit  du  reste  de  la  terre  dès 
qu'il  avait  dîné. 

Nous  allons  sortir  de  la  splcndide  habitation  de 
M.  Horn-Praét,  pour  nous  rendre  dans  la  délicieuse 
demeure  d'Ina;  car  la  jeune  tille,  fort  indépendante, 
comme  ou  le  sait  déjà,  avait  voulu  une  maison  à  elle, 
tout  à  fait  séparée  de  celle  du  nabab,  quoique  ren- 
fermée dans  le  même  parc  que  celle  de  son  père. 


LI. 

Je  me  croyais  si  proclie  de  mon  sort...  Je  me  con- 
liais  avec  tant  d'assurance  à  ces  j^ages  de  bonliciir... 
[SciuLLEii.  La  Fiancée  de  Messine.) 


A  un  mille  de  distance  de  la  maison  tic  M.  Horn- 
Praët,  mais,  ainsi  qne  nous  l'avons  dit,  toujours  ren- 
fermé dans  l'enceinte  de  l'immense  parc  du  luibab, 
s'élevait  un  pavillon  octogone  à  un  étage,  dont  les 
murs  étaient  revêtus  de  carreaux  de  porcelaine  du 
Japon  d'une  blancheur  éblouissante. 

Ce  pavillon  semblait  caché  au  milieu  d'une  touffe 
de  magnolias,  tandis  qu'une  foule  d'arbustes  odori- 
férants entouraient  la  base  de  cet  élégant  édilicc; 
c'étaient  des  groujjcs  de  jasmins,  d'aloès  et  de  tubé- 
reuses ;  c'étaient  le  damboa  ou  pomme  rose,  le  mou- 
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gari  jaune  taclielé  de  cramoisi,  el  la  lleur-lunc  d'un 
bleu  pâle  ;...  c'étaient  encore  les  guirlandes  de  li 
vigne  pamplemousse,  on  les  festons  vermeils  et  par- 
l'umés  du  champaka,  qui  entouraient  récorcc  brune 
et  lisse  des  palmiers. 

Puis  une  foule  d'animaux  privés  animaient  cette 
profonde  et  charmante  solitude  :  là,  des  essaims  d'oi- 
seaux-mouches azur  et  or,  des  colibris  émaillés  de 
pourpre,  des  perruches  jaunes  à  tète  noire,  des  fai- 
sans argentés  venaient  s'abattre  sur  un  gazon  vert 
qui  contournait  un  lit  de  gypse  rose  dans  lequel  ou 
avait  creusé  un  canal  limpide  où  se  jouaieul  des  sar- 
celles grises  à  tète  écarlale. 

Tantôt  c'était  une  jolie  gazelle  blanche  à  Toeii  vif 
et  brillant,  ou  quelqu'une  de  ces  petites  biches  de 
Surate,  fauve  avec  les  pieds  noirs,  qui  poussait  de 
légers  bêlements  en  bondissant  sur  la  fraîche  pelouse 
qui  s'étendait  devant  ce  délicieux  pavillon. 

Enfin,  il  est  impossible  de  peindre  l'iiarnionic  ra- 
vissante qui  existait  entre  ces  couleurs,  ces  bruits  et 
ces  parfums,  d'exprimer  avec  quel  charme  indéfi- 
nissable toutes  ces  beautés  se  complélaient  l'une  par 
l'autre.  Car  ce  n'était  pas,  comme  dans  le  INord,  de 
belles  fleurs  sous  un  ciel  sombre;  là,  tout  était  d'ac- 
cord :  les  fleurs,  les  oiseaux,  le  ciel,  tout  était  reflété 
d'or  par  les  rayons  de  ce  soleil  éblouissant;  tout 
exhalait  celle  senteur  chaude  et  aromatique  de  l'O- 
rient, qu'il  faut  n'avoir  aspirée  qu'une  heure,  qu'une 
minute,  pour  se  la  rappeler  sans  cesse  el  avec  regrets. 

El  puis  enfin,  pour  couronner  ces  merveilles,  il 
fallait  que,  dans  ce  site  enchanteur,  s'élevât  cet  élé- 
gant pavillon,  cette  blanche  demeure  de  jeuuc  lille 
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qui  apparaissait  là,  seule,  Tiiysléricuse,  isolée  au  mi- 
lieu de  ces  beaux  ombrages  comme  un  nid  d'oiseaux 
caché  sous  des  fleurs. 

Mais,  quoique  ce  soit  l'heure  de  lasiesle,  entrons 
toujours  dans  le  parloir  de  la  fdle  du  nabab... 

Figurez-vous  une  assez  vaste  pièce  circulaire,  dont 
les  quatre  fenêtres  ouvertes  élaient  garnies  extérieu- 
rement d'une  double  jalousie  de  ce  jonc  vert  et  odo- 
riférant dont  nous  avons  déjà  ])arlé. 

Les  parois  de  ce  salon  étaient  tendues  de  mousse- 
line blanche,  sur  laquelle  on  avait  tracé  une  quantité 
d'arabesques  d'un  goût  e\(juis,  au  moyen  de  giosses 
ailes  de  pika  '. 

Or,  ces  ailes,  aussi  chaloyantes  que  l'opale,  for- 
maient une  large  broderie  qui  élinceiail  do  mille  feux 
dans  les  endroits  où  quelque  furlif  rayon  de  soleil  ve- 
nait par  hasard  s'épanouir. 

Cette  mousseline  transparente,  ainsi  brodée,  re- 
couvrait une  autre  tenture  de  satiu  cerise,  qui  lui 
donnait  les  plus  gracieux  reflets  du  monde. 

Eniin,  un  divan  oriental  de  salin  cerise  brocl.'é  do 
soie  et  d'argent,  qui  régnait  tout  autour  de  celte 
pièce,  complétait  son  ameublement. 

Parmi  les  objets  précieux  que  renfermait  ce  joli 
salon,  on  remarquait  un  clavecin  de  bois  de  saiidal 
incrusté  d'ivoire  et  d'écaillé;  une  lermik,  espèce  de 
guitare  à  deux  cordes,  de  la  plus  riche  magnillcence, 

1  Espèce  de  mouches  camliarides.  Les  Indiens  lenr  enlovcnl  loj 
éluis  des  ailes  et  le  corselet,  les  font  sécher  et  s'en  servent  cuininc 
ornement.  J'ai  encore,  tout  récemment,  vu  à  Londres  de  merveil- 
leuses robes  de  bal  aussi  garuies  de  cette  parure  animale  qui  brillait 
comme  des  pierreries. 
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des  livres  IVançais,  italiens  et  aiii;lais  reliés  avec 
grand  luxe  el  placés  sur  une  table  chinoise  de  laque 
violette  semée  de  grands  dessins  de  nacre  cl  d'or  en 
reliel";  puis,  sur  des  chevalets  de  bois  de  rose  et  d'é- 
bène,  plusieurs  excellents  tableaux  des  premiers  maî- 
tres italiens  et  hollandais;  enfin,  le  plancher  était, 
couvert  d'une  natte  de  jonc  si  habilement  tressée  et 
nuancée,  qu'on  l'eût  prise  pour  le  lapis  le  plus  riche 
et  le  plus  moelleux,  sans  la  fraîcheur  el  l'odeur  eni- 
vrante qu'elle  répandait. 

Parmi  les  objets  animés,  j'oubliais,  assise  sur 
celle  iialle,  une  jeune  négresse  d'environ  quinze  ans, 
velue  de  mousseline  blanche,  et  dont  le  cou,  les  bras 
el  les  jambes  nus  étaient  ornés  de  plusieurs  rangs  de 
corail  rouge  ])assés  dans  des  tils  d'argent,  qui  faisaient 
encore  ressortir  le  noir-foncé  lie  sa  peau,  (lelle  escla\e 
avail  la  tèle  couverte  d'un  petit  turban  blanc  ornéd'un 
long  collier  de  corail,  qui  se  roulait  gracieusement 
entre  les  plis  nombreux  de  cette  coifl'ure. 

Cette  jeune  négresse  jouait  avec  une  de  ces  ini])er- 
ceptibles  macaques  à  longue  queue,  d'un  gris  mêlé 
de  noir,  qui  viennent  de  Java.  Ce  charmant  petit 
anmial,  pétillant  de  gentillesse,  avait  au  cou  un  beau 
collier  d'or  garni  d'émeraudes;  et,  pour  le  momeni, 
Ganor,  c'était  son  nom,  faisait  mille  folies  contoi- 
sions,  mille  bonds  joyeux  pour  arracher  des  mains 
de  la  négresse  une  de  ces  belles  fleurs  d'odiern,  qui 
forment  un  cône  d'un  blanc  éclatant  veiné  de  pourpre. 

Mais  la  négresse,  craignant  de  réveiller  sa  maî- 
tresse, abandonna  la  fleur  à  Ganor,  reprit  sou  éven- 
tail de  plumes  de  paon  à  manche  de  nacre  incrusiée 
d'or,  et  se  mit  près  du  divan  à  éventer  doucement 
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une  personne  couchée,  que  Ton  distinguait  à  peine  à 
travers  le  grand  voile  de  mousseline  qui  la  cachant 
enlièrenienl  retombait  jus(ju'à  ferre. 

Au  boni  d'un  quart  d'heure,  la  négresse,  entendant 
soupirer  sa  maîtresse,  Ina,  qui  sommeillait  sous  ce 
voile,  dit  en  français  d'une  voix  soumise  :  —  Ma 
maîtresse  ne  dort  pas?... 

—  Non,  Badj'y,  —  répondit  Ina;  —  non,  je  suis 
triste...  J'ai  rêvé  et  je  ne  puis  expliquer  mon  rèvc... 

Et,  en  prononçant  ces  mots,  de  couchée  qu'elle 
était  elle  s'assit,  en  s'accoudaut  avec  grâce  sur  les 
coussins  du  divan  ;  alors  le  grand  voile  tomba  sur  ses 
genoux ,  et  elle  parut  sortir  de  ses  plis  blancs  et 
diaphanes. 

Ina  avait  à  peine  dix-huit  ans;  ses  joues,  un  peu 
colorées  par  le  demi-sommeil,  brillaient  alors  d'un 
rose  vif;  son  teint  était  de  la  plus  pure  et  de  la  plus 
suave  blancheur;  elle  avait  les  yeux  bleu-foncé  avec 
de  longs  cils  d'ébène,  et  d'étroits  sourcils  de  Circas- 
sienne  aussi  noirs  que  ses  noirs  cheveux. 

Par  un  caprice  d'enfant  gâté,  Ina  avait  voulu  jus- 
qu'alors se  vêtir  à  la  mode  indienne. 

Ce  costume  pittoresque,  moditié  par  le  goût  par- 
fait et  presque  instinctif  de  celte  jeune  fille,  était  de- 
venu d'une  élégance  rare  et  originale. 

Ina  était  velue  d'une  robe  de  fil  de  soie  blanche  et 
d'un  petit  justaucorps  en  satin  bleu  brodé  d'argent 
et  de  perles,  qui  dessinait  à  ravir  sa  délicieuse  taille 
de  créole  et  laissait  voir  ses  bras  nus,  blancs  et  polis, 
couverts,  hélas  !  de  bracelets  de  perles. 

Mais  ce  qui  paraîtra  d'une  mode  bizarre,  et  ce  qui 
était  pourtant  merveilleux  à  voir,  c'étaient  les  jambes 
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trina,  qu'elle  portait  nues,  selon  la  mode  du  pays; 
c'étaient  ses  jolies  jambes  si  fines,  si  rondes,  si  élé- 
gantes, qui  Taisaient  maudire  les  étroits  anneaux  d'or 
et  de  perles  qui  les  entouraient  aussi...  et  que  dire 
encore  de  ses  petits  pieds  si  blancs,  si  roses,  si  vei- 
nés de  bleu,  avec  leurs  ongles  polis  cl  d'un  ovale 
parfait,  (jui  brillaient  légèrement,  teints  de  la  pour- 
pre du  bciina  !  petits  pieds  amoureux,  doux  et  parl'u- 
més,  mais  trop  cbargés  de  bagues,  de  pierreries,  et 
qui  reposaient  sur  le  velours  d'une  sandale  bleue 
brodée,  dont  le  lien  d'or  s'attachait  sur  un  haut  et 
divin  cou-Jc-pied  par  une  agrafe  de  perles  ! 

Enfin,  pour  terminer  le  portrait  d'Ina,  nous  di- 
rons que  ses  longs  cheveux  noirs,  roulés  autour  de  sa 
tête,  à  peu  près  à  la  grecque,  étaient  contenus  par 
une  sorte  de  résille  ou  de  filet  de  perles  du  plus  bel 
orient,  et  que  ce  filet  s'agrafait  sur  son  front  noble  et 
élevé  au  moyen  d'un  nœud  magnifique. 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  exprimer,  c'est  l'ex- 
pression candide,  ingénue  et  quelque  peu  sauvage  qui 
animait  cette  charmante  figure,  et  lui  donnait  un  ca- 
ractère à  la  fois  plein  de  grâces  et  d'énergie. 

Car,  disons-le  maintenant,  l'effroyable  incurie  du 
nabab  avait  opéré  des  prodiges;  et,  par  une  contra- 
diction toute  providentielle,  l'éducation  qui  semblait 
devoir  annoncer  l'avenir  le  plus  funeste  avait  produit 
les  meilleurs  résultats. 

C'est  qu'avant  tout  Ina  était  naturellement  douce 
d'une  âme  pure,  généreuse  et  presque  chevaleres- 
que... C'est  que  cette  noble  fille  se  fût  considérée 
comme  lâche,  si  elle  eijl  profité  de  la  facilité  qu'elle 
avait  de  faire  impiinéiiicnl  le  mal. 
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Ainsi,  pouvant  abuser  de  lout,  Ina,  par  grand 
cœur,  trouva  noble  et  beau  de  n'abuser  de  rien. 

N'ayant  aucune  bmile  à  ses  désirs,  à  ses  caprices,;.. 
Ina  fut  licre  de  les  liniilcr  elle-même. 

Libre  de  s'engourdir  dans  la  paresse  et  l'ignorance, 
Ina  mil  une  sorte  d'orgueil  à  savoir  et  à  s'occuper. 

Enlin  cet  ange  était  miraculeusement  guidé  vers  le 
bien  par  imc  espèce  d'inslinct  de  conservation  mo- 
rale,  qui  l'éloignait  des  choses  mauvaises,  de  même 
que  rinstincl  physique  éloigne  l'abeille  de  la  fleur 
(jui  lui  est  mortelle. 

Et,|d'ailleurs,  tel  rare  et  tel  exce]ilionnel  que  paraisse 
ce  caractère,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  assez  con- 
séquent avec  les  idées  de  la  jeunesse,  qui  ne  se  mon- 
tre si  âprement  ambitieuse  de  bien  des  choses  que 
parce  qu'on  les  lui  refuse. 

Accordez  lui  ce  qu'elle  désire  tant;  elle  s'en  las- 
sera, ou  tiendra  à  vanité  de  prouver  qu'elle  est  au- 
dessus  de  pareilles  misères. 

Tels  furent  donc  les  fruits  de  l'épouvantable  égoïsme 
du  nabab  :  et  Ina  n'usa  guère  de  la  folie  prodigalité 
de  son  père  ({ue  pour  faire  venir,  de  Paris  et  de  Lon- 
dres, d'excellents  professeurs,  qui,  cultivant  avec  un 
rare  bonheur,  cet  heureux  naturel ,  firent,  en  quel- 
ques années,  de  la  fille  de  Horn-Praët  une  des  fem- 
mes les  plus  distinguées  des  colonies  indiennes. 

Maintenant  on  plaindra  peut-être  doublement  sir 
Georges,  quand  on  saura  que  c'était  d'Ina  qu'il  était 
aimé,  mais  aimé  avec  toute  la  passion  naïve  cl  forte 
que  pouvait  contenir  une  àme  aussi  énergique  et  aussi 
pure. 

Car  ce  (|ui,  dans  sir  Georges,  a\ail  surtout  séduit 


[iKi,  r'ôt'iit  sa  p,rnvil('  srvôrc,  c\  co  lai;gai;p  dniix,  sé- 
rieux cl  iiiosmé  (|ui  caracli'risp  parliciilièromonl  los 
lioniiiics  [lislini;iii''s  de  l'aristocratie  anglaise. 

Kt  puis  aussi  elie  élait  si  petite  lors(ju'eIle  connut 
sir  (îcorges!  Elle  avait  douze  ans  à  peine,  et  al(us 
Télitc  (les  olficiers  anglais  se  pressait  dans  les  splcn- 
ilides  salons  dn  nabab.  A  cette  époque  aussi,  le  père 
de  sir  Georges,  gouverneur  des  Indes,  avait  été  à 
même  de  rendre  quelques  services  à  M.  Horn-Praët. 
C'était  donc  un  amour  presque  solennel  que  Ta- 
niour  de  Georges  et  d'Ina;  car  ce  jeune  officier  avait 
|)ris  à  celte  enfant  un  inléi'èt  pi'ofond,  en  voyant,  par 
la  cruelle  insouciance  du  nabab,  les  trésors  de  cette 
ànie  candide  et  cliasle  si  imprudemment  offerts  à  qui 
eût  voulu  les  prendre  ou  les  souiller. 

El  puis,  sir  Georges  élait  aussi  pour  beaucoup 
dans  la  résointion  si  ardemment  suivie  par  Ina  de  se 
conduire  avec  grandeur  et  noblesse...  Une  approba- 
tion de  sir  Georges ,  c'était  une  grande  récompense 
pour  Ina,  qu'il  grondait  souvent...  car  Georges  était 
le  seul  qui  osât  gronder  la  riche  héritière  ;  une  fois 
même,  il  se  lit  une  querelle  et  reçut  un  coup  dV'pte, 
parce  qu'il  soutint  à  un  autre  genlilhomme  que,  dans 
je  m  sais  quelle  occasion,  la  conduite  de  mademoi- 
selle Ilorn-Praèl  avait  clé  trop  légère  à  Tègard  d'une 
femme  âgée. 

Enlin,  que  dirai-jc  1  Ina  aimait  Georges  avec  celle 
contiance  imperluibable  de  gens  habitués  au  bon- 
heur, qui  n'ont  jamais  mis  un  instant  ce  bonheur  en 
doute. 

D'accord  avec  sir  Georges,  Ina  avait  lixé  sa  dix- 
huiliènie  année  pour  leur  réunion; — je  dis  Ina  et 
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Georg;es,  —  parce  que  le  nabal)  eût  laissé  sa  fille  se 
marier  à  dix  ans  aussi  bien  qu'à  cinquante. 

Ina  n'éprouvait' donc  aucune  inquiétude  sur  la  vie 
de  sir  Georj;es  ;  car  la  mort  de  son  amant  était  un  de 
ces  horribles  malheurs  qu'elle  ne  prévoyait  pas  plus 
i|u'on  ne  prévoit  la  mort  dans  un  beau  jour  de  prin- 
(emps  et  de  soleil,  quand  on  est  jeune,  libre,  amou- 
reux, et  qu'on  tient  sa  maîtresse  dans  ses  bras. 

Non,  loule  rinipiiétude  dîna  roulait  sur  l'arrivée 
plus  ou  moins  prochaine  de  sir  Georges, 

Elle  avait  même  fait  un  rêve  qui  la  tourmentait 
excessivement,  et  c'est  de  ce  rêve  qu'elle  parlait  à  sa 
négresse  Badj'y. 

Revenant  à  cette  pensée  :  —  Badj'y,  lui  dit-elle , 
—  je  voudrais  consulter  la  vieille  Mah'ohé  sur  mon 
rêve;  envoie-la  chercher. 

—  J'y  vais,  maîtresse,  —  dit  Badj'y.  Et  elle  dis- 
|iarut. 


LU. 

MARIAGE. 

LE  COMTE   DE   VAUDREY  AU  MARQUIS  CHARLES  DE  LA 
JAILLE,   A    PARIS. 

«  Rade  de  l'ile  de  Fiance,  30  septembre  I7S2. 

«  Devine  en  cent,  en  mille,  en  cent  mille,  ce  qui 
l'est  arrivé,  Charles!.,.  Do  qui  crois-tu  recevoir 
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ootle  lollre?...  Tii  no  (p  lroul)Ies  pas;  tu  no  sons  p.T' 
lin  saini  rospocl  (o  ]».UTOiirir  des  pieds  à  la  tète?  Al- 
lons, préparez-vons  Ions  à  bien  rire,  à  bien  nie  rail- 
ler. J'entends  déjà  d'ici  les  jolies  voix  de  mes  cbar- 
manles  ennemies  former  le  plus  ainiajjle  concert  de 
souhaits  maudits  jiour  mon  avenir...  pendant  que 
vous  applaudissez,  misérables,  en  vous  proparant  à 
faire  mieux  que  des  souhaits...  Mais,  en  vérité,  j'hé- 
site encore  presque  à  t'appi'ondre...  que...  oui...  sur 
mi  foi...  j'hésite...  C'est  qu'aussi  je  me  suis  moi- 
même  si  souvent  moqué...  j'ai  tant  plaisanté  des... 
des  MARIS  !!  !  Eh  bien!  oui,  des  mai'is...  ^  es-tu, 
maintenant?...  Allons,  bon,  c'est  parfait...  ne  te  re- 
liens pas...  va  toujours...  des  éclats,  des  rires  con- 
vulsifs...  A  merveille  !  je  m'y  attendais  ;  et  si  quel- 
que garnement  est  en  visite  à  l'hôtel  de  La  Jaille,  je 
suis,  pardieu!  bien  sûr,  à  l'heure  qu'il  est,  d'être 
habillé  de  la  belle  façon. 

«  Maintenant  que  tu  es  plus  calme,  je  vais  t'ap- 
prendre  chronologiquement  de  quelle  manière  s'est 
fait  mon  mariage  ;  car,  en  vérité,  ça  m'a  lair  d'un 
rêve...  Et  puis  tu  verras  d'ailleurs  (soit  dit  sans  va- 
nité) que  les  moyens  rehaussent  im  peu  la  fin;  et, 
sur  ma  parole,  je  n'ai  pas  été  malhabile.  Ecoute 
donc,  et  jug^e. 

a  Tu  te  souviens  bien,  Charles,  d'un  certain  gen- 
tilhomme anglais  qui  était  prisonnier  de  guerre  en 
France  avant  mon  départ  pour  l'Inde...  en  un  mot, 
de  ce  sérieux  sir  Georges,  dont  je  n'ai  pu  avoir  le 
secret  que  moyennant  ce  coup  d'épée  qui  m'a  valu, 
du  reste,  cette  jolie  madame  de  Cernan  (que  flevient- 
elle?)  et  aussi  ce  diable  de  duel  dont  tu  étais  témoin 
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(('[  Ip  plaloniqup  Sainl-C'yr  csl-i!  (niijoiirs  Irap- 
pislo?...  Kiitrc  nous.  Je  tour  était  l)nn...). 

«  ^lais  au  diable  les  parenthèses...  CJiarles...  c'est 
un  reste  de  ma  vie  de  garçon  qui  pointe  encore  çà  cl 
là...  Soyons  ilonc  grave  comme  je  dois  l'èlre.  Or, 
pour  commencer,  je  vais  te  faire,  foi  de  gentil- 
homme, une  réflexion  profondément  morale  et  phi- 
losophique. 

«  Raillerie  à  part,  vois  donc  un  peu  comme  les 
événements  s'enchaînent  singulièrement  dans  la  vie. 
Tiens,  pour  ne  pas  remonter  au  déluge,  je  soupe 
chez  Souhise  avec  Lélia  ;  et  j'ai  envie  de  cette  iille, 
et,  à  ce  propos,  je  gage  de  réussir  auprès  de  cette 
pauvre  duchesse  que  je  n'avais  vue  de  ma  vie  (fais 
bien  attention,  Charles,  car  sérieusement  c'est  à  elle 
que  commence  cette  série  de  bonheurs  qui  ni'arri- 
vent).  Je  réussis  donc  auprès  de  la  duchesse;  je 
me  conduis  assez  durement  envers  elle,  et  cela,  le 
diable  m'emporte,  beaucoup  plus  pour  vous  anm- 
ser,  vous  et  ces  damnées  câlins,  que  pour  mon  pro- 
pre plaisir.  Mais  enfin  le  mal  est  fait.  La  duchesse 
meurt  de  chagrin.  Me  voilà  donc  plus  à  la  mode  que 
jamais,  et  tellement  à  la  mode,  que  madame  de  (>er- 
nan  s'occupe  de  moi  et  se  jette  à  ma  têle.  Pour  plaire 
à  madame  de  Cernan  je  surprends  le  secret  de  sir 
Georges:  il  me  donne  un  coup  d'épée;  je  lui  prèle 
quatre  mille  louis  (bienheureux  quatre  mille  louis!), 
et  nous  voilà  intimes  à  la  vie  et  à  la  mort.  Eh  bien! 
pour  c<nnble  d'étrangeté,  c'est  encore  à  sir  Geor- 
ges, partant  à  madame  de  Cernan,  parlant  à  la  du- 
chesse, que  je  dois  une  femme  jolie  comme  un 
ange,  et  surtout  riche  à  millions,  ce  (pii  ne  gale  rien; 
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(raillant  plus  qu'on  dit  ici  que  la  philosopliaillo  vous 
irièno  grand  train  là-bas.  I\fain(onant,  si  tu  es  cu- 
rieux de  savoir  coniuicnl  loul  cela  est  arrivé,  écoute 
jnsfprau  boni. 

a  Comme  lu  sais,  je  suis  parti  de  Rresl  à  la  fin 
de  janvier  1781  ;  or,  il  y  avait  environ  un  mois  que 
j'étais  en  mer,  lorsque  mon  beureux  deslin  m'envoie 
une  petite  division  anglaise  à  combattre  :  une  frégalc 
et  trois  sloops.  Je  m'en  tire  assez  bien  :  je  coule  un 
des  bateaux,  je  déniiâte  la  frégate,  et  je  prends  cliasse 
à  la  vue  de  deux  vaisseaux.  Pendant  la  nuit  qui  suit 
ce  combat,  ne  voilà-t-il  pas  cet  animal  d'astronome, 
dont  je  m'étais  enibâlé  par  complaisance,  qui  met  le 
feu  à  ma  frégate  en  fouillant  dans  ses  paperasses! 
L'incendie  devenait  grave,  le  danger  pressant,  et  nous 
nous  trouvions,  ma  foi,  fort  empècbés,  lorsqu'un  efré- 
gate  anglaise,  voyant  la  lueur  dâ  feu,  arrive  sur 
nous,  nous  offre  loyalement  son  secours,  et  nous  aide 
à  éteindre  l'incendie.  Je  m'informe  alors  du  nom  du 
commandant  anglais   auquel  je  devais   ce  généreux 

secours.     Devine    mon    étonnemeul c'était    sir 

Georges  ! 

«  Avant  de  savoir  qu'il  commandait  le  Lively  (c'é- 
tait le  nom  de  sa  frégate),  j'avais  demandé  une  trêve 
jusqu'au  point  du  jour.  Tu  penses  bien  qu'en  recon- 
naissant mon  ami  au  coup  d'épce.  je  maintins  la 
même  proposition,  et  l'excellent  gentleman  me  pria 
même  fort  galamment  de  venir  prendre  le  thé  à  son 
bord  le  lendemain  matin  avec  mes  officiers. 

«  Je  m'y  rends  donc,  et  je  trouve  mon  sir  Georges, 
comme  toujours.  Anglais  et  grave  jusqu'à  la  racine 
des  cheveux,  Après  le  déjeuner,  nous  passons  dan? 

ni-         '  4 
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sa  galpric  pour  causer  plus  intimement.  Ah!  j'ai  ou- 
l)lié  (le  te  dire  que,  dans  ce  maudit  incendie,  j'avais 
été  obligé  de  noyer  mes  poudres.  Cette  pensée  me 
damnait,  parce  que,  tout  en  étant  fort  des  amis  de 
sir  Georges,  je  me  promettais  néanmoins  un  plaisir 
infini  à  lirer  quelques  coups  de  canon  contre  lui,  car, 
enire  nous,  j'avais  à  prendre  ma  revanche  de  son 
coup  d'épce.  Nous  passons  donc  dans  sa  galerie,  et 
là  il  me  fait  des  remercîments  à  perte  de  vue  sur 
quelques  milliers  de  louis  que  je  lui  avais  autrefois 
prèles;  puis  les  larmes  lui  viennent  aux  yeux,  et  il 
me  jure  qu'il  est  presque  désolé  en  pensant  que  sous 
peu  d'instants  nous  allons  en  venir  aux  coups.  Celait, 
pardieu  !  là  le  moment  de  penser  à  mes  poudres 
noyées;  aussi  le  fais-je,  et  me  voilà  à  me  désespérer, 
à  jurer,  à  sacrer,  et  à  lui  dévoiler  enfin  loule  ma 
diable  de  position*  Alors  lui,  avec  son  flegme  britan- 
nique, m'offre  de  partager  sa  poudre  avec  moi... 
voulant  s'acquitter  par  Zà,  dit-il,  du  service  que  je 
lui  avais  rendu  à  Paris.  Foi  de  gentilhomme,  Char- 
les, il  a  l'ait  cela,  et  réellement  c'était  très-beau  et 
très-chevaleresque,  quoiqu'un  peu  fou  ;  mais  comme 
on  profile  toujours  de  pareilles  folies,  j'acceptai 
l'ollre  du  gentleman  avec  les  transports  voulus  de  la 
reconnaissance  lapins  exallée.  Mais  après  avoir  l'ait  ce 
chef  d'œuvre  de  sa  poudre,  qui  n'allait  à  rien  moins 
qu'à  le  faire  passer  à  un  conseil  de  guerre  (l'anii- 
raulé  anglaise  étant  impitoyable  pour  ces  sortes  de 
sublimités),  ne  voilà-t-il  pas  que  sir  Georges, m'avoue 
en  rougissant  comme  une  fille  qu'il  avait,  lui,  un  ser- 
vice à  me  demander;  ce  service  était,  dans  le  cas  où 
il  serait  tué  pendant  l'aflaire  (et,  ma  parole  d'honneur, 
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j'en  avais  le  prcssentimenl,  sir  Goorgcs  avait  un  air 
à  ca)  ;  ce  service  était,  dans  ce  cas,  de  remelire  à 
niu!  jeune  personne  qu'il  aimait  el  qui  Yaimait  un 
portrait  et  des  lettres  que  je  devais  trouver  tendre- 
ment cachés...  dans  la  doublure  de  sa  veste  (il  n'y  a 
que  les  Anglais  pour  avoir  de  ces  idées-là).  Je  pro- 
mis donc  à  sir  Georges  que,  dans  le  cas  où  j'irais 
à  Pondichéry  (c'est  là  où  résidait  alors  la  belle),  je 
remettrais  moi-même  les  lettres,  sinon  que  je  les  con- 
fierais à  quelqu'un  d'aussi  sur  que  moi-même,  (iela 
dit .  nous  nous  embrassons  comme  deux  écoliers 
qui  vont  en  vacances.  Je  rallie  mon  bord,  el,  après 
deux  heures  d'un  combat  acharné,  j'enlève  le  Lirely 
à  l'abordage;  et  le  pauvre  diable  de  sir  Georges,  qui, 
déjà  mortellement  blessé,  se  détendait  comme  un 
lion,  meurt  d'un  coup  de  sabre  que  lui  adresse  un 
mien  lieutenant,  véritable  loup  enragé  (qui  d'ailleurs 
vient  de  se  faire  chasser  du  corps  pour  avoir  lâche- 
ment refusé  un  duel  inévitable...  Et  pourtant  ce  mi- 
sérable a  fait  vaillamment  ses  preuves  devant  l'en- 
nemi... En  vérité,  on  ne  conçoit  rien  à  ces  espèces...). 

«  Pour  en  revenir  à  sir  Georges,  sur  ma  loi,  Cbar- 
les,  dans  le  premier  moment,  sa  mort  m'aficcta  beau- 
coup, car  c'était,  en  vérité,  un  intrépide  et  loyal 
gentilhomme,  quoiqu'un  peu  trop  grave  et  trop  ro- 
manes(|ue.  Mais,  comme  lu  le  sais,  je  suis  d'un  ca- 
ractère à  me  résigner  facilement  au  malheur  des 
autres;  aussi  oubliai-je  bieulôt  cet  Anglais,  qui, 
après  tout,  était  autant  mon  obligé  (|ue  moi  le  sien. 

«  Or,  après  un  mois  et  demi  de  croisière,  je  re- 
joins, au  cap  Vert,  la  division  de  mon  ancien  el  cber 
capitaine,   M.   le  bailli  de  Suflrcn;  nous  allons  dans 
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rinde,  et,  après  quelques  combats  en  escadre,  nous 
venons  mouiller  à  Gondelour,  fort  jolie  ville  de  la 
côte  de  Coromandel,  pour  nous  ravitailler,  et  avoir 
ime  entrevue  avec  llyder-Aly,  ennemi  fuiùenx  des 
Anglais. 

«Voici  l'intéressant,  moucher  Charles,  et  c'est  ici 
qu'il  faut  admirer  l'étoile  de  Ion  Oresle. 

«  Après  la  ruine  de  Pondichéry,  beaucoup  de  ri- 
ches négociants  s'étaient  retirés  à  Gondelour,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  y  possédaient  de  délicieuses  maisons 
de  plaisance. 

«  Parmi  ces  nababs,  un  des  plus  étonnamment  riches 
était  te  père  de  ma  femme  (ma  femme  me  paraît  fort 
singulier  à  dire),  M.  Horn-Pi-aël,  qui  a  plus  de  vingt 
millions  de  fortune  bien  et  dûment  placés  en  Eu- 
rope. 

«  Or,  la  veille  du  jour  où  l'entrevue  d'Hyder-Aly 
devait  avoir  lieu,  l'amiral,  m'ayanl  désigné  pour  l'ac- 
compagner, nie  dit  :  —  Ah  çà,  Henri,  tu  viendras  à 
terre  avec  moi  ;  nous  logerons  chez  un  singulier  corps, 
riche  à  millions,  mynbeer  Horn-Praël,  qui,  avec  cela, 
a  la  plus  jolie  de  toutes  les  fdies. —  Ce  nom  de  Hom- 
Praët  me  frappe;  je  retourne  à  mon  liord,  je  regarde 
le  paquet  que  m'avait  confié  sir  Georges  en  mourant; 
c'était  bien  cela  :  A  monsieur  Horn-Praét,  pour  re- 
mettre à  mademoiselle  Ina  Horn-Praèt^  à  Pondi- 
chéry. 

«  Pardieu!  me  dis -je  (sans  aucun  but  arrêté),  il 
sera  toujours  bien  temps  d'annoncer  une  mauvaise 
nouvelle.  Voyons  d'abord  mademoiselle  Ina  Horn- 
Praët.  Nous  allons  à  terre  avec  l'amiral,  nous  pas- 
sons la  nuit  chez  M.  Horn-Praët,  qui  est  nn  t'tVf  à 
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peindre.  D'Ina,  pas  l'ombre  d'apparence  ;  nous  assis- 
Ions  à  celte  diable  d'enirevue  (cela  dure  cinq  mor- 
telles heures),  nous  revenons  chez  M.  Horu-Praët, 
nous  y  couchons,  nous  y  restons  la  journée  du  lende- 
main :  d'Ina,  pas  davantage... 

{(  Je  l'avoue,  Charles,  je  commenç;ais  à  me  piquer 
de  l'indifférence,  certainement  affectée,  de  cette  pe- 
tite tille  ;  car  mes  gens  avaient  causé  avec  ceux  du 
nabab,  et,  entre  autres,  mon  coureur  Almanzor,  qui, 
déj;i  fort  avant  dans  la  confiance  d'une  jeune  négresse, 
favorite  d'Iua,  s'était,  comme  d'habitude,  répandu  en 
éloges  sur  les  qualités  de  son  maître,  ses  succès  à 
Versailles,  sa  position  à  la  cour,  etc.  Mais  rien  de 
tout  cela  n'avait  fait  naître  l'envie  de  me  connaître. 
Je  n'y  tins  plus  ;  je  possédais  un  moyen  infaillible  de 
voir  ma  dédaigneuse  ;  c'était  de  dire  au  père  que  j'a- 
vais à  remettre  à  sa  tille,  et  en  mains  propres,  une 
lettre  de  sir  Georges.  C'est  ce  que  je  fis  aussi  ;  mais 
le  bonhomme  me  répondit  que  cela  ne  regardait  que 
sa  fille,  et  que  je  n'avais  donc  qu'à  m'arranger  pour 
la  voir,  car  lui  ne  s'en  tnêlait  en  rien.  Ceci  est  exac- 
tement vrai,  ne  crois  pas  que  je  plaisante,  Charles. 

tt  J'écris  donc  un  petit  billet,  bien  froid,  bien  res- 
pectueusement ])oli,  à  la  jeune  iille,  pour  lui  appren- 
dre que  j'ai  à  lui  remettre  entre  les  mains  un  message 
de  sir  Georges...  A  ce  nom,  toutes  les  portes  s'ou- 
vrent; et,  un  jeudi  matin,  sur  les  une  heure  de  rele- 
vée, ton  ami  est  introduit  auprès  de  la  charmante  Ina. 
«  Rien  n'a  plus  mauvaise  grâce  qu'un  mari  qui 
vante  sa  femme.  Vous  la  verrez,  je  n'en  dis  donc  rien  ; 
seulement,  ce  que  vous  ne  verrez  pas,  c'est  le  plus 
délicieux  costume  qu'on  puisse  imaginer,  un  costume 
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loiil  oriental,  bras,  jambes  et  pieds  mis  :  c'était  une 
sultane  des  Mille  et  une  ÎNuits,  ou  le  diable  m'em- 
porte. Tu  n'as  surtout  pas  d'idée  combien  ses  jolies 
jambes  nues  étaient  gracieuses;  et,  sur  ma  foi,  la 
seule  compensation  cpie  puisse  nous  ollrir  la  coquet- 
terie européenne,  ce  sont  les  jarretières... 

«  Pour  en  revenir  à  mon  récit,  décidé  à  jouer  mon 
jeu  fort  serré,  j'observais  avec  toute  la  sagacité  que 
la  nature  m'a  donnée;  car  sitôt  que  je  vis  celle  jolie 
fdic,  je  me  promis  de  faire  tout  au  monde  pour  la 
posséder  d'une  façon  ou  d'une  autre;  je  devais  bien 
ça  à  la  mémoire  de  sir  Georges. 

«  Ina  était  fort  pâle.  Je  la  saluai,  et  brusquement, 
sans  aucune  préparation  (j'avais  mon  projet);  je  lui 
remets  les  lettres,  en  lui  annonçant  crûment  la  mort 
de  sir  Georges,  et  tout  cela  avec  cet  air  impassible 
et  dédaigncusemeul  poli  que  tu  me  connais. 

«  INc  t'alarme  pas  pour  moi,  Gbarlcs,  j'agissais  à 
coup  sîir,  et  c'est  l'A  B  G  de  notre  métier  (de  votre 
métier  de  séducteur,  dois-je  dire).  Vois-tu,  Cbarles, 
j'ai  ac([uis,  par  une  assez  longue  expérience  du  monde, 
celte  certitude  :  c'est  qu'avant  tout  il  faut  violemment 
frapper  l'imagination  d'une  femme.  Or,  l'imprévu 
est  admirable  pour  cela;  que  cet  imprévu  soulève 
tout  d'abord  la  haine  ou  Vaffection,  peu  importe, 
l'essentiel  étant  d'émouvoir  fortement  une  femme  et 
de  la  forcer  à  penser  à  vous;  or,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
message  pareil  à  celui  que  j'apportais,  Vambassadeur 
cbargé  d'annoncer  la  fatale  nouvelle  fait  d'ordinaire 
le  navré,  le  sucré,  le  désolé  ;  il  s'y  prend  d'une  lieue, 
parle  du  destin,  du  sort,  du  monde  meilleur,  du 
diable  :  moi,  rien  de  tout  cela;  quelques  mois  froi- 
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ileiiieiit  polis,  cl,  comme  je  te  l'ai  dit ,  je  remets  les 
lettres. 

«  En  voyant  les  cacliets  noirs,  la  pauvre  iille  de- 
vint tremblante  ;  pnis,  surmontant  son  cmolion,  elic 
rompt  Tcnveloppe,  apprend  la  vérilé,  que  je  lui  ron- 
lirme,  et  s'évanouit.  Tout  cela  était  dans  Tordre.  Sur 
ce,  je  sonnai  ses  femmes  et  me  retirai.  J'avais  piis 
une  maison  à  terre;  le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vants j'envoyai  mon  coureur  savoir  des  rouvelies  de 
la  désolée,  et  mon  valet  de  chambre  m'écrire  à  sa 
porte;  mais,  rien  de  plus...  Encore  une  fois,  j'avais 
mes  projets  tdlérieurs,  tu  verras. 

«  Almanzor  me  tenait  au  courant  de  toul  ce  qu'il 
savait  par  sa  négresse.  Admire  ton  ami,  Cliarles  :  j'a- 
vais calculé  juste.  L'affreux  sang-froid  avec  lequel 
j'avais  appris  cette  fatale  nauvelle,  moi,  moi,  presque 
l'auteur  de  la  mort  de  sir  Georges,  puisque  j'avais 
])ris  sa  frégate  à  l'abordage;  cet  afl'reux  sang-froid, 
dis-je,  avait  presque  autant  frappé  la  pauvre  enfant 
que  la  mort  de  son  amant  :  aussi,  depuis  ce  jour, 
ses  pensées  alternaient  sans  cesse  entre  ma  cruauté  et 
ses  regrets  pour  sir  Georges  ;  enfin,  cela  fut  si  fort, 
qu'un  jour,  me  voyant  dans  le  parc  avec  son  père, 
elle  se  trouva  mal  de  colère  et  d'effroi.  De  ce  mo- 
ment, Cliarles,  je  considérai  mon  amour  comme  en 
tiès-bon  chemin  ;  car,  tu  le  vois,  je  partageais  déjà 
ses  pensées  avec  le  défunt... 

«  Pendant  ce  temps-là,  d'assez  étranges  idées  m'é- 
taient venues  ;  je  voyais  en  France,  d'après  tes  let- 
tres, le  crédit  s'éteindre,  je  ne  sais  quelle  agilalion 
sourde  menacer  nos  privilèges  et  nos  existences  ;  en- 
fin, que  te  dirai-je?  l'ut-ce  instinct,  folie  ou  sagesse. 
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je  ne  me  cabrai  pas  trop  à  la  pensée  de  me  voir  ma- 
iié,  d'avoir  un  jour  vinul  millions  de   fortune  en  cas 

'  Je 

d''événemenls;  et  puis  encore,  je  trouvais  la  chose  si 
originale,  et  je  me  pi({uais  au  jeu...  Aussi  conti- 
nuai-je  sourdement  ma  S(tpe,  comme  dirait  Malc- 
branche  (où  est-il'?). 

«  Tu  penses  bien  que  je  redoublai  de  surveillance. 
Almanzor  continuait  à  m'instruire  de  tout;  enfin  il 
vint  un  jour  me  dire  que  la  désolée  pleurait  toujours 
beaucoup  son  mori,  mais  qu'elle  avait  dit  à  sa  né- 
gresse (qui  ne  lui  parlait  jamais  de  moi)  que /ai;a/s 
bien  fait  de  ne  pas  demander  à  la  voir,  parce  quelle 
m'aurait  fait  refuser  sa  porte.  L'enfant  trahissait 
ainsi  son  désir  de  me  voir;  sûr  de  cela,  je  pouvais 
me  présenter;  je  fis  pourtant  le  sourd,  je  ne  voulus 
pas  comprendre  :  aussi,  quelques  jours  après,  la  né- 
gresse dit  confidentiellement  à  mon  conn-ur  qu'elle 
était  presque  certaine  que,  si  M.  le  comte  demandait 
à  être  présenté,  on  ne  me  refuserait  pas  une  audience 
pour  aiwir  le  triste  plaisir  d'entendre  parler  du  cher 
mort.  Point.  Je  restai  insensible  ;  je  voulais  une  dé- 
marche éclatante,  officielle.  On  la  fit.  Et  un  matin  je 
reçois  deux  lignes  par  lesquelles  on  me  priait  de  pas- 
ser chez  M.  Horn-Praët ,  mademoiselle  Horn-Praèt 
voulant  me  remercier,  etc. 

«  Je  répondis  respectueusement  que  j'irais,  et  j'y 
allai. 

«  Insensiblement  je  vis  tous  les  jours  ma  charmante, 
cl  tous  les  jours  à  toute  heure  et  à  chaque  minute  je 
lui  parlai  tant  et  tant  de  son  diable  de  mort,  que  je 
lui  en  donnai  par-dessus  les  jeux;  car  mort  ou  ab- 
sent, Charles,  c'est  la  règle,  c'est  le  seul  cl  vrai  moyen 
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d'en  finir  avec  ces  souvenirs  qui  sont  souvent  liorri- 
Llcmcnt  lenacos,  mais  qui  encore  une  fois  ne  sauraient 
tenir  contre  un  perpétuel  rabâchage  aussi  louangeur 
que  monotone;  aussi  une  fois  qu'elle  n'eut  plus  rien 
à  entendre  de  son  mort,  je  lui  parlai  d'elle. 

«  J'avais  appris  que  Georges  était  sévère  :  je  fus 
dur,  presque  brutal  dans  mes  remontrances,  et  l'en- 
fant, jugeant  de  l'amour  par  la  rudesse,  trouva  que 
je  l'adorais;  mais  remarque  bien,  je  ne  hasardais  tou- 
jours pas  un  mot,  un  seul  mot  d'amour,  et  cela  parce 
que  je  m'apercevais  qu'elle  tenait  toujours  beaucoup  à 
son  mort,  sinon  par  amour,  au  moins  par  respect  hu- 
main, et  par  suite  d'une  excessive  noblesse  et  loyauté 
d'àme  qui  est  un  des  traits  saillants  de  son  caractère. 

«  11  s'agissait  donc  ou  de  la  détacher  tout  à  fait  du 
souvenir  de  sir  Georges,  ou  de  lui  donner  au  moins 
un  prétexte  décent  pour  l'oublier;  sans  avoir  encore 
complètement  réussi,  j'y  tâchais  par  toutes  sortes  de 
moyens  :  parmi  ceux  que  j'employai  avec  assez  de 
fruit,  il  en  est  un  que  je  te  recommande  dans  l'occa- 
sion, Charles  :  c'est  celui  d'invcnJer  et  de  raconter 
avec  un  sérieux  incrojable  de  beaux  traits  du  dé- 
funt ou  de  l'absent;  de  fort  beaux  traits,  il  est  vrai, 
mais  auxquels  on  donne  toujours  un  côté  niais  ou  ri- 
dicule, que  l'on  fait  ressortir  avec  adresse,  tout  en 
paraissant  les  admirer  du  fond  du  cœur.  Or,  cela 
est  surtout  d'un  effet  sur  et  perfide,  quand  il  s'agit 
de  gens  comme  sir  Georges,  de  ces  ennuyeux  qu'on 
appelle  eu  amour  des  hommes  sérieux^  des  hommes 
de  cœur  ;  comme  ils  n'ont  ni  grâces,  ni  charmes,  ni 
vices,  ni  picpiaut  pour  racheter  le  ridicule  de  leurs 
belles  actions  supposées,  ils  meurent  à  la  peine.  Car, 
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encore  une  fois,  de  tniiles  les  médisances,  l;i  médi- 
sance en  bien  est  la  plus  lerrible.  Souviens  toi  bien 
de  cela,  (diaflcs,  si  jamais  lu  t'occupes  de  madame 
de  Vaudrey. .. 

«  Mais  enfin,  malgré  mes  beaux  ti'oits^  mes  afTai- 
res  n'avançaient  pas  aussi  vite  que  je  l'aurais  souhaité, 
lorsque,  par  un  coup  du  ciel,  dans  un  beau  retour  de 
tendresse  pour  sou  mort,  Ina  se  mit  <à  me  raconter, 
avec  explosion  de  sanglots  et  de  larmes,  l'histoire  d'une 
promesse  faite  par  Georges,  promesse  faite  par  ser- 
ment, jurée  sur  son  amour  et  par  son  amour,  sous 
peme  de  passer  pour  infâme  et  parjure,  de  renoncer 
à  Ina,  etc.,  etc.,  s'il  y  manquait. 

«  Or...  Charles...  c'était  une  promesse  solennelle 
de  ne  plus  jouer,  notre  défunt  Caton  ayant,  à  ce  qu'il 
paraît,  cette  passion  développée  au  plus  grand  point. 
Je  demandai  avec  indifférence,  mais  avec  une  horri- 
ble angoisse,  de  quelle  date  était  celte  promesse  ; 
l'enfant  courut  à  un  meuble  donné  par  Georges,  en 
tira  un  joli  papier,  sur  lequel  le  beau  serment  était 
écrit,  signé  par  si»  Georges  et  scellé  de  ses  armes. 

«  Juge  de  l'empire  que  j'ai  sur  moi-même,  Char- 
les ;  je  n'ai  pas  bondi  de  joie  eu  voyant  que  ce  ser- 
ment avait  été  juré  avant  le  jour  oii.  à  Paris,  j'avais 
prêté  à  sir  Georges  ces  bienheureux  cjuatre  mille  louis 
pour  acquitter  une  dette  de  jeu  !  !  ! 

«  Moi  d'admirer  beaucoup  la  force  d'àme  du  dé- 
funt et  de  me  récrier  surtout  sur  la  valeur  de  pareils 
serments,  qui  engagent  irrévocablement  un  homme 
d'honneur...  d'autant  plus  qu'il  s'y  soumet  volonlai- 
rcincnt...  e  tutti  cjuanti. 

«  Je  laissai  donc  Ina  ilans  un  uccès  de  retour  pour 
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son  morl  ;  ce  fui  alors  que  je  compris  toute  la  mélan- 
colie (lu  personnage  a  Versailles;  il  pensait  sans 
doute  à  sou  serment  trahi,  et,  avant  le  combat,  quand 
il  me  dit,  Si  j'ai  du  malheur  je  le  mérite,  car  j'ai 
été  parjure...  c'était  encore  le  damné  serment. 

«  Ma  foi,  Charles,  tu  avoueras  que  quand  on  est 
assez  hèle  pour  faire  de  pareils  serments  on  doit  être 
assez  bête  pour  les  tenir,  et  que  dans  ces  cas-là, 
comme  dans  bien  d'autres,  sottise  est  probité. 

«  ÎMais  revenons  à  notre  affaire  ;  il  fallait  faire  sa- 
voir à  Ina  que  le  beau  serment  avait  clé  parjuré,  et 
que,  moi,  j'avais  prêté  quatre  mille  louis  pour  payer 
une  dette  de  jeu.  J'ordonnai  donc  à  Almanzor  de  ra- 
conter là  la  négresse  mon  histoire  avec  sir  Georges, 
mais  dans  quelque  temps,  et  avec  assez  de  ménagement. 

«  Le  drôle  me  comprit  à  merveille  ;  tout  alla 
comme  d'habitude  :  je  ne  tarissais  pas  d'éloges  sur  le 
défunt...  sans  dire  un  mot  d'amour;  lorsqu'environ 
quinze  jours  après  la  scène  du  serment,  je  ret;ois 
d'abord  un  billet  très-laconique,  qui  me  suppliait  de 
passer  à  l'instant  à  l'hùlel  Horn  Praèl,  quoiqu'il  ne 
fût  que  dix  heures  du  malin. 

«  Je  m'attendais  paidicu  bien  à  la  scène  ;  aussi  je 
trouvai  la  charmanle  ina,  l'œil  étincelanl,  l'air  indigné  : 

« —  Monsieur  de  Vaudrey, —  me  dit- elle  d'un 
«  petit  ton,  ma  foi,  fort  ini|)osanl,  —  est-il  vrai  que 
«  vous  ayez  prêté  à  sir  Georges  Gordon  quatre  mille 
«  louis  pour  acquitter  une  dette  de  jeu  dans  l'année 
«  1780?  » 

«  Tu  me  vois  étonné,  stupéfait,  balbutiant,  rougis- 
«  sanl  même,  Charles...  u  Mademoiselle,  j'ignore... 
«  je  ne  sais... 
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«  —  La  vérilé,  monsieur  le  comte,  au  nom  du 
«  ciel,  la  vérilé...  » 

«  Tu  me  vois  toujours...  —  «  Mademoiselle...  qui 
a  a  donc  pu...  » 

«  —  Il  ';st  inutile  de  feindre,  monsieur  ;  un  de  vos 
«  gens  a  parlé,  a  tout  dit,  voire  duel,  tout  enfin,.. 
«(  Par  votre  parole  de  gentilhomme,  monsieur  de  Vau- 
«  drey,  je  vous  adjure  ici  de  me  dire  la  vérité...  » 

—  «  Tu  me  vois,  alors,  mon  cher  Charles,  forcé 
d'avouer  en  balhuliant  la  vérité,  mon  admirable  con- 
duite, mon  dévouement,  etc.,  etc.,  et  puis  je  me 
mets  à  défendre  sir  Georges  avec  force  ;  mais  la  char- 
mante me  ferme  la  bouche  en  me  rapportant  mes 
propres  mots  de  la  veille  sur  les  parjures...  et  je  suis 
obligé,  Charles,  de  penser  comme  elle...  que  c'était 
indigne... 

«  De  ce  jour-là  ce  fut  à  peu  près  fini  du  souvenir 
de  Georges,  soit  qu'Ina  n'eût  attendu  qu'un  prétexte 
favorable  pour  se  livrer  au  sentiment  que  je  lui  inspi- 
rais peut-être,  soit  que,  franche  et  loyale,  elle  fût  réel- 
lement exaspérée  par  ce  manque  de  foi  du  Caton- 
Beverley,  d'autant  plus  que  ce  pauvre  diable  avait 
fait  la  sottise  dcreparler  delà  maudite  prome-ise  dans 
sa  lettre  mortuaire,  et  de  se  vanter  de  l'avoir  tenue. 
C'est  cela  surtout  qui  irritait  Ina,  car  une  femme  aussi 
conlianle  devient  furieuse  quand  elle  se  croit  dupe. 

«  Que  te  dire  de  plus,  mon  ami"?  de  ce  jour  data 
la  certitude  de  mon  bonheur.  Ce  n'est  pas  que  je  fus 
assez  maladroit  pour  parler  encore  loul  à  fail  d'amour 
après  cette  décejjlion  qu'Ina  venait  d'éprouver...  Pson  ! 
et  puis...  quoi([ue  le  manque  de  serment  de  sir 
Georges  l'eût  déliée,.,   elle  hésitait  encore;  ce  fut 
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ilors  que  je  frappai  le  giand  moyen  médité.  Comme 
iKMis  en  étions  anv  confidences,  un  jour  on  me  de- 
manda naïvement  pourquoi  f  avais  été  si  cruel  et  si 
dur  en  apportant  la  nouvelle  de  la  mort  de  sir  Geor- 
[jes  :  cesl  l<à  que  j'attendais  venir;  après  m'ètre  fait 
Lien  presser  je  laissai  supposer  que  ce  pauvre  mort 
(irait  fait  le  fat,  et  m'avait  donné  à  entendre  que... 
]*e  là  mes  regrets,  de  là  ma  froideur,  de  là  ma  co- 
li  re,  de  là  ma  rage,  disais-je  avec  ces  fameux  soupirs 
tu  soubresauts  que  je  fais  si  bien;  de  là  ma  rage  : 
rar  en  voyant  tant  de  charmes  et  tant  de  beauté  dans 
une  femme  qui  s'était  oubliée  jitsqu  à  être  la  maî- 
tresse désir  Georges,  je  n  avais  pu  retenir  mon  indi- 
gnation; car  je  pressentais  déjà  que  je  derais  l'ai- 
mer, etc. 

a  l'n  homme  qui  a  juré  par  l'amour  d'une  jolie 
femme  de  ne  plus  jouer  et  qui  joue,  et  qui  par  là- 
dessus  est  mort ,  est  capable  de  tout.  Aussi  cette 
dernière  horreur  détacha  tout  à  fiiit  Ina  de  Georges, 
et  je  crois,  le  diable  m'emporte,  qu'elle  n'eut  ensuite 
tellement  hâte  de  voir  notre  mariage  terminé  que 
pour  me  prouver  tout  à  son  aise  que  le  pauvre  sir 
Georges  avait  menti...  et  il  avait  menti,  Charles, 
délicieusement  menti... 

«  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  ce  fut  la  ma- 
nière dont  je  lui  proposai  ma  main  ;  et  l'elfct  devait 
en  être  infaillible  sur  une  petite  tête  aussi  exaltée  par 
la  colère  que  lui  causait  la  fatuité  supposée  du  gent- 
leman. «  —  Mademoiselle,  —  lui  dis-je  avec  un  in- 
((  croyable  sérieux  rempli  de  dignité,  —  mademoi- 
«  selle,  j'ai  trop  de  foi  en  votre  loyauté e[  votre  amour 
«  pour  exiger  un  serment  ou  pour  vous  abaisser  à 
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((  iino  juslificiilion.  Je  vous  oiïro  mon  nom,  ccriain 
«  ([MO  vous  noracceplercz  que  si  vous  en  êles  digne...» 

«  Je  n'aurais  pardieu  pas  fait  cette  lielle  proposi- 
tion à  toute  antre  qu'à  elle;  j'étais  sûr  d'elle,  et  cela 
]iar  les  confidences  vérihthles  de  sir  Georges  et  aussi 
pai'  le  résultat  de  mes  observations  sur  son  caractère 
pur  et  délicat. 

«  Entrf  nous,  je  ne  me  suis  pas  fait  scrupule  de 
supposer  sir  Georges  un  peu  fa!.. .  Qu'est-ce  que  cela 
faisait  à  un  mort,  après  tout?  et  ça  arrangeait  fort 
les  afl'aires  d'un  \ivanl. 

«  Une  fois  tout  convenu,  nous  sommes  venus  ici, 
à  l'île  de  France,  le  mariage  aurait  paru  nn  peu 
prompt  à  Gondelour;  et  à  propos  de  cela,  vois  donc 
comme  j'ai  bien  fait  de  me  faire  relever  de  mes  vœux 
à  la  mort  de  mon  frère. 

«  Enfin,  depuis  six  semaines,  je  suis  marié.  Du 
caractère  dont  tu  me  connais,  je  ne  te  dirai  pas  que 
j'aime  ma  fennne  comme  un  céladon  :  mais  je  suis 
convenable,  et  je  l'aime  presque  autant  que  j"ai  aimé 
mes  maîtresses  ;  je  l'aime  enfin  comme  on  aime  une 
position.  Elle  est  de  fort  bonne  maison  du  Languedoc, 
c'est  une  Saiiil-Perry  par  sa  mère:  son  père  lient  aux 
anciens  llorn-Praël  de  llollaiule,  dont  un  fut  clief 
d'escadre  sons  Ruyter.  Tout  cela  est  fort  bien  né, 
fort  bien  allié,  et,  en  outre,  le  père  nous  assure  huit 
millions  en  biens-fonds  à  mon  mariage,  le  reste  à  la 
mort  du  nabab;  joins  à  cela  mes  cinquante  mille  écus 
de  rente,  et  lu  vois  que  la  vie  se  peut  supporter  : 
aussi,  plus  j'y  réfléchis,  plus  je  crois  avoir  agi  sage- 
ment. J'avais,  ma  foi,  assez  vécu  ;  cette  existence  ne 
changera,  criiilItMirs,  rien  à  mes  habitudes  de  plaisir. 


soiilomoiil  on  ost  fki''  |)oiii- son  avoiiir;  cl  puis,  oncorc 
une  l'ois,  s'il  arrive  quelque  chose  par  la  stiile,  c'est 
une  retraite.  Par  exemple,  à  toi,  Charles,  à  toi,  à  qui 
je  ne  cache  aucune  de  mes  plus  secrètes  pensées,  je 
puis  te  dire  une  chose  :  —  Je  sais  le  monde,  et  pour- 
tant je  serais  d'assez  mauvais  goilit  pour  trouver  dé- 
testable qu'on  me  fit...  ce  que  j'ai  lait  tant  d'autres! 
c'est  folie,  c'est  faiblesse,  c'est  tout  ce  que  tu  voudras, 
mais  cela  est...  J'en  prendrais  par  la  suite  tout  aussi 
bravement  mon  parti  que  ce  pauvre  comte  de  '",  ou 
que  ce  cher  président  de***,  ou  que  cet  excellent  co- 
lonel***; mais  par  cela  même  que  je  cacherais  mou 
déplaisir,  il  n'en  serait  pas  moins  cuisant. 

«  Eh  bien,  Charles,  aulaut  qu'on  peut  présumer 
vrai  d'une  chose  aussi  incertaine,  j'ai  toutes  les  chan- 
ces de  croire  que  je  ne  partagerai  pas  le  sort  coni- 
mun.  Ne  ris  pas  de  celle  présomption,  voici  pourquoi: 
—  Ma  femme  a  été  à  elle-même  dès  qu'elle  a  ])u  for- 
mer deux  idées,  et  exposée  à  tous  les  dangers  qui  en- 
tourent dans  ce  pays  une   aussi   riche  héritièie.   Eh 
bien  !  elle  s'est  conservée  pure.  Sais  lu  pour(|uoi?  à 
cause  même  de  celte  excessive  liberté,  (^ar,  je  le  le 
répète  ,  le  trait  le  plus  saillant  de  son  caractère  ,  ([uo 
j'ai    profondément  étudié,   esl    une    loyauté   presque 
chevaleres{|ue,  une  noble  tlerlé  qui  lui  ferait,  je  crois, 
tout  sacrifier  à  la  honte  de  faire  moins  encore   une 
mauvaise  action  qu'une  Idclieté ;  enfin,  je  ne  manque 
pas  ,  tu  le  sais  ,  de  bonne  opinion  de  moi-même  ,  eh 
bien  !  je  suis  sur  que   le  manque  de  foi  et  de  jjarole 
de  sir  Georges  a  plus  fait  contre  lui  et  en  ma  faveur 
que  toutes  mes  sédnclions. 

a  Oui,  mon  ami,  telle  est  madame  de  Vaudrey,  et, 
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si  cpIIo  prôcicusc  quiililé  qui  la  dislingnc  no  rlianfrc 
pas,  car  cela  osl,  jo  crois,  Irop  iiahirol  pour  ilianger; 
on  un  mot,  c'est  à  lui  dire  :  Madame,  je  mets  mon 
honneur  sorts  la  sauvegarde  de  votre  loyauté;  et,  si 
je  ne  me  trompe  ,  celte  excessive  confiance  qui  pord 
tant  de  maris  sera  peut-êlre  mon  plus  sûr  garant. 

a  En  voici  bien  long.  Cliarlos,  mais  c'est  en  vérité 
une  si  singulière  phase  dans  ma  desliiiéo,  que  je  n'au- 
rais su  trop  le  la  détailler. 

u  On  parle  ici  de  ])aix  ;  maintonani  je  la  désire, 
car  mon  inlontion  est  de  quitter  la  marine  et  d'user 
peul-èlre  de  mon  crédit  et  de  celui  de  mes  amis  pour 
obtenir  une  ambassade,  si  à  toute  force  je  veux 
m'occuper. 

«Adieu,  adieu,  Charles;  mille  souvenirs  à  mes 
amis,  pour  lesquels  je  serai  toujours  le  chevalier  de 
Vaudrey,  car  je  compte  bien  renouer  çà  et  là  notre 
joyeuse  vie.  Ne  me  réponds  pas,  car  si  ces  bruits  de 
paix  prennent,  comme  on  le  dit,  de  la  consislancc , 
j'irai  directement  en  Hollande,  visiter  nos  propriétés, 
et,  ma  foi  ,  de  là  continuer  ma  maison  à  l'hôlel  de 
Vaudrey. 

«  Le  comte  h.  de  Vaudrey.  » 
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LUI. 

RLUlI'vGE. 

LA  COMTESSE  INA  DE  VAL'DREY  A  MI3S   BETTY  UAMONLEV, 
A  ÎIADRAS. 

Ile  cl.-  FraiiCû. 

«  Ma  bonne  amie,  ne  méprisez  pas  Ina,  ne  Tacci!- 
soz  pas  sans  l'cnlenclrc.  A|iprcnez  d'abord  ,  Belty, 
que  M.  Georges  Gordon  m'avait  làchemenl  Irompée... 
odieusement  calomniée.  —  Et  puis  il  n'est  jjlus... 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ce  qui  m'arrive  doit  bien  vous 
étonner;  car  moi  mèinc  j'y  crois  à  peine.  —  Pour 
en  revenir  à  sir  Georges...  qui  aurait  jan:a"s  cru  cela 
de  lui?  Mais  vous  allez  tout  savoir. 

«  Vous  vous  souvenez  bien  qu'un  jour  à  Pondi- 
cbéry,  il  y  a  environ  trois  ans  de  cela,  je  faisais  sérieu- 
sement la  guerre  à  sir  Georges  sur  son  ail'reuse 
passion  du  jeu,  qu'il  n'éprouvait,  disait-il,  que  par 
désœuvrement ,  et  quand  il  était  loin  de  moi.  Yous 
vous  souvenez  aussi,  n'est-ce  pas,  mon  amie,  que, 
cédant  h  tout  ce  que  je  lui  disais  de  raisonnable  et  de 
(endre  à.  ce  sujet,  il  voulut  écrire  de  sa  main,  signer 
de  son  nom  et  sceller  de  ses  armes,  le  serment  solen- 
nel et  sacré  de  ne  plus  jamais  jouer  de  sa  vie  ,  sous 
peine  de  passer  pour  infâme ,  j)our  parjure  ,  et  de  se 
reconnaître  indigne  de  mon  amour  et  de  moi?,..  — 
Eh  bien!  ce  serment,  il  l'a  iudigujment  faussé,  trahi, 
m.  5 


66  LA  VIGIE  DE  KOAT-VEV. 

profane...  Ainsi,  lui,  f|ueje  croyais  si  loyal  el  si  pro- 
l'ondémenl  homme  d'honneur,  il  a  commis  une  là- 
chelé...  Vous  me  connaissez,  mon  amie...  maintenanl 
jugez  si  je  pouvais  pardonuer  une  trahison  aussi 
basse...  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore...  non,  ce  n'est 
pas  tout...  lui,  que  je  croyais  si  au-dessus  de  ces 
l'ats  im|>rudcnls  et  vulgaires  dont  nous  nous  moquions 
ensemble,  Bcdy,  lui,  que  je  croyais  d'une  probilé  si 
noble  el  si  délicale,  il  m'a  horriblement  calomniée 
aux  yeux  d'un  homme  d'honneur,  de  M.  le  comte  de 
Vaudrcy,  de  mon  mari  enfin.  Oui...  abusant  des 
gages  sacres  et  presque  religieux  d'une  afl'eclion  aussi 
pure  qu'elle  était  vraie,  sir  Georges  s'en  esl  mécham- 
ment,  bassement  servi,  pour  tramer  la  plus  infâme 
calomnie...  pour  faire  croire  enfin  à  M.  de  \audrey... 
que  j'avais  elé  sa  maîtresse.  Moi!  moilBelly... 
moi!  ô  mon  Dieu!  je  ne  puis  encore  contenir  mes 
larmes  et  mon  indignation  à  cetle  afl'reuse  pensée... 
Mais  vous  allez  tout  savoir...  mon  amie... 

«  Il  y  a  environ  cinq  mois  que  M.  Tamiral  de  Suf- 
freu  vint  passer  quelques  jours  chez  mon  père.  — 
Nous  habidons  alors  notre  campagne  de  Gondelour. 
' —  }>ï.  de  Sufl'ren  avait  avec  lui  son  neveu  et  un  autre 
officier,  qui  était  M.  le  comte  de  Vaudrey. 

«  Absorbée  comme  je  l'étais  par  le  souvenir  de  sir 
(«eorges,  dont  j'attendais  des  lellres  avec  la  plusmor- 
lelle  impatience,  je  m'occupais  fort  peu  des  liôles  de 
mon  père...  malgré  les  folies  de  ma  négresse,  qui 
était  émerveillée  de  ces  étrangers. 

«  Mais  un  jour  je  reçois  un  billet  fort  poli  de  M.  le 
(  omte  de  Vaudrcy,  qui  me  prie  de  lui  accorder  un 
uiomeul  d'entrevue,  parce  qu'il  avait ,  disait-il ,  des 
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papiers  à  me  renicllrc  de  la  part  de  sir  Georges.  A 
rinstaiil  je  prie  M.  de  Vaudrey  de  vouloir  bien  pas- 
ser chez  moi,  el  c'est  avec  une  horrihle  iiiquiéliide 
que  j'allends  le  moment  de  recevoir  le  comte, 

«  Je  ne  sais  par  quel  pressentiment  j'étais  agitée, 
mais  le  cœur  faillit  me  manquer  deux  fois  quand  je 
sus  que  M.  de  Vaudrey  était  dans  mon  salon  ;  enlin 
je  pris  courage  et  j'entrai. 

«  Je  vis  un  jeune  homme  de  laille  moyenne,  d'une 
tournure  distinguée,  velu  en  oflkier  de  marine.  — 
Mais  ce  qui  me  frappa  tout  de  suite,  ce  fut  la  froi- 
deur de  son  abord  et  Finflexibililé  de  son  regard. 

«  Il  me  salua  gravement  et  me  <!il  : 

—  «  ^hidcmoiselle,  voici  des  papiers  que  sir  Geor- 
«  ges  m'a  supplié  de  ne  remettre  qu'à  vous-même. 

«  Vous  avez  vu  sir  Georges,  monsieur"?  m'écriai- 
je  malgré  moi...  Par  gnke,  où  esl^ilmainfonant ?... 
Alors  lui  (je  l'entends  encore),  alors  lui,  sans  chan^ 
ger  de  visage,  sans  changer  d'expression  de  voix,  me 
dit  ces  mots  cruels  presque  avec  un  air  de  sombre 
satisfaction  :».. 

—  «  J'ai  enlevé  la  frégate  de  sir  Georges  à  l'abor- 
«  dage,  mademoiselle  ;  il  s'est  défendu  avec  le  plus 
((  grand  courage,  mais  il  a  été  tué  dans  l'action;,.  » 

«  A  ce  mot  tué,  je  tombai  sans  connaissance.  Je 
ne  revins  à  moi  que  longtemps  après  ;  j'élais  au  mi- 
lieu de  mes  femmes,  M.  de  Vaudrey  n'était  plus  là... 
Je  m'en  aperçus  bien...  car  ce  fut  lui  que  mon  re- 
gard furieux  chercha  d'abord...  Oui,  Belly,  s'il  eût 
été  là,  et  si  j'en  avais  eu  la  force,  il  me  semble  qu'eu 
ce  moment  je  l'aurais  lue. 

«  Mais  attendez  avant   de  juger  le  comte,  mon 
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;iniie;  cnr  Jl'  coiio)!?  qtio  celle  alroce  iiidiUcrciicc  ou 
plulôl  (jnc  celle  froi(ie  criiaulc  cloil  vous  soulever 
conire  lui,  el  pourlaiil... 

«  Je  ne  vous  (lirai  pas  mes  larmes,  mes  cliagrius, 
cl  rcspècc  craucantissemcnt  pendant  lequel  je  vécus 
durant  un  mois,  n'ayant  personne...  vous  savez,  per- 
sonne au  monde  avec  qui  pleurer,  que  ma  pauvre 
Badj'j  !  —  Seulement  une  chose  que  je  suis  encore 
à  concevoir,  c'est  que  je  ne  pouvais  isoler  le  souve- 
nir de  M.  le  conile  de  Vaudrey  de  celui  de  sir  Geor- 
ges. —  Oui,  c'élaif,  pour  ainsi  dire,  la  cause  cl  ref- 
iel impiloyahlement  liés  l'un  à  l'autre.  —  Car,  enfin, 
si  le  comte  m'cùl  appris  cet  horrible  malheur  avec 
ménagemeiit  et  précaution,  je  n'aurais  eu,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  penser  à  mon  chagrin,  à  mon  désespoir; 
mais  le  comte  vcnani,  ainsi  qu'il  l'a  fait,  ni'apporler 
celte  fatale  nouvelle  avec  rudesse  el  presque  avec  ai- 
greur... venant  cnlni  lui-même  me  dire  qu'il  était 
presque  la  cause  indirecte  de  la  mort  de  Georges,  ù 
Bi'llv  !  je  l'avoue,  à  chaque  inslani  je  m'arrclais  de 
pleurer  pour  maudire  el  charger  d'imprécalions  cet 
iu:1e\ihlc  messager,  el  vous  verrez  combien  j'étais 
foUe... 

«  Pour  en  revenir  à  sir  Georges,  il  me  renvoyait 
mes  lellres,  et  mon  porirait  que  je  lui  avais  donné. 
—  Il  m'écrivait  une  dernière  fois  au  moment  de  se 
ballre,  el  jamais,  Betty,  homme  n'a  osé  plus  auda- 
cieustment  menlir  à  une  femme,  menlir  presque  un 
pied  dans  la  tombe...  Gomme  alors  je  croyais  encore 
en  lui,  je  ne  vous  dirai  pas  non  plus  les  larmes  amu- 
res et  les  baisers  dont  je  couvrais  ces  caractères  ché- 
ris, qui,  à  chaque  ligue  (je  le  croyais  du  moins),  rêvé- 
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laioiil  celle  Anio  si  loyale  el  si  généreuse...  Mais  ce  qui 
)iie  plongeail  siirloiit  dans  un  désespoir  amer,  el  ce 
(jiii  redoiiI)lail  mes  regrels  décliiranis,  c'claieni  (incl- 
ines lignes  dans  lesijuelles  sir  («eorges  me  rappelait 
avec  honlieur  son  serinent  écrit  de  ne  fins  jouer...  en 
me  jurant  qu'ill'avait  tenu'.!!  et  que  cette  conviction 
de  mourir  digne  de  moi  adoucirait  ses  derniers  mo- 
ments, s'il  devait  ne  plus  me  revoir...  —  Me  jurer 
cela,  Belfy...  presque  en  face  de  réicrnité!...  Infa- 
mie!... infamie!...  Mais  écoulez  encore '. 

«  Je  ne  vivais  donc  que  de  larmes,  je  ne  soriais 
pas  de  mon  [)avil!on,  loi^scju^un  jour  en  regardant 
niacliinalemcnl  par  la  croisée,  j'aperçois  M.  de  \au- 
drey  causant  avec  mon  |)L're  ;  c'était  la  première  fois 
que  je  le  revoyais  depuis  la  falalc  nouvelle  ;  ne  pouvant 
surmonter  mon  émotion...  je  m'évanouis...  et  pour- 
tant, loul  en  haïssant  le  comte  à  la  moi'l,  j'avais  nue 
irrésistible  envie  de  Tentendrc,  car  lui  seul  pouvait 
me  parler  de  sir  Georges,  et  me  donner  sur  ses  der- 
niers moments  de  ces  détails  si  cruels,  et  pourtant  si 
avidement  recliercliés  par  ceux  qui  aiment  comme 
j'aimais.  Ilclas!...  mais  j'avais  alors  de  M.  de  Vau- 

1  II  f-t  r.u-ile  (le  voir  i  la  liiiile  d'aciimonie  el  de  coière  qui  ri'gne 
il.ins  loulo  coUe  lellro,  que  nia(leii;"i-clie  Honi-rraël  cherche  peiil- 
(lie  à  s'ciaïd'icr  à  elle-même  el  à  son  amie  le:!  (orls  vrai.-  el  sti|ipos(^3 
(le  sir  Cicorires,  pour  faire  Cïciiser  l'amour  qu'elle  ciiroine  pour 
M.  (le  Vaiiiirey  cl  l'iiitMlclilo  qu'elle  faii  a»  souvenir  du  pauv.-e  An- 
ii'ai-,  Iiien  innocent  d°aillcur^  de  la  falnilc  qu'on  lui  prèle,  car  .=on 
a:noi  r  pour  elle  a  loujoiirs  élc  aussi  lendie  que  pur  el  icspeclueiiv. 
Mais  nous  retrouvons  là  un  Irait  saillaiil  du  ciracU'^re  d'ina,  qui,  étant 
piiy^iquemeul  libre  de  son  choix  par  la  mort  de  ^ir  Georges,  veut  en- 
core con-ilale:  la  moralité,  la  lovante  de  ,-a  coraliiilL'  aux  veux  Je  son 
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drcy  une  insiirnionlable  frayeur  (combien  j'avais  lorl, 
mon  Dieu)  !  et  malgré  les  inslances  de  ma  négresse, 
je  ne  pouvais  me  résoudre  à  le  recevoir,  quoiqu'il 
fût  souvent  venu  s'informer  de  ma  sanlé.  Enfin,  je 
me  décidai,  cl  je  lui  écrivis  que  devant  aller  passer 
quelque  temps  k  Madras,  je  désirais  le  remercier  do 
la  peine  qu'il  s'était  si  souvent  donnée  de  passer 
chez  moi  ;  il  me  répondit  que  le  lendemain  il  serait 
à  mes  ordres.  Quand  il  entra,  je  pouvais  à  peine  me 
soutenir,  j'avais  quille  mon  costume  indien  conmie 
peu  convenable,  el  j'élais  liabilléc  à  l'européenne;  je 
reçus  le  comte  :  c'était  toujours  son  ton  froid,  mais 
extrêmement  poli;  il  répondit  avec. une  mesure  par- 
faite à  toutes  mes  questions  sur  sir  Georges,  mais 
avec  sécheresse  et  roideur;  qiiand  il  fut  parti,  je  ne 
pus  m'empècher  de  dire  à  Badj'y  qu'avec  une  ligure 
aussi  douce,  il  était  inconcevable  que.M.  de  Vaudrey 
parût  aussi  insensible  à  la  douleur  qu'il  devait  bien 
penser  que  j'éprouvais. 

«Que  vous  dirai-je?...  Entraînée  par  le  triste 
bonheur  d'entendre  parler  de  Georges,  je  vis  le 
comte  plusieurs  fois,  et  remis  mon  voyage  à  Madras. 
Je  trouvais  dans  Î\I.  de  Vaudrey  un  homme  franc,  gé- 
néreux el  bon,  et  surtout,  je  crois,  d'un  rare  dévoue- 
ment pour  ses  amis.  Mais  ce  qui  m'élonnail  beaucoup 
dans  un  grand  seigneur  français  (M.  de  Vaudrey  est 
d'une  des  plus  riches  et  des  plus  anciennes  familles  de 
France,  el,  à  vingt-huit  ans,  il  a  déjà  un  grade  su- 
périeur dans  la  marine)  ;  ce  qui  m'étonnait,  dis-je, 
c'était  la  sévérité  de  son  langage  et  de  ses  manières, 
ayant  entendu  parler  si  souvent  de  l'étourderie  et  de 
la  légèreté  de  ses  compatriotes.   Chez  lui,  au  con 
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Irairc,  jamais  un  mot  de  galanterie  ;  une  conversa- 
tion sérieuse,  quoique  un  peu  romanesque,  car  il  est 
impossible  d'avoir  une  âme  plus  tendre  et  plus  im- 
pressionnable que  la  sienne.  Aussi  m'a-t-il  dit  a- 
voir  beaucoup  souffert  à  cause  de  cette  excessive  dé- 
licatesse de  cœur  qui  le  caractérise...  délicatesse  si 
rarement  appréciée,  et  par  cela  même  si  souvent  et 
si  cruellement  froissée.  Peu  à  peu,  le  comte  [)rit  Tha- 
bilude  de  venir  me  voir  plus  souvent;  il  me  deman- 
dait quelquefois  la  permission  de  me  donner  des  avis, 
des  conseils,  et  cela  comme  malgré  lui,  avec  une 
brusquerie  qui  contrastait  avec  la  douceur  de  sa  voix. 
«  Sans  diuiiuuer  de  force,  ma  douleur  était  plus 
calme,  et  j'entendais  avec  un^  plaisir  mélancolique 
M.  de  Yaudrey  me  faire  l'éloge  de  sir  Georges,  et  me 
vanter  continuellement  sa  bravoure  et  ses  qualités, 
car  il  l'avait  connu  eu  France,  quand  il  y  était  pri- 
sonnier de  guerre  ;  c'était  notre  sujet  favori  de  con- 
versation, et  chaque  jour,  chaque  heure,  chaque  mi- 
nute, ramenait  sur  les  lèvres  du  comte  l'éloge  de 
sir  Georges.  —  H  faut,  à  ce  propos,  Betty,  que  je 
vous  fasse  une  conlidence  :  je  suis  encore  à  com- 
prendre pourquoi  ces  éloges  sans  cesse  répétés  m'ir- 
ritaient presque,  quoique  j'en  sentisse  toute  la  jus- 
tesse... je  ne  sais  encore  si  Ja  douleur  s'use  à  force  de 
parler  de  ce  qui  la  cause...  mais  au  bout  de  deux 
mois  de  ces  éternelles  conversations  sur  sir  Georges... 
je  me  sentis,  je  l'avoue  eu  rougissant,  je  me  sentis 
moins  vivement  affectée,  oui,  je  me  trouvai  plus  sen- 
sible aux  objets  extérieurs,  et  je  remarquai  la  figure 
du  comte  que  je  n'avais  pas  examinée  jusque-là,  et 
qui  me  parut  gracieuse  et  distinguée...  iNon,  vous  ne 
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sauriez  croire  coml)ien  je  fus  effrayée  fie  ce  change- 
ment en  moi..,  car,  je  vous  le  jure  sur  ma  mère  ej. 
sur  Dieu...  je  voulais  mourir  lldcle  ta  Georges...  'lel 
cruel  même  que  m'eût  semblé  ce  sacrifice  plus  tard... 
j'aurais  tenu  à  la  promesse  que  je  m'étais  faite... 
Pauvre  Georges,  pcnsais-je,  il  n'est  plus  là  pour  se 
rappeler  à  moi  !...  Il  a  tenu  fidèlement  ses  promesses, 
lui...  il  les  a  tenues  jusqu'à  la  mort  :  ce  serait  donc 
une  làclieté  que  de  le  sacrifier  quand  je  puis  le  faire 
aussi  impunément. 

«  Ce  fut  alors,  Betty,  en  senfant  celle  froideur  qui 
me  gagnait  comme  malgré  moi,  que  je  voulus  me  re- 
tremper à  une  source  pure  et  sacrée,  et  que  je  cher- 
chai ce  que  nous  appelions  mon  talisman,  cette  pro- 
fesse qui  me  paraissait  si  belle,  parce  que  je  savais 
tout  ce  qu'elle  avait  dû  lui  coûter  à  tenir. 

«  Ce  jour-là,  Belly,  M.  de  Vaudrey  était  près  de 
moi,  et  il  venait  de  me  raconter  un  trait  de  Georges 
que  j'ignorais  et  que  le  conifc  exaltait  selon  son  ha- 
bitude, car  sir  Georges  avait  en  lui  un  ami  profondé- 
ment dévoué,  croyez-moi.  Yoici  ce  qui  exaltait  si  fort 
l'admiration  du  comte,  et  ce  que  sans  doute  par  mo- 
destie sir  Georges  m'avait  toujours  caché  : 

«  11  paraît  qu'une  des  parentes  de  sir  Georges,  fort 
âgée,  fort  quinteuse  et  fort  originale,  avait  la  manie, 
sur  la  fin  de  ses  jours  (quoiqu'elle  eût  une  maison 
parfaitement  montée),  de  ne  vouloir  rien  manger  qui 
n'eût  élé  pour  ainsi  dire  apprêté  sous  ses  yeux  par 
sir  Georges,  qu'elle  aimait  à  l'adoration.  Or,  sir 
Georges,  avec  une  complaisance  angélique,  préparait 
lui-même  les  repas  de  sa  vieille  parente...  Sans  doute 
cela  est  bien  beau  et  bien  dévoué,   Betty,  c'est  une 
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tliosc  louchante  que  de  voir  un  joiiiio  ^cnlilioninio  sa- 
crifier les  plaisirs  du  monde  pour  satisfaire  les  ca- 
prices d'une  femme  ùgce  qu'il  aime  cl  respecte...  oui, 
cela  est  bien  lieau,  et  l'admiration  qu'en  témoignait 
M.  de  Vaudrcy  était  sans  doute  très-coucevable;  mais 
enfin  j'avoue  encore  à  ma  honte  que,  malgré  moi,  ce 
qui  me  frappa  le  plus  dans  le  l'écit  de  ce  dévouement, 
ce  fui  le  côté  ([ui  louchait  presque  au  ridicule.  El 
pourlanl  il  était  impossible  de  mieux  faire  valoir  (|ue 
M.  de  Vaudrey  tout  ce  qu'il  y  avait  de  touchant  dans 
ce  beau  trait...  sesyeuv  étaient  mouillés  de  larmes... 
son  émotion  profonde...  Eh!  c'est  qu'aussi...  il  est 
si  bon,  il  est  si  sensible  à  tout  ce  qui  révèle  une  belle 
âme...  lui!... 

«  Enfin,  Betty,  pour  en  revenir  à  celte  promesse, 
me  sentant,  vous  dis-je,  moins  désespérée  de  la  mort 
de  sir  Georges,  et  voulant  retremper  mes  souvenirs 
et  rester  digne  de  lui,  je  courus  à  mon  ta'isman;  et 
monlr-ant  ce  papier  sacré  à  M.  de  Vaudrey,  je  ne  pus 
m'emjiècher  de  lui  dire  :  S'il  était  hou  et  dévoué, 
voyez  qu'il  était  aussi  noble  et  fort^...  voyez  quelle 
puissance  il  avait  sur  lui-même;  et  alors  je  racontai 
au  comte  l'histoire  du  serment.  Comme  moi,  plus 
j  encore  que  moi  peut-être,  il  admira  la  résolution  de 
(icoi'ges  ;  seulemeni,  je  ne  remarquai  pas  alors  ce 
dont  je  me  souviens  parfaitement  maintenant,  c'est 
que,  tout  en  appuyant  sur  la  sainteté  irré\ocable  de 
ces  serments  sacrés  pour  un  homme  d'honneur,  le 
conile  avait  un  air  embarrassé  que  je  m'explique  aisé- 
ment aujourd'hui  ;  car,  apprenez  enfin  cet  hoi'rible  se- 
cret, Betty,  par  le  plus  grand  des  hasards,  je  suis 
instruite,  quel(pu'lem[)s après,  i^uc^malfjréson  /serment 
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solennel,  sir  Georges  a  joué,  a  perdti,  et  que  c'est  M.  le 
comte  de  Vaudrey  lui-même  qui  a  payé  cette  dette... 
Non,  non,  Betly,  je  ne  pouv.iis  le  croire.  J'écris  h  M.  le 
comte  de  Vaudrey  de  passer  chez  moi  ;  il  vicnl,  il  veut 
nier,  mais  je  le  somme  sur  Tlionneur  de  dire  la  vérité... 
C'était  vrai...  BcHy,  c'était  vrai;  sir  Georges  avait 
joué  malgré  sou  serment  sacré,  j'avais  été  indigne- 
ment abusée,  trahie... 

«  De  ce  moment,  je  ne  saurais  vous  peindre,  mon 
amie,  la  froideur  qui  me  glaça  pour  le  souvenir  de 
M.  Georges  Gordon;  car  ce  serment  résumail  pour 
ainsi  dire  l'espèce  grave  et  sérieuse  de  son  amour,  et 
voir  ainsi  celte  promesse  solennelle  foulée  aux  pieds 
par  lui  qui  brillait  surtout  à  mes  yeux  par  sa  qualité 
de  loyal  et  honnête  homme,  c'était  me  sentir  bien 
près  de  l'oublier,  et  de  me  croire  libre  comme  je  l'é- 
tais réellement.  On  eût  dit  aussi  que,  par  cet  aveu, 
M.  Henri  de  Vaudrey  se  trouvait  dégagé  d'un  fardeau 
qui  l'oppressait,  et  je  le  conçois  :  lui  si  vrai,  lui  si  sin- 
cère, devait  souffrir  de  me  voir  aussi  indignement 
trompée.  Depuis  même  il  me  l'a  avoue.  Je  continuai 
de  voir  le  comte,  cl  je  le  trouvai  comme  toujours, 
bon,  aimable  et  sensé,  mais  ne  me  disant  jamais  un 
mot  qui  pût  me  faire  soupçonner  qu'il  m'aimât,  et 
pourtant  cette  pensée,  qui  avant  la  trahison  de  M.  Gor- 
don m'eût  épouvantée,  je  l'accueillais  avec  plaisir  : 
n'étais-je  pas  libre  de  fait  et  de  droit  par  cette  per- 
fidie? 

«  Peu  à  peu  je  retrouvais  mon  ancienne  gaieté,  je 
paraissais  plus  à  mon  avantage;  mais  à  mesure  que 
je  redevenais  plus  calme,  que  je  me  montrais  plus 
avenante  pour  Henri   de  Vaudrey,  lui  paraissait  de 


MARIAGF.  75 

plus  on  plus  sombre;  enfin  cette  froideur  de  sa  ])art 
me  navrait,  car  je  sentais,  cl  cela  sans  remords,  qu'il 
me  plaisait...  Or,  franche  comme  je  Fêlais,  je  lui  dis 
naïvement  que  son  chagrin  me  faisait  mal...  il  ne  me 
répondit  rien...  j'insistai,  même  silence...  Enfin,  je 
ne  reconnaissais  plus  Henri,  il  était  redevenu  triste 
comme  devant,  comme  dans  les  premiers  temps  qu'il 
m'avait  connne.  Enfin,  le  croirez-vous,  Betty!  j'ap- 
prends, par  son  amiral,  qn'il  sollicite  une  mission  fort 
dangereuse  ;  les  pleurs  me  suffoquent,  et  je  le  prie, 
j'exige  même,  je  crois  (je  l'aimais  tant  déjà!),  qu'il 
me  confie  la  cause  de  son  chagrin  :  c'est  alors  qu'a- 
près mille  hésitations  il  m'apprit,  en  rougissant... 
Betty...  que,  grâce  à  une  infâme  calomnie,  je  pas- 
sais h  ses  veux  pour  avoir  etc....  la  mailresse  de 
M.  Gordon. 

«  Cette  calomnie  avait  seule  causé  l'espèce  de  joie 
funeste  avec  laquelle  Henri  m'avait  appris  la  mort  de 
M.  Gordon,  et  le  chagrin  amer  et  profond  qu'il  avait 
ressenti  en  s'apercevant  qu'il  m'aimait,  moi  qu'il 
croyait  déshonorée. 

«  Vous  concevez  ma  douleur,  ma  colère,  Betty.  A 
peine  M.  de  Vaudrey  eut-il  prononcé  ces  mots  af- 
freux, qne  je  me  renfermai  chez  moi...  Je  fus  pen- 
dant quinze  jours  horriblement  sonllVante,  je  voulais 
mourir... 

«  Henri  finit  par  vaincre  ma  répugnance  à  voir  qui 
que  ce  fui...  et  je  le  reçus...  \  ous  allez  le  connaître, 
vous  allez  apprécier  tout  ce  qu'il  y  a  de  généreux  et 
de  chevaleresque  dans  cette  âme  qu'on  peut  appeler 
sublime. 

—  «  Mademoiselle;  —  me  dit-il,  —  j'ai  trop  foi 
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«  on  voiro  loyaiilé  ol  on  vode  amour  pour  oxii;pr  un 
«sonnent,  on  vous  abaissor  à  une  jtislifioalion  ;  jo 
«  vous  oH'io  mon  nom,  corlain  (juc  vous  ne  raccep- 
«  torez  que  si  vous  en  èlcs  digne.  » 

((  Est-il  possible,  diles-le?...  esl-il  possible  de 
renconlrer  plus  de  grandeur,  plus  de  noblesse,  plus 
lie  celle  haute  cl  délicate  confiance  qui  prouve  seule 
coml)ien  on  est  digne  d'en  inspirer  une  pareille? 

«  Que  vous  dirai-je  de  plus,  mon  amie  I...  de  ce 
jour  dala  pour  moi  la  vie,  le  bonheur,  l'amour;... 
tout  le  reste  de  mon  existence  n'est  plus  ([u'un  songe  : 
je  ne  conserve  que  du  mépris  pour  M.  Gordon;  car  il 
n'est  pas  même  digne  d'inspirer  de  la  haine.  L'a- 
mour de  mon  mari  me  dédommage  de  ses  odieuses 
calomnies,  que  je  lui  pardonne,  après  (ont,  car  je  suis 
li'op  heureuse. pour  avoir  la  moindre  mau\aiso  pensée 
dans  le  cœur. 

«  Enfin,  il  y  a  quinze  ,fours,  Belly,  que  je  suis 
mariée,  quinze  jours  que  je  prévois  l'avenir  le  plus 
heureux. 

«  Henri  pailo  de  relouruer  on  Europe  aussilôt 
après  la  paix  signée;  car  ou  ne  croit  plus  beaucoup 
à  la  conlinualiou  de  la  guerre;  avant  ce  départ  je 
vous  écrirai,  vous  y  comptez  bien,  n'est-ce  pas? 
Mais  voyez  donc  enfin  quelle  singulière  destinée,... 
ol  qui  m'eût  dit  cela  il  y  a  dix-huit  mois,  quand  vous 
vîntes  m'emhrassor  à  Gondeioiir. 

«  Rappelez-moi  au  souvenir  de  lord  et  do  lady 
Ilamonley,  et  pensez  quelquefois  à  riieureuse  Iiia  de 
Vaudrev,  etc.  » 


LIV. 

Tandis  que  S.iûl  fui  lidéle,  il  n'eut  pas  besoin  d'aller 
Cdn.sulle:  la  Pyilionisjc  sur  ce  qu'il  devait  faire...  La 
loi  de  Dieu  le  lui  apprenait  assez.  Ce  ne  fut  qu'après 
son  crime,  que,  pour  calmer  le*  inquicludes  d'une  con- 
scienre  troublée,  et  allier  ses  faiblesses  p.-.ssées  avec  la 
loi  de  Oieii,  il  s'avisa  d'aller  chercher  d.ms  les  repenses 
d'un  oracle  trompeur  quelque  autorité  favorable  à  ses 
pa-sions. 

Aimez  la  v_érilé  et  vous  l'aurez  bientôt  connue.  Iric 
ciiiiscience  droite  et  simple  est  le  meilleur  d;  tous  les 
dui-iei:r-.  Bcnti  pavpcics  s.pirHu. 

(Massillox.  Sermon  pour  le  mardi  de  la 
Passion,  sur  le  Salul.) 

Tempns  nieuni  nondùm  adveCiit;  tenipus  anleni  vc;— 
trum  sempcr  est  paralum. 

(JOAN.,  Vil,  6.) 

VANITÉ. 

SCÈNES    DI.\LOGlÉES. 


l'abbé  DE  CiLLY. 

Le  Losopub  ivre. 

RcMPniDS  fou. 

le  lieutenant  Jean  Thomas. 


PERSONNAGES. 

Craeb  l'assassin. 
W.  le  comte  et  madame  la  cum- 
lesse    DE  Valdrky   dans   leur 

carrosse. 


Le  bord  de  la  mer  à  l'île  de  France  :  à  droite,  la  grille  d'un  parc;  à 
gauche,  l'entrée  d'un  bois  épais. —  Le  soleil  se  couche.  —  Solitude 
profonde. 

l'abbé  de  CILLY  {Il  marche  pensif,  la  tête  baissée, 
puis  s'arrête  parfois  avec  de  brusques  tressaille- 
ments).—  Hien,...  rien,...  toiijoui'S  rohsctirilé,... 
le  néant,...  je  ne  pcrtois  pas;...  je  vois  bien  lu  na- 
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tiire,  les  astres,  les  éléments,...  tout  cela  me  prouve 
un  moleur,  un  agonlj^in  créateur  mystérieux  ;  mais 
où  esl-il"?...  quel  est-il?...  nous  voit-il?...  Nous 
voir,...  Util...  Orgueil  incurable  de  riiomme!...  te 
révéleras-tu  donc  jusqu'au  sein  des  croyances  dont 
riiuuiilité  doit  être  la  base  !  Dieu,  te  voir!  Dieu  s'oc- 
cuper d'atomes  perdus  sur  la  terre,  comme  la  terre 
est  elle-même  perdue  dans  l'immensité  !  Dieu  nous 
voir!...  Inlirmité  de  notre  intelligence  !...  ne  pouvoir 
prêter  à  Dieu  que  les  relations  matérielles  de  nos 
sens  grossiers!...  Dieu  voir  comme  nous,  entendre 
comme  nous,  parler  comme  nous  ;  cela  est  en  vérité 
un  insolent  blaspbème,  car  cela  est  faire  Dieu  à  notre 
image  :...  et  pourquoi  non?...  Ne  croyons-nous  pas 
aussi,  dans  noire  misérable  et  fol  orgueil,  que  les 
autres  merveilles  de  la  création  ne  sont  que  les  acces- 
soires de  notre  imperceptible  planète  !  Oui,  n'est-ce 
pas,  bomme  privilégié!  le  soleil  n"a  élé  tiré  du  cbaos 
que  pour  mûrir  les  fruits  de  ton  jardin!...  la  lune, 
pour  argenler  les  nuits  amoureuses  !  et  les  étoiles  ne 
scintillent  sur  le  bleu  du  ciel  que  pour  récréer  tes 
yeux  ou  inspirer  tes  poètes!  Dérision!!!  Toujours  le 
même  orgueil,  qui  rapporte  tout  à  l'Iiomme.  Oui, 
c'est  pour  toi  que  les  mondes  sont  sortis  du  néant; 
c'est  pour  ioi,...  crois-le,  demi-dieu,  crois-le:  et 
pourquoi  non?  Alors  le  mendiant,  qui  secoue  ses 
baillons  aux  clartés  éblouissantes  d'une  joyeuse  fêle, 
pourra  croire  aussi  que  c'est  po»r  toi  que  llamboyent 
les  mille  bougies  des  lustres  d'or;  alors  l'byène  er- 
rante, qui  ronge  les  os  du  cbeval  mort  qu'on  a  jeté  à 
la  voirie,  pourra  croire  aussi  que  c'est  pour  elle  que 
le  noble  animal  a  été  égorgé. 
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(Après  un  ionrj  silence,  Arthur  reprend  avec  abat- 
lemenl  :)  En  vérité,  c'est  un  abîme,...  un  abime... 
Je  m'épuise  en  liypotbèses,  je  me  concentre  tout  au 
fond  de  ma  pensée,  je  ferme  pour  ainsi  dire  les  yeux 
de  l'esprit,...  comme  on  ferme  les  \cux  du  corps 
afin  de  se  profondément  recueillir,...  et  rien  ..  rien 
que  ténèbres...  {Une  imuse.)  Étant  laïque,  j'ai  cru 
que  le  rideau  sacré  du  tabernacle  me  cacliaif,  à  moi 
profane,  la  lumière  divine;  je  me  suis  fait  prêtre,  et 
je  m'aperçois  que  je  n'ai  fait  que  passer  de  l'autre 
côté  du  rideau,  sans  voir  pour  cela  plus  de  lumière. 
Eb  quoi!...  toujours  l'obscurité,...  toujours!...  C'est 
horrible!...  Et  cela  est  horrible  parce  que  j'ai  sou- 
vent fait  moi-même  ^^oùter  aux  autres  les  douceurs 
inefl'ables  de  cette  foi ,  à  laquelle  j'aspire  de  toutes 
les  forces  de  mon  être  et  de  mon  intelligence,.,,  de 
celte  foi  que  j'ai  voulu  acheter  par  tous  les  sacrifices 
possibles  à  Fliomnic;...  de  cette  foi  que  je  veux  et 
que  je  ne  puis  imposer  à  mon  esprit  désolé  ;  de  cette 
foi  dont  je  ne  puis  percevoir  les  mystérieuses  rela- 
tions; de  celle,  foi  qui,  je  le  sens,  et  par  instinct  et 
par  la  puissance  du  raisonnement,  saurait  seule  sa- 
tisfaire ces  désirs  ardents  qui  me  torturent.  Oh  ! 
oui...  cela  est  bien  cruel  à  se  dire  :  Jloi,  sans  croyan- 
ces décidées,  j'ai  souvent  inspiré,  sans  pouvoir,  hé- 
las! les  partager...  de  ravissantes  extases,  de  sublimes 
et  saintes  espérances,  de  splendidcs  visions  de  l'éter- 
nité... qui  faisaient  oublier  aux  malheureux  les  ter- 
reurs de  la  mort  ou  les  angoisses  de  la  vie!!!... 
Oui,  cela  est  cruel  de  se  dire  :  On  bénit  la  douce  et 
religieuse  influence  de  mes  paroles,  qui  évoilleul  de  si 
consolantes   cl   de  si  profondes   convictions;   tandis 
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que  moi,  qui  donne  lant,  je  n'ai  rien...  rien  que 
néant  et  désespoir!.  .  tandis  que  moi  je  paierais  par 
une  vie  de  souffrances  une  lieure ,  une  seconde  de 
celle  félicité  radieuse  que  je  prodigue  sans  la  ressen- 
tir. Malédiction  sur  moi  !...  car  celle  pensée  que  les 
autres  me  doivent  le  honlieur  ne  me  console  pas  dans 
mes  regrets  déchirants 

Et  pourtant  une  telle  abnégation  serait  et  nolde  et 
généreuse,  et  grande  et  chrétienne!!!  Mais  cela  n'est 
pas,  non,  en  vérité,  cela  n'est  pas;...  et  ceci  est  odieux 
à  avouer...  Mais,  dévoré  par  une  incurable  envie... 
j'ai  même  étéquehjuefois  tenté...  de  flétrir  les  germes 
de  celte  loi  que  l'influence  vivifiante  de  ma  parole  ve- 
nait de  faire  épanouir  chez  mes  frères...  [Une  pause.) 
Après  tout,  cela  est  peut-être  aussi  une  jusie  puni- 
tion de  Dieu  ;  parce  que  j'aurai  cherché  la  foi  avec  un 
odieux  égoïsme...  non  d'abord  pour  faire  triompher 
la  vérité  sainte,  mais  pour  remplir  le  vide  qu'avaient 
laissé  dans  mon  âme  les  tristes  et  les  honteuses  pas- 
sions de  la  terre,  mais  parce  que  j'aurai  voulu  croire 
par  désœuvrement  et  par  ennui,...  et  que  j'ai  de- 
mandé à  Dieu  ma  part  de  grâce  et  de  foi,  conune  ou 
demande  au  monde  une  frivole  distraction...  Et  pour- 
tant n'en  suis-je  pas  digne?  Enfin,  depuis  trois  ans, 
n'ai-je  pas  vécu  de  privations,  de  sacrifices  et  d'hu- 
milité? n'ai-je  pas  rempli  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse mes  devoirs  de  prêtre?  En  quoi  ai-je  failli, 
Dieu  clément,...  Dieu  juste,...  Dieu  souverainement 
bon?...  Mon  immense  fortune...  on  la  distribue  aux 
pauvres  !  moi,  grand  seigneur,  habitué  au\  recher- 
ches dulu.\e...  j'ai  vécu  misérable  en  aspirant  la  fie- 
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vrc  tics  mourants,  et  priant  sur  tics  cadavros.  Je  n'ai 
pas  eu  une  seule  jioiiscc  impure  ;  car  mes  sens  Ijlasés 
sont  depuis  longtemps  élciiils.  Que  pouvez-vous  donc 
me  reprocher,  Dieu  rcmuncrateur?  Ma  vocation  est 
flerégoïsme,  et  ma  vertu  de  la  satiété.  Cela  est  vrai, 
vous  le  savez,  puisque  vous  lisez  dans  les  âmes...  Eh 
bien!    est-ce  donc  un  mal,   cela?  est-ce  un  mal  de 
sentir  enfin...  t[uc  vous,  que  vous  seul,  vous  pouvez 
contenter  Tinsatiabilité  de  l'àme...  En  un  mot,  mé- 
vilé-je  votre  colère  ou  votre  indifférence,  parce  que 
je  vous  dis,  avec  une  profonde  cl  douloureuse  con- 
viction {l'abhé  se  jette  à  genoux^  les  yeux  humides)  : 
Mon  Dieu  !  je  suis  bien  mallicurcux  !!!  les  biens  de 
la  terre  ne  m'ont  pas  suffi,  et  je  suis  venu  à  vous, 
repentant  cl  résigné;...  j'ai  prodigue    Tor  aux  pau- 
vres, j'ai  consolé  les  mourants,  j'ai  pieusement  clos 
les  paupières   des  morts,  j'ai  oublié  les  vanités  de  la 
science  et  de  la  jeunesse,  j'ai  vécu  de  larmes  bien  amè- 
rcs,  je  me  suis  couvert  de  cendres,  j'ai  étouffé  l'orgueil 
du  rang  et  de  la  naissance;...  tout  cela  n'est  rien,  je 
le  sais,  mon  Dieu  !  ..  tout  cela  n'esl  rien  au  prix  de 
ce  que  vous  avez  souffert  pour  les  hommes;...  mais 
TOUS  qui  êtes  si  grand,  vous  qui  êtes  Die»,...  enfin,  vous 
savez  aussi  que  moi  je  suis  homme!...  seulement  un 
homme  qui  n'ose  croire  f[ue  d'aussi  haul  vous  jetiez 
un  regard  sur  lui,...   sur  une  aveugle  créature  qui  a 
pourtant  besoin  d'être  guulée  à  travers  l'obscurité  où 
est  encore  ensevelie  son  àme  !  Tirez-moi  de  ce  gouffre 
sans  fond,  d'où  je  vous  invoque,  mon  Dieu  !...    illu- 
minez-moi d'un  seul  rayon  de  votre  grâce  !  que  je  voie 
une  lueur,  un  signe  qui  me  dise  seulement  :  Ëipèrc... 
Dieu  t'entend  ;   cela,   mon  Dieu,  oh  1  cela,   dussé-jc 
m.  6 
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raclietor  par  les  (oiiniicnts  clii  marlyro!  cclii,  mou 
Dieu,  pour  voire  iiuligne  créalure,  cela  seulcuiciit  ! 
Qu'elle  saclie  qu'elle  ne  marche  pas  au  hasard  cl  ahan- 
doiiaée,  cl  sans  but  et  sans  appui  :  cela...  et  alors 
cette  intelligence  dont  vous  m'avez  doué  cessera  de 
vaciller  dans  l'ombre,  comme  la  flamme  d'une  lampe 
qui  s'ék'iiil;  alors,  forl  de  votre  secours,  j'imposerai 
ma  croyance  au  monde.  [Avec  enthousiasme  :)  Celle 
sociélé  corrompue,  égarée,  cède  à  ma  voix,  que  vous 
rendez  lonte-puissanle,  je  la  ramène  à  vos  pieds  ;  je... 
Mais  non,  non,  mon  Dieu,  cela  est  encore  un  misé- 
rable orgueil,...  faites  seulement  que  je  croie,  ou  que 
je  senle  que  je  croirai  un  jour;  que  j'espère,  mon 
Dieu,  que  j'espère  ;  éveillez  l'espoir  en  mon  âme  dé- 
solée,... l'espoir,  oh!  l'espoir,  seulement  l'espoir;... 
ne  me  désespérez  pas  ;...  un  signe,  mou  Dieu,...  un 
signe  !  i;e  soyez  pas  inexorable  ;...  je  ne  suis  pas  uu 
criminel,  après  tout,  nîol!..  j"ai  tant  aimé  mon  père  ! 
Pilié,,..  oh!  pilié,  pili'é,  mon  Dieu...  {  Après  être 
resté  quelque  temps  à  genoux,  l'abhé  se  relève,  et  dit, 
avecune  froide  amertume  :)  El  rien, rien,  rien,  sourd 
ou  implacable  ;...  tout  ceci  n'est-ililonc  que  chimère, 
mensonge  et  slupide  imposluie? 

Une  ïoiv  joyeuse  dans  le  Ininlain. 
Quand  ,\ii  lu,  croyez-moi , 

Je  suis  roi; 

Je  Lois  encore  un  peu. 

Je  suis  Dieu. 

tnirc  le  Losoiilie,  ivre,  en  diunUiiil. 
Quand  j'ai  ùu  ,  croyez-moi , 
Je  suis... 

Aiiorcjvaul.  l'abbc,  i!  s'aiTéle  el  SliIuo. 
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—  Parddii,  mon  abbé  !  c'esl  la  siiraboiidaiice  do 
l'arack,  ou  caii-de-vic  de  roiidroil,  doiil  je  me  soup- 
çonne d'avoir  cxtiènienicnt  abusé,  dans  l'inteuliou 
foricnient  bacbique  de  me  soulcnir,  pour  arriver  cbcz 
noire  commandant,  .M.  le  comte  de  Vaudrey,  dont 
rbabilalion  csl  dans  la  cliose  des  alentours...  d'ici,  à 
ce  (jue  Ton  m'a  dit  ;  le  sauriez-vous,  mon  abbé?  C'ctt 
une  letlre  que  j'apporte  à  M.  le  comte!...  et  que 
même  j'ai  laisse  Saint-Médard  àterre,  cliez  mon  lit- 
lessc,  et  que  la  |iauvrebètc...  (  pas  mon  bôtesse,rau- 
Ire)  en  geint  à  l'cndie  ràmc. 

t'AisnE.  Vous  êtes  ivre,  misérable,  passez  voire 
chemin. 

LE  LOSoruE.  .Je  suis  ivre!  oui,  vertublcu,  je  suis 
ivre,  mon  abbé  !  cl  je  m'en  vante.  Mais,  révérence 
parler,  mon  abbé,  c'est  justement  parce  que  je  suis 
ivre  que  je  ne  suis  pas  un  misérable;  non,  non,  si  vous 
saviez  ce  que  c'est,  allez!!!  Tenez,  mon  abbé,  je  sup- 
pose, on  est  marié,  n'est-ce  pas?  on  a  femme,  en- 
fants, et  pas  de  pain  pour  tout  ça;  bon!  ça  crie  fa- 
mine,... que  ça  vous  désole;  bon  !  parce  que,  quoique 
marié,  ou  est  Irès-tendre  père  loutde  même;  elibien! 
comme  vous  êtes  très  tendre  père,  et  que  vous  ne 
voulez  pas  voir  votre  famille  mallieurcuse,  au  con- 
traire, qu'est-ce  que  vous  faites?  vous  buvez  bou- 
teille, bon  ;...  et  du  coup,  voilà  que  vous  vous  croyez 
millionnaire;  vous  ne  voyez  plus  que  des  cliandellcs 
romaines,  et  vous  vous  ligurcz  que  votre  famille  se 
fait  de  délicieux  festins,  et  roule  carrosse,  vous  vous 
figurez  tout  ça,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  dégrisé, 
s  entend  ;...  bon!  Kt,  pour  lors,  comme  vous  voulez 
continuer  plus  que  janiais  à  être  Irès-icndre  père,... 
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VOUS  vous  regrisez  tout  de  suite,  pour  la  chose  de 
rendre  le  bonheur  à  une  famille  adorée,  et  lui  faire 
rerouler  carrosse,...  el  ainsi  de  suite,  mon  prèlre  ; 
de  sorle  que,  lanl  plus  vous  vous  grisez,  taul  plus 
vous  voyez  votre  famille  heureuse...  Et  par  consé- 
quent, lanl  plus  vous  êtes  très-tendre  père;  ce  qui 
me  fait  reflet  d'être  crânement  le  but  du  conjungo, 
mon  abbé.  Aussi,  allez,  mou  prêtre,  ceux  qui  disent 
du  mal  du  vin,  c'est  des  sang-goût,  des  vrais  mons- 
tres, voyez-vous,  des  monstres  affreux,  des  monstres... 
enfin,  des  monstres  aquatiques;  car  l'ivresse,  voyez- 
vous,  mon  prêtre,  c'est  la  richesse  du  pauvre,  c'est 
la  consolation  du  malheureux  !  Mais,  pardon,  excuse, 
mon  prêtre,  je  suis  l<à  h  vous  faire  causer,  tandis  que 
j'ai  une  commission  à  remplir,  el  que...  (  Reconnais- 
sant la  grille  du  parc  :)  Mais,  verlubleu  !  voilà  bien 
la  grille  que  l'on  m'a  enseignée  ;  pardon,  excuse,  mon 
abbé... 

Le  LoîOiilic  salue  l'alibc,  entre  par  la  grille  du  parc,  el  s'éloijjne 
en  chantant  : 

Quand  j'ai  bu,  croyei-inoi , 

Je  suis  roi; 
Je  bois  encore  icn  peti. 

Je  Suis  Dieu. 

l'abbé  ,  après  tin  long  silence.  Après  tout,  celle 
misérable  brute  a  raison  !  dans  son  ignoble  ivresse,  il 
est  roi,  il  est  Dieu  ,  lant  qu'il  le  croit  du  moins;  et 
c'est  au  moins  une  foi,  cela ,  une  conviction...  et 
celle-là  se  trouve,  à  coup  sûr,  au  fond  dune  coupe; 
tandis  que  l'autre,...  Faulrc...  [Une  pause.)  Mais 
c'est,  en  vérité,  quelque  chose  d'étrange  à  penser  que 
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In  croyance  des  martyrs  a  résisté  aux  tortures  les  plus 
épouvanlal)lcs,  aux  séductions  les  plus  voluptueuses, 
et  qu'une  coupe  de  vin  ,  prise  de  gré  ou  de  force , 
peu  importe,  oui,  qu'une  coupe  de  vin...  aurait 
anéanti,  pendant  quelques  heures,  l'inspiration  di- 
vine de  ces  héros  de  la  foi ,  qui  souriaient  sur  des 
charbons  ardents,  en  chantant  gloire  au  Seigneur... 
(^i"ec  ironie  :)  Allons,  demi-dieu!...  allons,  créature 
qui  ne  pourris  pas  tout  entière  dans  la  tombe,  parle 
donc  d'éternité!...  et  voilà  cette  partie  éthérée  de 
toi-même,  cette  émanation  si  immortelle,  qui  se  peut 
noyer  dans  une  brutale  ivresse,  et  voilà  que,  par  la 
seule  influence  physique  d'un  produit  inerte  et  ma- 
tériel,... un  saint  pourrait  blasphémer  Dieu  !  Voilà 
la  foi  vaincue  par  l'ivresse.  El  tu  n'as  pas  d'autels, 
foi!!!  ivresse!  ivresse  sainte,...  ivresse  bénie ,...  toi 
qui  pcu\  si  sûrement  effacer,  sous  tes  flots  riants  et 
vermeils,  les  sombres  et  funestes  pensées.  (Avec  amer- 
tume:) Allons,  courage,  abbé!...  courage,  saint 
homme!  envie  Fivresse  stupidc  d'un  matelot... 

On  ciilend  du  Ijruit, 

—  Qui  vient  là?... 

L'abbé  se  relire  à  l'ecarl. 

La  nnil  est  presque  complète.  —  Runiphius  enlre  en  couninl,  en  fai- 
sanl  des  contorsions  lidicules.  —  Il  est  FOU  de  chagrin  d'avoir 
perdu  son  manuscrit;  IL  CltOlT  ÊTRE  LUI-MÊME  CE  MA- 
NUSCRIT, et  vient  de  s'échapper  de  l'hospice  de  l'ile  de  France 
où  le  comte  de  Vandrey  l'avait  fait  enfermer.  —  Rnnipliius  est  gro- 
tesquement  couvert  de  feuilles  de  papier  courues  sur  ses  habits; 
son  œil  est  éteint;  mais  sa  figure,  autrefois  li.ive  et  maigre,  est 
grasse  et  colorée  :  de  décharné  qu'il  était,  il  est  devenu  presque 
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obèse  1.  —  L'alilir,  toiijiini-,«  à  l'cVart,  reir.inlo  Piimjihiii!!  en  sileuce 
et  avec  tristesse. 

RUMPHius  faisant  une  culriole.  Bsl...  Enfin  j\ii  pu 
(lescendfe  de  ce  maudil  rayon  de  hiltliollièiiiic...  oii 
ils  nie  lonaicnt  piTssé  entre  deux  giands  coiinins  de 
li'aités  iif-folio  sur  la...  sur  le...  bst...  j'ai  oublié  de 
gfossiei'S  livi'cs ,  sur  ma  foi  !  deux  gfos  hulofs  de  li- 
vres inipiùniés.  [Avec  fureur  :)  Des  livi-cs  inii)i'iniL's!... 
(//  rit  aux  éclats.)  Ah  !...  ah  !...  ali  !...  ni'accolcr  à 
des  livi-es  imprimés,...  quelle  société  vnli;aire  pour 
moi  manuscrit ,  et  surtout  manuscril  du  célèbre... 
du  fameux...  du  renommé...  bsl,  j'ai  oublié,  j'ai  ou- 
blié... [Il  tâche  de  retjardcr  derrière  son  dos.)  Et 
malbenreusemcnt  je  ne  puis  pas  lire  mon  litre  que 
j'ai  là  sur  le  dos  de  ma  couverture...  Ob  !  ob  !  mais 
voici  la  rosée  du  soir  qui  tombe  ;  diable  ,  je  me  sens 
le  papier  tout  humide.  Eli  mais!  si  j'allais  m'efia- 
cer...  si  j'allais  devenir  illisii)lc!  DiabIcI  m'efl'acer  et 
n'être  pas  à  l'abri  des  injures  de  l'air,  dans  une 
lionne  et  chaude  reliure  !  moi ,  moi ,  le  manuscril  du 
fameux,...  du  grand,...  du  célèbre,...  bsl. ..j'ai  ou- 
blié... oublié... 

l'abbé  joignant  les  mains  avec  horreur.  Son 
nom...  son  nom...  jusiju'à  son  nom!  !! 

RUMPHUs.  J'ai  froid  ,  j'ai  froid,...  j'ai  faim  aussi... 
Eaim  !  et  de  quoi?  Un  manuscrit  comme  moi  doil-il 
avoir  faim?  i\'e  suis-je  pas  bourré  de  science?  gorgé 
de  savoir?  n'ai-jc  pas  été  nourri,  élevé,  choyé,  dor- 
loté ,  comme  un  enfant  chéri  de  sa  mèi'e ,  par  le  cé- 
lèbre... le  fameux...  j'ai  oïdilié...  oublié... 

1  Ce  pliénnini'iic  iiliysio'.n;;iqni'  *:"  ri'lionvc  d.'.iis  ii;e>(iiie  Ion»  le.-  cas 
(l'iilii'iialion  iiicnl.ile. 
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L^AmÈ  regardant  Rumphius.  Tèle  puissnnlc,  qui 
(loviiiais  lii  marche  îles  asircs...  savanl  illustre  qui 
évoquais  le  passé  dcvniil  loi,  comme  un  maj^icieu  évo- 
que une  ombre,  ofi  es!  la  science?  où  est  le  fruit  de 
les  longues  années  d'éludé  opiniâtre  et  ahslraile?  où 
est  ce  génie  ardent  qui ,  suspendu  nu-dessus  de  Va- 
bimo  sans  fond  de  l'inimensilé,  suivait  les  plancles 
dans  leurs  courbes  eJTrayanles?. .,  Où  es-tu  main- 
tenant, toi  qui  vivais  dans  le  ciel  ;  loi  qui,  élevé  dans 
les  régions  les  plus  élliérées  de  rinlelllgence,  Tren- 
fendais  plus  le  cri  du  sang?...  loi  qui  croyais  assez 
en  la  science  pour  lui  sacrifier  le  bonheur  de  la  fa- 
mille, loi  qui  rêvais  un  nom  immor'.el  ,  nu  nom 
salué  avec  respect  dans  le  monde  du  savoir,  où 
es-tu?  où  es-lu?  L'exaltation  de  la  science  t'avait  déjà 
presque  fait  fratricide,  par  l'épouvanlable  égoïsme 
dont  elle  t'avait  bronzé  le  cœur,  et  voilà  que  mainle- 
iiant  elle  te  fait  idiot.  C'est  beau,  la  science!... 
n'est-ce  pas,  Rumphius?...  El  puis  maintenant  ton 
âme...  où  est  ton  âme,  Rumphius? 

RUMPHIUS,  croyant  cacher  son  titre  en  mettant  ses 
deux  mains  sur  son  dos.  Il  va  quelqu'un  là,...  prenons 
garde,...  cachons  mon  lilre...  On  me  lirait  ou  on 
m'imprimerait,  ce  qui  serait  afIVeux,...  alfrcux... 
Car,  au  lieu  d'être  unique,  je  serais  mulliplié  à  l'in- 
fini !...  je  serais  ])eul-êlrc  dix  mille  fois  moi-même... 
et  je  ne  veux  pas  èlre  dix  mille  fois  moi-même.  Est- 
ce  que  je  pourrais  y  suffire,  moi,  le  manuscrit  unique 
du  célèbre...  Ah!...  ah!  bsl...  j'ai  oublié,...  oublié. 

l'abiîe  d'une  voix  forte  à  Rumphius.  l'A  Sulpicc... 
Snlpice...  aussi  oublié  Sulpice? 

RUMPims  à  l'ahbé  avec  terreur.  Ne  me  lis  pas...  ne 


8S  LA  A'IGIE  DE  KOAT-YEN. 

m'imprime  pas...  je  n'ai  que  des  pages  blanclics!... 
El  crailieiirs...  je  suis  un  manuscrit  précieux  du  cé- 
lèbre... oublié...  onlilié... 

l'abdé  avec  épouvante.  Plus  rien!...  plus  rien  !... 
Il  ne  reste  pas  une  corde  dans  celle  âme...  tout  est 
brisé  à  jamais...  tout!...  [Il  prend  le  bras  de  Rum- 
phiiis  et  hti  dit  encore  avec  force  :)  Et  Sulpice,... 
qui  t'a  laissé  voler  ton  manuscrit?...  Enlends-lu?... 
Ton  frère  Sulpice,  qui  est  mort  !  oîi  est-il,  Sulpice?... 

RiMPHics  riant  du  rire  sardoniqne  et  hehété  des 
fous.  Sulpice!...  ab!ab!...  Saint-Sulpicc...  oui, 
oui...  je  sais,  une  belle  église...  une  belle  église  : 
mais  que  diable  veux-tu  que  je  fasse  sur  un  lutrin... 
que  je  fasse  à  l'église?  Je  ne  suis  pas  un  livre  de 
messe,...  moi!  Je  suis  un  manuscrit  qui  augmente 
chaque  jour,  (-ar,  vois-tu  [d'un  air  de  mystère), 
quand  on  m'a  renfermé  dans  la  bibliothèque  j'étais 
tout  mince ,  et  maintenant  je  ne  liens  plus  dans  ma 
pauvre  vieille  couverture  tout  usée.  Vois...  vois 
comme  je  suis  devenu  volumineux;  mais  il  me  fau- 
drait une  bonne  reliure  bien  chaude,  car  le  manus- 
crit a  bien  froid,  a  bien  froid... 

l'abbé  examinant  Rumpliius.  Ce  fou  dit  vrai... 
jamais  sa  santé  n'avait  été  aussi  vigoureuse,  aussi 
florissante...  non...  car  l'àme  usait  le  corps...  L'âme 
est  morte  ,  et  le  corps  est  devenu  frais  et  dispos... 
Après  tout,  ce  fou  est  bien  heureux,...  il  est  stupide, 
il  engraisse  ;  pour  lui  plus  de  ces  désirs  insatiables 
que  la  science  allume,  mais  qu'elle  ne  satisfait  ja- 
mais... plus  de  doutes  cruels  sur  l'avenir...  Oui,  en 
vérité,  ce  fou  est  bienheureux.  Eternité...  DiEu... 
pour  lui  que  sont  ces  mots?  un  bruit  creux  et  sonore 
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qui  irévcillc  en  son  âme  aucune  de  ces  questions  que 
Ton  sait  insoUil)lcs  ,  insaisissables,  el  que  la  pensée 
poursuit  pourtant  jusqu'au  vertige.  —  Pour  toi  ces 
paroles  sont  vitles,  n'est-ce  pas,  fou?...  [Avec  force 
à  Riimphius.)  Pour  toi,  qu'est-ce  que  ce  mot  :  éter- 
nité... éternité'^... 

ni'MPHirs,  regardant  l'allié  d'un  air  stupide.  J'ai 
faim,  j'ai  bien  faim.  . 

l'abbé,  avec  un  rire  avjer.  Par  le  ciel!  ce  fou  n'est- 
il  pas  heureux  !  !  !  lui  qui  peut  répondre  par  l'expres- 
sion d'un  appétit  physique  à  une  de  ces  paroles  fatales 
qui  soulèvent  en  moi  tout  un  orage  de  pensées  acca- 
blantes?... Mais,  dis-moi,  fou,  et  cet  autre  mot 
l'épouvante -t-il  :  Diec...  Dieu?... 

RUMPHius,  toujours  stupide.  J'ai  froid,  j'ai  bien 
froid. 

l'abbé.  Allons,  allons,  tu  es  bien  béni  du  ciel,  heu- 
reux fou,  toi  qui  peux  oublier,  toi  qui  n'es  plus 
soumis  qu'à  des  désirs  matériels,  faciles  à  satisfaire. 
Maintenant,  avec  un  toit,  de  l'eau  et  du  pain,  tu  vi- 
vras heureux  cl  longtemps...  el  plus  heureux  et  plus 
longtemps  que  lu  n'aurais  vécu  sans  fa  folie,  car  ton 
manuscrit  t'eût-il  été  rendu...  le  monde  eùt-il  été 
rempli  de  ta  gloire  et  de  ton  nom,  tu  n'en  aurais  pas 
moins  senti  un  jour  le  néant  de  la  science,  et  le 
gouffre  de  ton  âme  s'agrandir.  —  Oui...  car  on  dirait 
que,  suivant  les  lois  de  la  nature  physique,  plus  vous 
creusez  cette  âme,  plus  vous  jetez  en  dehors  ses  fa- 
cultés les  plus  brillantes,  plus  vous  la  sentez  au  dedans 
vide,  sombre  et  desséchée. 

On  entend  des  hommes  el  des  enfants  qui  clicrclier.t  le  fdii  à  grands 
cris  ;  ils  paraissent.  L'abbé  se  met  à  l'écart. 


;tO  LA  VIGIE  DE  K()AT-YE\. 

LES  ENFANTS.  Lo  foil  !   Ic  foil  !  OÙ  CSl  \o  foil  ? 

LE  GARDIEN  DES  FOUS,  s'empavant  delitimphius.  Ali! 
ail!  le  voici,  grcdin,  le  voici...  vieille  hnile!  à  riiù- 
pilal...  Ah!  lu  t'échappes...  ehhieii!  on  rivera  les 
cluiiiies,  vieux  chien. 

RLMPHius,  jo?/ewj?,  reconnaissant  son  (jardicn^  fait 
des  gestes  qui  expriment  son  contentement.  Ah  !  ah  ! 
gai!  le  inaïuiscril  va  avoir  chaud!  gai!  le  inanuscril 
va  n'avoir  plus  faim,  plus  faim  ni  soif!  gai!  le  ma-, 
nuscril  va  avoir  à  hoire  et  à  manger...  gai!  gai!  le 
manuscril,  le  vieux  manusci'it  veut  hien  rentrer  à  la 
l)il)liolhè(]ue,  mais  qu'on  ne  le  hatle  pas...  qu'on  ne 
lui  fasse  pas  de  mal...  Gai!  gai!  il  va  hoire  et  man- 
ger. Gai  !... 

LE  GARDIEN,  enclutinant  Rumphius.  Oui,  oui,  gai  ! 
sans  compter  les  coups  de  fouet  et  la  camisole,  vieil 
âne. 

Il  eiiiinèiic  brii;aleincnl  Rumphius,  cl  le*  enf.mls  le  suivent  eu  le  eou- 
viiuil  (le  liiioes  et  decliirant  ses  liabils  de  papiers. 

LES  ENFANTS.  Au  fou  !  au  fou  !  oli  !  le  vilain  fou! 
au  fou  !  le  vieux  fou  ! 

Hnuipliius  sort,  pirave  et  couIlmiI,  au  milieu  des  injures  et  îles  cris 
de»  miitiiieuri. 

l'ariîé,  toujours  à  l'écart.  El  que  f importent  ces 
huées  et  ces  injures,  heureux  fou?  lu  ne  les  comprends 
pas.  Les  coups,  lu  les  ouhlieras!  Tu  es  tout  joyeux, 
car  In  vas  retrouver  un  toit  et  du  pain...  Alors  que 
désireras-tu?  rien...  l'avenir  sera  clos  pour  loi...  car 
l'avenir  pour  toi,  c'est  l'heure  oi'i  lu  dors,  l'heure  où 
tu  manges;  et  tandis  que  pour  moi,  pour  moi...  [Long 
silence.)   Aussi  envier  le  fou  !  eu\ier  le  fou!  connue 


j'ïii  envié  riiommo  ivre...  Diou  sans  nirrci,tii  lo  railles 
l)ien  crucllenient  de  la  eivainre 

I..T  iiiiil  est  loiil  :'i  fait  vernie.  —  Peu  de  temps  apnis  le  déparl  lie 
Riiiniiliiiis ,  uniront  !e  lientenant  Je.ui  Tliurnas  et  Craëb  le  Malais. 
—  TiMii  dens  sont  ciivelo])i)és  de  manteaux  et  marchent  avec  pré— 
l'antiu]!.  —  L'alibé  reste  caché  par  nn  épais  massif  d'aloés. 

CRAKB,  à  voix  lasse,  au  lieutenant.  Hulù  !  par  ici  ! 
par  ici  ! 

THOMAS.  N'arrivcrons-noHS  donc  jamais  dans  ce  bois 
maudit? 

CRAEB.  Ne  le  maudis  pas;  nous  y  sommes.  Tiens, 
lu  en  vois  d'ici  la  lisière.  Mais  arrêlons-nons  un  mo- 
menl  avant  de  continuer  noire  roule.  Ah  (;à  !  dis-moi 
donc  un  peu  qui  lu  es.  Je  l'ai  promis  de  le  conduire 
liors  de  rile,  et  de  le  mettre  sur  la  cote  de  Coro- 
mandel,  au  moyen  d'un  ?>Ialiypravv  qui  m'attend  à  la 
pointe  nord.  Mais,  encore  une  (ois,  qui  es-lu? 

THOMAS.  Que  l'importe?...  je  veux  quitter  celle  île. 
Je  t'ai  jjromis  jiour  salaire  cinquante  louis  d'or,  et  tu 
les  auras.  Tiens,  d'ailleurs,  les  voici  d'avance. 

Il  lui  donne  une  bourse. 

CRAEB,  la  prenant.  Oui,  oui,  mais  qui  es-lu?  de 
qui  reçois  je  cet  argent? 

THOMAS.  Mais,  toi-même...  qui  es-lu? 

CRAEB.  Allons,  je  vois  qu'il  faut  le  donner  l'exemple 
d'une  noble  conliance...  Eh  bien!  moi,  je  suis  çà  et 
là,  Craëb  le  contrebandier,  Craëb  le  pirate,  ou  même 
Craëb  l'assassin...  Car  je  t'avouerai  franchement 
qu'aujourd'hui  lu  es  en  compagnie  de  Craëb  l'as- 
sassin, et  que,  comme  loi,  je  fuis  la  ville  ;  oui,  un 
coup  de  poignard,  une  allaite  de  jalousie,  un   rival 
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préféré,  un  coup  de  lêle,  que  sais-je,  une  misère. 
Ainsi,  décide-toi  à  mo  suivre  ou  à  rester,  mainicnant 
que  tu  me  connais...  comme  si  lu  m'avais  ])endu. 

THOMAS.  Ainsi,  loi,  lu  es  (h-aëii  l'assassin  ? 

CRAEB,  afftrmalwement .  Craéli  l'assassin!...  mais 
loi?  mais  toi?... 

THOMAS  '.  Oli  !  moi...  je  suis  Jean  Thomas...  Jean 
Thomas...  Vhonnctc  homme. 

CRAEB.  L'honnête  liomme!!!  Par  la  sang-Dieu, 
voilà  qui  est  étrange!...  moi  l'assassin,  toi  l'honnèle 
homme;...  cl  nous  sommes  réunis,  cl  nous  fuyoni 
cnsemhle  !... 

THOMAS.  Etrange,  en  vérité,  fort  étrange;  mais  dis- 
moi,  frère  Craëh,  les  hommes  t'abhorrent? 

CRAEB.  Je  crois  bien  qu'ils  m'exècrenl. 

THOMAS.  Ils  m'exècrent  aussi,  frère;...  mais  loi, 
pourquoi  t'abhorrent-ils? 

CRAEB.  Moi!...  eh!  mais,  pardieu,  à  cause  de  mes 
crimes,  je  pense... 

THOMAS.  Et  moi  à  cause  de  mes  vertus... 

CRAEB.  Toujours  étrange  ! 

THOMAS.  Dis-moi  encore,  frère,  crois-tu  en  Dieu, 
loi? 

CRAEB,  avec  un  éclat  de  rire  sauvage.  En  Dieu? 

THOMAS.  Oui,...  eu  Dieu?... 

CRAEB.  Frère...  je  crois  en  la  divine  Trinité  de  la 
Potence,  de  la  Roue  et  du  Fer  chaud  !  et  en  lous  ses 
Saints,  Nosseigneurs  les  cavaliers  de  la  Maréchaussée. 
El  loi,  riionî'.ne  aux  vertus...  y  crois-lu,  en  Dieu?... 


1   Pendant  loule  colle  scène,  Thomas  conserve  une  ccin-cssion  de 
poijnar.le  ironie;  Cr.iëb,  lui,  est  insouciant  et  railleur. 
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THOMAS,  riant  comme  Craëb.  Frère,  je  crois  aux 
vers  qui  feront  chère  lie  de  mon  cadavre. 

CRAEB.  En  vérité,  tu  ne  crois  en  rien  de  plus"'' 

THOMAS.  Non,  à  rien  de  pius. 

cuAED.  Ail  cà  !  mais  alors  pourquoi  diable  es-tu 
donc  vertueux,  imbécile?... 

THOMAS,  rrancliemcut...  pourquoi  je  suis  vertueux  ? 

CRAEB.  Oui,  oui,  fruncbcmeul... 

THOMAS.  Ma  foi,...  s'il  faut  parler  francliement,... 
je  crois  assez  que  c'est  par  haine  des  hommes,  car  la 
vertu  les  blesse  et  les  irrite,...  tandis  que  le  vice  les 
flatte  et  les  caresse. 

CRAEB.  Mais  moi,  je  ne  les  flatte  ni  ne  les  caresse... 

THOMAS.  Mais  toi,  frère,  tu  es  le  crime,...  et  le 
crime,  comme  Pextrème  vertu,  sont  toujours  mau- 
dits; mais  le  vice  ..  oh!  le  vice  est  eu  honneur  et 
crédit. 

CRAEB.  Ainsi  nous  sommes  tous  deux  alliées;  ainsi 
nous  arrivons  tous  deux  au  même  but,  mais  par  di- 
vers chemins...  toi  parla  vertu,  moi  par  le  crime.». 
Toujours  étrange. 

THOMAS.  Sans  doute,  frère;  et,  avoue-le,  n'est-ce 
pas  bouffon?...  Nous  voilà  tous  deux  abhorrés, 
craints  et  maudits  des  hommes...  toi  pour  tes  cri- 
mes, moi  pour  mes  vertus;...  oui,  par  l'enfer,  cela 
est  bouffon.  (  Tendant  la  main  à  Craeb  :  )  Touche 
donc  là,  frère... 

CRAEB,  se  reculant.  Tu  railles  tristement,  frère 
l'honnèle  homme...  et  je  ne  sais...  mais  ta  vertu 
m'épouvante  plus  que  mes  crimes. 

THOMAS.  Et  pourquoi  ne  pas  railler,  frère?...  La 
vie  est  si   follement  moqueuse;...  ma  vie  surtout  à 
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moi!  ma  vio!  paradoxe  en  aciinn,  boiillbiiiiorie  lui;ii- 
brc,  il  l'aire  cclalcr  iiii  damne.  Tiens,  il  faut  que  je 
l'en  amuse,  mais  n'aie  pas  peur;...  lif^urc -loi,  frère 
Craëh,  qii'cnlre  auli-es  résultats  de  ma  vertu  poussée 
à  Texcès,  j'ai  été  maudit  par  ma  mère,  parce  que 
j'ai  dit  la  vérité  en  homme  d'iionneur  et  de  loyauté! 
Oui,  et  non-seulement  à  cause  de  cela,  ma  mère,  une 
sainte  et  religieuse  femme,  a  été  obligée  de  commet- 
tre un  horrible  sacrilège  pour  proléger  le  vice,  mais 
encore  ma  mère  est  morte,...  morte,  en  détournant 
ses  yeux  de  son  fils...  —  Et  ce  n'esl  pas  tout,  frère. 
—  Aussi,  à  cause  de  celte  vérité  dite,  j'ai  passé,  aux 
veux  du  seul  b.onime  qui  m'ait  jamais  tendu  nue  main 
amie,...  pour  le  plus  infâme  des  calomniateurs;  cl 
pourtant  je  n'étais  ni  infâme  ni  calomniateur,...  j'é- 
tais rigoureusement  honnête  homme;...  j'avais  fait 
mon  devoir  d'iionuète  homme...  Que  dis-tu  de  cela, 
frère  Craëb?... 

CRAEB,  passant  de  la  crainte  au  mépris.  Je  dis, 
sang-Dieu,  que  lu  n'as  que  ce  que  tu  mérites,  pour 
être  resté  si  sot  jusqu'à  ton  âge. 

THOMAS.  Et  tu  dis  bien  vrai,  honnête  Craëb,  lu  dis 
bien  vrai... 

CRAEB.  Mais,   voyons,  frère  l'honnête  homme,  dis 
un  peu,  aujourd'hui,  â  quel  beau  dévouement   dois- 
tu  l'avantage  de  te  sauver  avec  un  meurtrier?... 
THOMAS.  Aujourd'hui,...  frère?... 
CRAEB.  Oui,  oui,  aujourd'hui,  puisque  tu  es  obligé 
de  fuir,  cette  fois. 

THOM.AS.  Oh  oui  !  forcé,  irrésistiblement  forcé  de 
fuir,...  car,  jusqu'à  présent,  vois-lu,  frère  Craëb, 
j'avais  bien  clé  haï,  honni,  moqué,  mais  pas  ouverte- 
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iiKiil  iiK'jiiisi.-,...  lion,  |).is  oiiverlfiiien!  ;...  (aiidis 
qti'.i  celle  licuro.  c'est  bien  au  graïul  jour  (jiroii  m'a 
craclié  à  k  face...  C'csl  en  plein  soleil,  celte  lois, 
fju'on  a  écrit  en  lettres  sanglantes  sur  mon  front, 
déshonoré,  lâche  et  tnfàme:...  car,  vois-tu,  j'étais 
officier  de  la  marine  du  roi  de  France. 

cnAEB.  Fil  l)icn,  on  t'a  sans  doute  condamne  à 
mort,  ou  dégradé,  pour  avoir  sauvé  la  vie  de  ton 
amiral,  ou  gagné  une  bataille?... 

TUOM.\s.  On  a  fait  pis  que  cela,  Craéb,  pis  que  me 
condamner  à  mort  :  on  m'a  chassé,  ignominieuse- 
ment chassé,  chassé  comme  un  voleur,  chassé  comme 
1111  espion,...  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  assassiner 
un  eiifanl  de  dix-huit  ans,  mon  pauvre  Craëb... 

CRAEB.  Toujours  étrange!  Nous  sommes  tous  deux 
infâmes,  nous  fuyons  tous  deux  la  colère  et  le  mépris 
de  shommes,  toi,  parce  que  lu  n'as  pas  voulu  tuer,  et 
moi  parce  que  j'ai  tué...  C'est  étrange,  frère  l'hon- 
nête homme,  c'est  étrange. 

THOMAS.  Sans  compter,  frère  l'assassin,  qu'il  est 
moins  honteux  encore  d'inspirer  la  haine  que  le  mé- 
pris, et  que  tu  as  cet  avantage  sur  moi,  car,  toi,  tu  es 
un  meurtrier  et  l'on  le  hait;  tandis  que  moi,  je  ne 
suis  qu'un  lâche,  et  on  me  méprise;  et  pourtant, 
frère,...  se  dire  que  si  j'avais  accepté  le  cartel  qui 
m'était  oflèrt,  que  si  j'avais  tué  cet  enfant,  —  et  cela 
m'était  aussi  facile,  vois-tu,  que  de  briser  cette  l.iran- 
che;  —  et  se  dire,  frère,  que  si  j'avais  assassiné  cet 
enfant,...  à  l'heure  qu'il  est  je  passerais  pourtant 
pour  un  galant  homme,  pour  un  homme  d'honneur  ! 

CRAEB,  se  reculant.  Comment?. ..  lu  fuis  parce  que 
tu  as  refusé  de  te  battre  en  duel!  toi,  toi,  un  officier 


96  LA  VIGIE  DE  KOAT-A-EN. 

du  roi,...  comment,  cela  est  vrai?  lu  as  refusé  de 
te  l)allrc  eu  duel?... 

THOMAS  Oui,  mais  ccoiitc-moi  avant  de  méjuger, 
frère  Craëh,...  je  ne  suis  pas  non  plus  loul  à  l'ait  un 
lâche,  voisin,...  car  j'ai  cinq  blessures  reçues  au 
feu  de  Fennemi,  là,  bien  en  pleine  poitrine. 

CRAEB.  Mais  ce  duel....  ce  duel... 

THOMAS,  avec  ironie.  M'y  voici,  frère,  m'y  voici;.., 
seulement  c'est  que  je  tiens  à  te  prouver,  à  toi,  que 
vraimeni  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  nn  lâche,  car  j'ai 
vu  aussi,  sans  pâlir,  bien  des  tempêtes,  frère,...  bien 
d'elTrayantes  tenipêlcs,  qui  mugissaient  si  haut,  que 
l'immense  cri  d'angoisse  de  tout  un  équipage  à  l'ago- 
nie ne  s'entendait  pas  plus  que  le  faible  murmure 
de  l'alcyon  ! 

GRAEC,  avec  impatience.  Mais  ce  duel!...  ce 
duel!...  ce  duel! 

THOMAS.  M'y  voici,  frère,  m'y  voici  :  tigure-loi  donc 
qu'un  jeune  Créole,  un  enfant  de  dix- huit  ans,  te 
dis-je,  battait  cruellement  un  vieux  nègre  sur  la 
place;  je  lui  fis  honte  de  sa  cruauté,...  il  me  répon- 
dit avec  insolence,  je  me  modérai;  mon  calme 
l'exaspéra,  et  enfin  cet  enfant  me  frappa,  oui,  il  me 
frappa,  il  me  donna  un  soufflet  sur  la  joue. 

CRAEB,  slupcfait.  A  loi?  il  t'a  donné  un  soufflet 
sur  la  joue,  et  tu  ne  t'es  pas  baltu  contre  ce  bour- 
geois, toi,...  un  officier  du  roi?.., 

THOMAS.  J'ai  juré,  à  ma  mère  mouranle,  de  ne  ja- 
mais tirer  l'épée  pour  une  vengeance  personnelle,... 
el  je  n'ai  jamais  de  ma  vie  manqué  à  une  parole 
jurée.  . 

CRAEB.  Répète-moi  encore  une   fois  que  lu  as  tenu 
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la  )iarolc  jurée  à  la  mère,  ol  que  lu  ne  Tes  pas  liallti, 
malgré  ce  soufllel,...  malgré  ce  soul'Uel  sur  la  joue... 

THOMAS.  Non,  je  ne  me  suis  pas  balln... 

CRAEB,  avrc  mépris.  Ya-t'en,  lâche,...  va-rcn,... 
clierclie  un  aulre  guide,...  voilà  ton  or... 

Il  jelle  la  liour.-u  .lus  pieds  du  Thomas  cl  ài>iva'a'il  dans  le  liois. 

THOMAS,  avec  un  horrible  éclat  de  rire.  Ah  !  ah  !  !.. . 
méprisé  aussi  par  lui,...  méprisé  par  Crach  l'as- 
sassin!... 

A  ce  monictît,  !e  ciel  s'illumine  au  loin  des  lueurs  de  plusieurs  for- 
clies;  ou  entend  resonner  le  pas  des  clicvaux  cl  le  relenlissement 
d'une  voilure.  —  Le  bruit  approcli'!.  —  Thomas  se  jelle  à  l'ccarl, 
du  coté  opposé  à  celui  où  l'abbé  s'e>t  tenu  pendant  cette  scène. 

Parait  un  piijueur  à  cheval;  il  tient  un  flambeau.  Ce  laquais  porte  un 
couteau  de  chasse,  veste  et  culoltes  rouges,  bottes  fortes,  chapeau 
liurde,  large  babil  vert,  galonné  d'argent  sur  toutes  les  laillos.  Il 
enire  au  galop  dans  l'avenue  terminée  par  la  grille,  en  annonçant 
à  baille  voix  :  M.  le  comte  I  M.  le  comte! 

Peu  après,  on  voil  arriver  avec  rapidité  une  magnifique  voiture  dorec, 
à  qiiali'C  chevaux,  à  quatre  lanternes  et  à  grandes  glaces.  Un  énor- 
me co:'her  à  moustaolies  sur  le  siège,  un  enfant  en  postillon,  et  trois 
valets  de  pied  derrière,  tenant  des  flambeaux,  tous  ces  gens  à  l.i 
livrée  d'Henri. 

A  travers  les  glaces  ,  et  à  la  lueur  des  lanternes  qui  répandent  une 
vive  clarté  dans  la  voilure  doublée  de  satin  blanc,  on  voit  Henri, 
toujouis  beau,  calme,  épanoui,  velu  d'un  splendide  habit  de  ve- 
lours bleu,  semé  de  pailieiles  d'or.  \\  souril  gracieusement  à  sa 
femme,  doni  il  serre  les  mains  avec  tendresse-  Ina  est  resnleudi.-- 
sanle  de  diamanls,  d'ainour  cl  de  bonheur.  La  vuiture  entre  pai  la 
grille  et  dispar.;  t. 

Cette  voiture  dorée,  ces  laquais  couverts  d'argent  et  d'ccarlate,  ces 
jeunes  l'ens  amoureux,  souriants,  brodés,  tout  cela  a  passé  coinnie 
une  vision  Ir.mineiise  et  fantastique,  au  milieu  des  ténèbres  noires 
et  silencieuses  qui  entourent  la  porte  de  ce  parc,  au  fond  dui|iiel 
est  l'habilalion  que  le  comte  a  louée  pendant  son  séjour  à  l'Ile-de- 
France.  A  la  vue  du  cnmli',  Thomas  s'est  eiiloure  préci;ii(ammoirl 
dans  la  forêt. 

111.  7 
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L'agbé,  après  avoir  regardé  lovgtemps  du  côté  où 
la  voilure  a  disparu;  il  semble  se  recueillir.  Sa  voix 
est  brève  et  stridente,  son  ton  glacial  et  résigné.  Et 
j'ai  rencontré  sur  mon  passage  un  être  abruti,  encore 
dégradé  par  l'ivresse...   et  j'ai  envié  l'ivresse  et  l'a- 
brutissement de  cet  homme. —  El  j'ai  rencontré  sur 
mon  passage  un  homme,  autrefois  l'admiration  des 
savants,  aujourd'hui  la  risée  et  la  viclime  de  ses  stii- 
pides  gardiens,  et  j'ai  envié  le  sort  de  ce  fou.  —  Et 
j'ai  rencontré    sur  mon  passage  deux  athées...    les 
deux  extrémités  opposées  de  la  chaîne  du  bien  el  du 
mal,  fuyant  tous  deux  la  société  irritée,  parce  que 
l'un  faisait  le  mal,  et  que  l'autre  voulait  empêcher  le 
mal.  —  Et  j'ai  envié  le  sort  de  ces  deux  athées,  qui 
ont  au  moins  une  foi  matérielle  :  l'un  au  bien,  l'autre 
au  mal,  mais  au  bien  et  au  mal  en  action,  el  dégagés 
des  nuages  obscurs  d'une  vaine  métaphysique...  oui, 
j'ai  envié  le  positif  des  pensées  de  ces  deux  honunes. 
—  Et  j'ai  rencontré  sur  mon  passage  un  iiomme  dont 
le  caractère  corrompu,  vain  el  personnel,  ne  valait 
pas  même  la  franche  brulalilé  dumalelol,  —  le  passé 
studieux  et  odieusement  égoïste  du  fou,  —  l'efirayanle 
énergie  du  meurtrier,  —  ou  la  vertu  farouche  de  l'a- 
thée, —  en  un  mot,  un  orgueilleux  seigneur,  véritable 
type  de  la  médiocrité  d'esprit,  qui  s'arrête  aux  surfa- 
ces mobiles  et  brillantes;  véritable  type   du  vice  in- 
solent cl  lâche  qui,  sachant   à  fond  son  code  social, 
calcule  jusqu'à  quel  point  il  pourra  se  montrer  im- 
punément infâme,  et  qu'on  appelle  héros  de  courage 
et  d'honneur,  parce  que,  dix  fois  par  an,  il  couser- 
■ver.j,  en  face  d'un  canon  ou  d'une  épée,  l'insouciance 
l'acile  lit  passive  d'un  soldat.  —  El  j'ai  envié  aussj 
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ce  (ypo  (lo  lionlo,  de  sottise  et  de  l'iclielé...  qui,  par 
relu  même  qu'il  est  égoïste  et  médiocre,  réunit  en  lui 
tous  les  germes  de  ce  que  la  masse  des  hommes  ap- 
pelle le  bonheur  sur  la  terre. 

Oui,  cela  est  vrai,  pourtant!  !  !  cela  est  vrai!  cet 
homme  est  heureux..,  le  seul  véritablement  licu- 
reux...  car,  —  après  son  ivresse,  le  matelot  se  réveil- 
lera, —  le  fou  sentira  le  fouet,  —  le  meurtrier 
craindra  h  potence,  —  l'alhée  sera  banni  du  monde, 
parce  qu'il  n'aura  voulu  être  ni  homicide,  ni  par- 
jure. Tandis  que  ce  seigneur  sera  heureux...  heureux! 
parce  que  lui  n'aura  rien  poussé  à  l'excès,...  ni  science, 
ni  ivresse,  ni  meurtre,  ni  parjure,  ni  vertu,  ni  athéisme, 
ni  crojance;  parce  que  de  tout  il  aura  usé  un  peu 
et  h  point... 

Et  aussi,  lui,  est-il  le  sage  qui  jouit  placidement 
du  parfum  des  fleurs.  Tandis  que  moi,  je  suis  le  fctt, 
qui  creuse  la  racine  amère  que  la  nature  elle-même 
dérobe  à  nos  yeux.  Oui...  oui...  il  est  le  sage...  car 
il  JOUIT  ! 

Ainsi  donc...  moi!!  !  j'envie  ce  misérable  et  vul- 
gaire don  Juan,  comme  j'ai  envié  l'homme  ivre,  l'as- 
sassin et  l'athée  !  parce  qu'au  moins  l'homme  ivre 
croit  à  l'ivresse^  le  fou  à  sa  folie,  le  meurtrier  au 
tneurtre,  l'athée  à  l'athéisme,  le  don  Juan  au  don- 
juanisme... et  qu'une  foi,  telle  qu'elle  soit,  donne 
un  but  à  la  vie...  Tandis  que  moi,  je  n'ai  plus  de 
but  dans  le  monde...  Tandis  que  moi,  je  n'en  aurai 
jamais...  puisque  Dieu  se  relire  de  moi...  puisque 
je  ne  puis  parvenir  à  le  comprendre  tel  que  la  foi 
l'enseigne,  occité  de  sa  créature;  puisqu'endn  je 
suis  trop  haut  pla-c  par  rinlelligencc  cl  par  le  cœur 


100  LA  Vir.lE  DE  K{)AT-VE.\. 

pour  essayer  encore  de  ces  existences  malérielles  oii 
lionleiises  (jui  viennent  'le  s'étaler  à  mes  veux,  el  donl 
j'ai  aulrefois  reconnu  la  vanité.  0  toi!  Dieu  qui  m'en- 
tends peut-être...  ce  n'est  point  ici  un  blasphème... 
une  impiété...  car,  ainsi  que  lu  le  disais,  ô  mon  père! 
la  foi  est.  je  le  vois,  un  «chs  réservé  ans  seuls  élus... 
Tu  ne  peux  donc  cire  irrité,  mon  Dieu...  si  ce  sens 
me  manque,  puisque  c'est  toi  seul  qui  peux  le  donner, 
et  que  tu  mêle  refuses... 

Oui,  en  vérité,  si  j'avais  en  moi  le  moindre  germe 
de  ce  sens,  il  se  serait  révélé  pendant  ces  trois  années 
d'une  vie  religieuse,  humble,  sainte,  dévouée  et  irré- 
prochable. .  Tu  le  sais,  ô  mon  Dieu!...  mais  je  n'ai 
rien  senti...  mais  je  ne  sens  rien...  mais  rien,  rien,... 
même  en  ce  moment  suprême  où  je  prends  la  résolu- 
tion calme  et  raisonnée  de  mettre  fin  à  ma  vie.  (// 
s'agenouille...  Long  silence...  lise  relève.  ) 

Tu  le  vois  bien,  mon  Dieu,  lu  le  vois  bien,  si  tu 
l'intéressais  à  la  créature;  par  un  signe,  par  une  im- 
pression que  tu  éveillerais  en  elle,  tu  l'empêcherais  do 
commettre  ce  crime  peut-cire  grand  à  les  yeux.  Mais 
non,  rien,  rien...  Allons,  décidément,  l'homme  est 
ici-bas  dans  le  monde...  ce  que  le  monde  est  lui- 
même  dans  le  monde  des  mondes...  tout  et  rien... 
Tout,  si  l'on  regarde  au-dessous  de  lui;...  rien,  si 
l'on  regarde  au-dessus...  Oui,  l'homme  est  un  an- 
neau collectivement  nécessaire  de  celle  grande  chaîne 
qui  commence  aux  êtres  animés  el  linit  aux  matières 
inertes,  aussi  nécessaire  pour  l'harmonie  générale  de 
notre  globe  qu'un  polype  ou  qu'un  moucheron,...  et 
aussi  imperceptible,  aussi  indilléreut  aux  yeux  du 
moteur  mijslerieuT,  qu'un  ciron  ou  qu'une  planète... 
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Allons,  allons,  tout  est  lini...  loiil  csl  hieii  lini...  oui, 
liion  fini...  J'ai  essaye  de  loiii,  j'ai  vu  et  retourné  la 
\io  sous  toutes  ses  faces  :  depuis  la  spéculation  de  la 
science  jusqu'aux  plaisirs  grossiers,  depuis  la  poésie 
jusqu'à  l'algèbre,  depuis  l'espoir  jusqu'au  désespoir, 
depuis  le  doute  jusqu'à  la  volonté  de  ci-oire...  Je  ne 
liouve  rien,.,  rien...  encore  une  fois  rien...  Dieu  se 
retire  de  moi...  Eli  hien  donc!  c'est  à  moi  d'aller  à 
lui  ou  au  néant.  0  mon  père!... 

Il  sort  h  jiai  Iciilj. 


LIVRE   VIII. 


LV 


L  ENTREVUE. 


(1793.) 

La  scène  que  nous  allons  décrire  se  passait  dans 
les  derniers  jours  du  mois  d'octobre  171)5,  à  Serin- 
gapatnam,  capitale  du  royaume  de  ÏSlysore,  un  des 
plus  vasies  empires  des  Indes-Orientales,  alors  soi  s 
la  domination  du  snllan  i  ippoo-Saèb,  qui  sutcédail 
à  son  père  Uyder-Aly,  mort  en  1782. 
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Dans  la  partie  l)asse  de  la  ville,  et  située  sur  le» 
bords  riants  d'un  des  bras  de  la  rivière  qui  Tcntoure, 
on  voyait  s'élever,  au  bout  d'une  rue  déserte,  une  as- 
sez jolie  maison,  peinte  de  couleurs  jaune  et  rouge, 
avec  de  grandes  fenêtres  de  bois  d'arak,  et  leurs  sto- 
res déjoues  verts  qui  remplaçaient  les  vitres.  Au  de- 
hors d'une  de  ces  croisées  flottait  un  énorme  drapeau 
tricolore,  dont  la  bampe  était  surmontée  d'un  bonnet 
rouge. 

L'intérieur  de  cette  habitation  oflVait  un  coup  d'œil 
fort  animé;  quatre  esclaves  occupés  sous  les  yeux  de 
leur  patron  à  mettre  en  ordre  la  plus  commode,  la 
plus  fraicbc  et  la  plus  spacieuse  pièce  de  cette  de- 
meure, allaient  et  venaient  d'un  air  très-aflairé.  Ces 
esclaves  au  teint  cuivré,  coiffés  d'un  petit  turban  bleu, 
étaient  vêtus  d'une  tunique  de  coton  blanc  très- 
courte,  serrée  aux  hanches  par  une  ceinture,  de  sorte 
qu'on  voyait  nus  leurs  bras,  IciU's  jambes  et  leurs 
pieds  bruns,  qu'ils  avaient  couverts  d'anneaux  d'ar- 
gent ou  de  corail,  selon  la  mode  indoue.  Le  maître 
stimulait  la  paresse  tout  indienne  de  ses  domestiques, 
et  se  donnait  lui-même  beaucoup  de  peine  pour  faire 
apporter  ici  son  meilleur  divan,  là  son  lit  le  plus 
moelleux  avec  sa  légère  moustiquière,  ou  serrait  lui- 
même  les  stores  des  croisées,  alhi  que  le  moindre 
rayon  de  soleil  ne  pénétrât  pas  dans  cet  a|)partement. 

Cet  homme  (je  voulais  dire  ce  citoyen)  portait  une 
simple  carmagnole  ou  veste  bleue,  un  large  pantalon 
blanc  et  un  immense  bonnet  rouge,  orné  d'une  non 
moins  immense  cocarde  tricolore. 

Ce  citoyen  n'était  pas  poudré  ;  ses  cheveux  gris, 
assez  longs  par  derrière,  (lottaient  sur  ses  épaules  et 
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laissaient  à  découvert  un  crâne  lisse,  blanc,  mais  fort 
étroit;  somme  toute,  Textérieur  de  ce  citoyen  oiïrait 
un  singulier  mélange  de  sottise,  de  suftisance  et  de 
bonhomie  ;  ce  citoyen  était  en  un  mot  notre  ancien 
compagnon,  le  docteur  Gédéon,  alors  'président  du 
club  des  Jacobins  et  Amis  de  la  liberté,  qui  florissait 
à  Scringapalnam  ^,  au  centre  et  au  cœur  d'un  em- 
pire régi  par  le  despotisme  le  plus  brutal  et  le  plus 
iniquement  absolu. 

Après  la  paix  de  1782,  le  docteur  avait  quitté  la 
marine  royale  et  s'était  établi  chirurgien,  d'abord  à 
Tile  de  France,  puis,  plus  lard,  à  Seringapatnam. 
Lors  des  années  90,  91  et  92,  son  influence  2)olitique 
sur  les  Français  qui  habitaient  cette  ville  avait  été 
assez  puissante  pour  le  porter  à  la  présidence  de  ce 
club  qui,  heureusement,  ne  rivalisait  que  de  ridicule 
et  d'absurdité  avec  les  assemblées  les  plus  démocra- 
tiques de  France. 

L'hôte  que  le  docteur  attendait  avec  tant  d'impa- 
tience, et  pour  lequel  il  déployait  ce  luxe  de  prévenan- 
tes attentions,  n'était  autre  que  son  ami,  l'ex-lienle- 
nant  Jean  Thomas,  alors  représentant  du  peuple  de 
Vile  de  France,  et  envoyé  près  du  sultan  par  le  gou- 
verneur de  cette  possession. 

Quoique  l'attention  de  l'excellent  docteur  fût  par- 
tagée entre  les  soins  qu'il  donnait  à  la  confurtabiiité 
de  l'apparlcment  de  son  ami  et  la  rédaction  d'un  dis- 
cours qu'il  devait  prononcer  le  lendemain  en  ofl'rani; 
au  sultan  Tippoo-Sacb  le  titre  de  citoyen  et  de  mem- 
bre honoraire  de  la  société  des  Jacobins  et  A  mis  de  la 
liberté^;  malgré  ces  graves  préoccupations,  dis-je,  le 
docteur  trouvait  encore  le  moyen,  en  allant  et  venant, 


104  LA.  MCAK  DE  kU.VT-YE.\. 

(K'  tloniUT  ;i  son  esclave  favori  Maii'é  les  Jélails 
les  ])ii!s  circonstanciés  sur  riiôle  qu'il  altcndaïf  ; 
cl  Maire,  avec  son  calme  et  son  impassibilité  in- 
dienne, se  conlcnlait  de  baisser  la  lè!c  en  manière 
d'assentiment  à  tout  ce  que  disait  son  maître,  de  fa- 
(;on  que  ce  dialogue  pouvait  passer  pour  un  niono- 
lofiuo. 

— Tu  vas  voir,  Mab'é,  —  disait  donc  le  docteur,  — 
tu  vas  voir  ce  qu'on  appelle  un  iier  homme  dans 
mon  ami  Thomas...  Diable  de  Thomas!...  Je  vais  le 
trouver  vieilli,  changé,  cassé,  car  voilà  bientôt  onze 
ans  que  nous  ne  nous  sommes  vus...  et  le  temps  ne 
nous  rajeunit  pas...  Eh!  eli!...  ça  lui  lait  quelque 
part  ses  quarante  à  quarante-cinq  ans  ;...  mais  il  ne 
sera  pas  changé  quant  au  moral,...  toujours  le  même, 
j'en  suis  sur...  Figure-toi,  Mab'é,  que  lu  vas  voir 
aussi  dans  mon  ami  Thomas  un  lion  déchaîné  contre 
les  rois,  un  furieux  contre  les  ai'islocrales  et  contre 
Je  luxe;...  c'est,  en  un  mot,  ce  que  nous  appelons, 
nous  autres  Européens  civilisés,  un  véritable  sans- 
culotte,  un  pur  sans-culolle  ;  d'autant  plus,  Mali'c, 
qu'on  ne  pouvait  pas  lui  refuser,  à  ce  cher  ami, 
d'être  déjà  extrêmement  malpropre  avant  que  la 
malpropreté  ne  fût  devenue  civique  et  politique... 
C'est  la  vérité,  Mali'é,  il  y  a  quinze  ou  seize  ans  que 
cet  homme -là  sentait  déjà  furieusement  la  révolu- 
tion;... aussi,  au  jour  d'aujourd'hui....  sarpéjeu, 
Malle!  ça  doit  faire  un  fameux  palriole;...  mais  je 
ne  sais  pourquoi  il  m'impose  toujours,  et  c'est  une 
bêtise,  car  cnliu  mainicnant  nous  voilà  tous  égaux, 
c'est-à-dire...  tous  égaux,  l)ien  eniciulu  que  je  ne 
parle  pas  de  vous  aulres  esclaves,  mais  de  nous  au- 
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1res  lioiuiiu's  ;  ciilin,  voilà  les  lioiiimes  tous  égîuiK,  ù 
celle  heure.  Eli  bien  !  c'esl  égal,  Thomas  me  trouble  ; 
c'est  qu'aussi  il  est  si  rigorisic,  si  brutal,  si  allachcà 
ses  promesses  :  témoin  ce  duel  qu'il  a  refusé  dans  le 
temps,  et  pour  lequel  il  a  été  obligé  de  quitter  son 
corps...  Diable  de  Thomas!  voilà  un  fameux  Bru- 
tus!...  Yois-tu,  Mah'é,  nous  autres  Européens  civi- 
lisés, nous  appelons  un  Brutiis...  un  enragé  quiélrau- 
glerait  père,  mère,  enfanls,  famille,  pays,  tout  entin, 
tout,  pour  la  gloire  de  faire  triompher  la  liberté, 
Végalité  ou  la  mort  (l'excellent  et  inofi'ensif  docteur 
ne  séparait  jamais  ces  trois  mots  les  uns  des  aulres). 
Oui,  oui,  va,  c'est  un  sans-peur  que  Thomas;  aussi, 
entre  nous,  Mah'é,  je  sciais  bien  aise  qu'il  m'accom- 
pagnât demain  chez  le  sullan,  et  que  nous  pussions 
faire  notre  présentation  du  même  coup.  Ce  n'est  pas 
que  j'aie  peur  du  sullan,  non,  Mah'é,  je  n'ai  pas 
peur. 

—  il  faut  avoir  \)euv  du  tigre,  niaîlre,  —  dit  celte 
fois  Mah'é  à  voix  basse  et  craintive,  —  le  tigre  a 
griffes  et  dents. 

—  A  la  bonne  heure  ;  mais  tu  sais  bien  que  tous 
les  hommes  étant  maintenant  égaux,  ce  n'est  pardieu 
pas  le  président  du  club  fies  Jacobins  qui  aura  peur 
des  grilles  de  ce  que  tu  appelles  le  tigre,  d'autant 
plus  qu'au  contraire,  dans  ces  sortes  de  réceptions,  le 
roi  ou  le  sullan  donne  quelquefois  une  superbe  taba- 
tière à  l'orateur;  et  lu  conçois,  Mah'é,  qui... 

Ici  le  monologue  du  docteur  fut  interrompu  par 
l'arrivée  d'un  riche  palanquin  porté  par  des  j)éons 
(ou  porteurs)  en  livrée,  qui  s'arrêtèrent  devant  la 
porte. 
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Gédoou  dcscciulit  à  la  iiàle  et  arriva  coiuine  Jean 
Thomas  sautait  fort  leslement  de  celle  douce  et  moel- 
leuse litière. 

Les  deux  amis  s'cm])rassèrent  d'abord  avec  effu- 
sion; mais  lorsque  après  ces  premiers  épanchcments 
de  lendressc  le  docteur  eut  le  loisir  d'examiner  son 
liôle,  il  ne  put  revenir  de  la  surprise  presque  stupé- 
fiante qu'il  éprouvait,  lui  qui  s'attendait  à  trouver 
dans  Thomas  un  vrai  type  de  ces  démocrates  cyni- 
ques qui  étalaient  vaniteusement  leur  saleté. 

C'était  un  fait  purement  physique,  et  rien  pour- 
tant n'était  plus  moralement  significatif  que  l'in- 
croyahlc  changement  survenu  dans  l'extérieur  de 
Jean  Thomas, 

En  effet,  je  ne  sais  quel  air  de  recherche  et  de 
fêle  brillait  maintenant  dans  la  toilette  autrefois  si 
sordide  et  si  négligée  de  i'ex-lieulenant  de  la  Syl- 
phide. 

Jean  Thomas  ne  paraissait  pas  avoir  vieilli,  seule- 
ment ses  traits  semblaient  beaucoup  plus  bruns;  car 
ses  cheveux,  que  jadis  il  couvrait  à  peine  d'une  légère 
et  indispensable  couche  de  pondre,  étaient  surcliargcs 
de  cette  parure  aristocratique,  (juoique  alors  on  la  pro- 
scrivît en  France.  Jean  Thomas  portait  un  élégant  habit 
bleu  richement  galonné,  avec  un  chapeau  brodé,  sur- 
monté d'un  ondoyant  panache  tricolore;  puis  une 
large  écharpe,  tricolore  aussi,  supportait  un  sabre 
magnifique  dont  le  fourreau  d'or  ciselé  ressortait  sur 
un  ])anlalon  de  tricot  de  soie  blanche  à  demi  caché 
par  les  revers  jaunes  de  ses  boites  noires  et  luisantes, 
qui  lui  venaient  à  peine  au  molle! ,  selon  la  mode  du 
temps. 
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Ses  mains  rudes  el  calleuses,  jadis  loujours  nues, 
claient  couvertes  de  gants  de  peau  de  daim  très- 
élroits,  et  un  col  de  Latiste  de  la  plus  cblouissanle 
blancheur  faisait  ressortir  les  tons  bruns  de  la  ligure 
orgueilleuse  et  satisfaite  du  nouveau  représentant  du 
peuple. 

Mais,  pendant  que  le  docteur  et  sou  ami  s'accou- 
dent jv  une  table  fort  convenablement  servie,  nous 
allons  tàcber  d'expliquer  celte  nouvelle  pliasc  de  la 
vie  de  rex-licu(enaiit  des  vaisseaux  du  roi. 

On  se  souvient  qu'après  avoir  refuse  de  se  battre 
en  duel  avec  un  garde-marine,  Jean  Tbomas  fut 
abandonné  de  Craëb  Tassassin,  qui,  par  une  singu- 
lière religion  de  point  d'bonneur,  ne  voulut  pas 
même,  à  prix  d'argeiTt,  conduire  rex-lieulenant  liors 
de  File  de  France. 

Mais  Jean  Thomas,  trouvant  facilement  un  guide 
moins  scrupuleux  que  Craëb,  quitta  Tilc,  et,  une 
fois  arrivé  sur  la  côte  de  Coromaudcl,  il  acheta  une 
case,  deux  esclaves,  et  se  mit  à  vivre  en  solitaire. 

Dès  qu'il  fut  seul  et  séparé  du  monde,  du  monde 
qu'il  continuait  à  exécrer  de  toutes  les  forces  de  son 
envie  haineuse  et  concenirée;  dès  qu'il  fut  seul,  Tho- 
mas se  prit  à  profondément  réfléchir  sur  les  derniers 
temps  de  sa  vie. 

Car  le  souvenir  de  sa  bizarre  aventure  avec  Craèb 
l'impressionnait  d'autant  plus  que,  dans  ce  jour  fa- 
tal, l'étrange  arrivée  d'Henri  avait,  par  un  contraste 
éclatant,  résumé,  pour  ainsi  dire,  les  résullals  vive- 
ment tranchés  de  l'existence  du  comte  et  de  la  sienne. 

En  cflet,  d'un  côté,  lui,  Jean  Thomas,  pur,  loyal, 
rigoureusement  irréprochable,  el  pourtant  chassé  de 
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son  corps  avec  igiionniiie,  et  poiirlant  méprisé,  inèiiu' 
par  un  assassin,  parce  que  lui,  Thomas,  est  rcsié 
litlèle  ci  une  promesse  jurée  à  sa  mère,  et  n'a  pas 
voulu  conimetlre  lâchement  un  homicide... 

Et  (le  l'autre,  le  comlc  de  Vaudrey,  égoïste,  cor- 
rompu, menteur,  \icieu\,  et  pourtant  toujours  lieu- 
reux,  et  pourtant  toujours  entouré  de  respect,  d'hon- 
neurs et  d'éclat;  le  comte  de  Vaudrey,  enfin,  devant 
au  vice  tout  le  honheur  que  la  vertu  semblait  pro- 
mettre à.  Jean  Thomas  : 

N'est-ce  pas  une  de  tes  leçons  frappantes  que  le 
sort  donne  si  souvent  aux  hommes,  comme  pour  leur 
montrer,  par  les  amères  et  décevantes  pensées  qu'elles 
soulèvent,  tout  ce  (ju'on  peut  attendre  de  consolation 
d'une  croyance  à  un  monde  meilleur? 

Mais,  au  lieu  de  penser  à  un  autre  monde  auipiel 
il  ne  croyait  pas,  Jean  Thomas  en  vint,  lui,  à  se  de- 
mander à  quoi  lui  avait  servi  ici-has,  et  pour  son 
propre  honheur,  cette  afi'eclion  d'une  implacable 
vertu  poussée  à  l'excès,  et  se  répondit  :  A  rien.  — 
Mais  il  se  demanda  aussi  vainement  ce  qu'il  avait 
perdu  à  ce  rigorisme  outré,  lui,  plébéien,  que  sa  nais- 
sance refoulait  de  toute  façon  dans  ime  classe  obs- 
cure ;  lui  qui,  d'ailleurs,  à  cause  de  son  extérieur 
et  de  ses  habitudes,  et  des  exigences  sociales  de  celle 
époque  si  élégante  et  si  polie,  n'aurait  pas  même  pu 
placer  et  utiliser  ses  vices,  s'il  était  parvenu  à  en 
avoir;  car  ils  eussent  certainement  été  aussi  inso- 
ciables que  ses  vertus. 

Au  résumé,  si  Jean  Thomas,  dans  la  solilude,  ne 
résolut  pas  ici  ces  questions  d'une  manière  fort  con- 
cluante pour  sa   position  actuelle,  il  les  avait  soûle- 
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vi'os,  et  c'ôlail  déjà  l)eaiicoiip  ;  car  ces  pensées  pré- 
paraient, pour  ainsi  ilire,  le  sol  où  (UvaienT  germer 
les  principes  d'une  vie  loule  nouvelle  pour  lui. 

Par  le  plus  grand  des  hasards,  en  90,  il  apprit  la 
révolution  deH[)  et  ses  suites,  les  prélention.s  réalisées 
du  tiers-état,  l'anéantissement  des  privilèges  de  la 
noblesse,  et  la  proclamation  des  droits  du  jieuple 
souverain. 

Or,  du  moment  où  Jean  Thomas  s'aperçut  que  la 
société  s'était  rapetissée  à  sa  taille,  et  que,  vicieux  ou 
vertueux,  il  pourrait  y  jouer  nu  rôle  avantageux,  son 
rigorisme  s'alVaiblit  singulièrement,  il  se  sentit  tout 
disposé  à  faire  des  concessions,  et  sa  misaulliropie 
cessa  tout  à  coup. 

Et  en  cela,  Jean  Thomas  ressend)lait  fort  à  ces 
femmes  acariâtres,  qui,  n'ayant  pas  d'autre  vertu  que 
leur  lai<leur,  sont  très-disposées  à  faire  bon  marché 
de  leurs  principes,  si  elles  rencontrent  un  malheu- 
reux assez  dévoué  à  Satan  pour  lui  gagner  de  ])a- 
reilles  âmes. 

Aussi,  du  moment  où  Jean  Thomas  se  vil  membre 
de  celte  souveraineté  populaire  qui,  à  son  tour,  se 
faisait  la  tète  de  la  nation^  qui  s'attribuait  les  préro- 
gatives de  la  noblesse  et  de  la  royauté,  il  se  sentit 
doucement  chatouillé  par  des  idées  toutes  patri- 
ciennes, et  prit  rang  dans  celte  aristocratie  en  hail- 
lons avec  autant  d'orgueil  et  de  vanité  qu'un  nou- 
veau pair  revêt  son  premier  mauleau  d'hermine. 

De  ce  moment  donc,  Jean  Thomas  vil  clair  dans 
son  âme...  de  ce  moment,  i\  s'aperçut  enfin  (|ue  sa 
haine  violente  des  privilèges  n'était  autre  chose  que 
son  envicdémesurcedes  privilèges.  Aussi,  une  fiiis  ipie 
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son  aml^liûii  Irouva  jour,  à  porcer  parmi  les  débris 
de  celle  grande  société,  celle  ambition  floril,  vivace  et 
drue...  comme  ces  plantes  parasites  et  grimpantes  qui 
poussent  sur  les  ruines  des  vieux  monuments. 

Il  s'aperçut  aussi  que  ce  rigorisme  implacalile  et 
farouche,  que  celte  intolérance  cruelle,  qui  est  à  la 
vertu  ce  que  la  superstition  fanatique  est  à  la  religion  ; 
que  ce  rigorisme  outré,  dis-je,  avait  encore  sa  source 
dans  ràcrelé  de  sa  haine  envieuse  contre  tout  ce  qui 
lui  était  supérieur,  de  sa  haine  qui  avait  aigri  et  vicié 
ce  qu'il  y  avait  même  de  pur  dans  son  caractère  droit, 
quoique  brutal  ;  et  qu'enfin  il  défendait  les  bonnes 
mœui's,  peut-être  plus  par  dépit,  par  orgueil,  par 
colère  et  par  nécessité,  que  dans  le  but  touchant  de 
rendre  les  hommes  meilleurs  et  plus  heureuv. 

Lorsque  Jean  Thomas  fut  positivement  instruit  de 
la  marche  des  aflaires  politiques  en  Europe,  il  vendit 
sa  case,  ses  deux  esclaves,  et  revint  à  l'ile  de  France, 
qui,  ayant  suivi  le  mouvement  de  la  métropole,  était 
alors  soumise  aux  lois  révolutionnaires. 

Il  fut  facile  à  Jean  Thomas  de  s'oflVir  comme  une 
victime  de  Vancien  régime,  et  de  réclamer  son 
grade;...  mais  comme  il  craignait  quNin  ne  lui  rap- 
pelât son  refus  de  duel  avec  le  jeune  créole,  —  alln  de 
se  réhabiliter  dans  l'opinion,  il  chercha  de  mauvaises 
querelles  à  de  pauvres  diables  qui  n'en  pouvaient 
mais,  tua  ou  blessa  quelques-uns  de  ces  malheureux 
en  combat  singulier,  et  efl'aça  ainsi  la  fâcheuse  im- 
pression de  son  ancienne  aventure. 

Il  est  vrai  qu'ainsi  Jean  Thomas  parjurait  un  peu 
la  promesse  solennelle  faite  à  sa  mère;  mais,  nous 
l'avons  dit,  une  nouv.Mlo  existence  commençait  pour 
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le  peli[-fils  (lu  vendeur  de  poisson  sur  Je  port  ;  il 
avait  )):cii  pu  sacrifier  à  une  foi  jurée  à  sa  mère  le 
poiiil  d'honneur,  son  grade,  son  repos;  mais  c'est 
folie  ou  ignorance  du  cœur  de  l'iionime  de  penser 
qu'il  y  sacrifierait  son  ambition,  et  l'espoir  presque 
certain  de  jouir  de  ces  privilèges  qu'il  avait  autrefois 
enviés  avec  tant  d'amertume,...  et  d'être  grand  sei- 
gneur à  son  tour,...  courtisan  à  son  tour. 

Oui,  grand  seigneur!  oui,  courtisan,...  puisque  le 
peuple  se  faisait  patricien,  et  que,  pour  compter  les 
degrés  de  cette  noblesse,  il  fallait  descendre  au  lieu 
de  monter,  puisqu'il  y  avait  alors  autant  de  profita- 
ble orgueil  à  se  dire  pctit-fils  d'un  marchand  de  pois- 
son qu'il  y  en  avait  eu  devant  à  se  dire  petit-fils  d'un 
duc  et  pair.  —  Thomas  n'ctait-il  donc  pas  très-haut 
et  très-puissant  seigneur  dans  celle  arislocralie  de 
roture,  puisque,  suivant  la  parole  du  maître,  les  der- 
niers étaient  les  premiers?  Thomas  n'était-il  pas 
aussi  représentant  du  peuple,  ambassadeur,  courti- 
san du  peuple,  cnliu,  puisqu'il  disait  :  —  Le  peuple, 
mon  maître!  avec  autant  de  fierté  qu'un  Montmo- 
rency aurait  dit:  —  Le  roi,  mon  maître. 

Encore  une  fois,  c'était  tout  un  ;  aussi  Jean  Tho- 
mas, qui  ne  manquait  ni  de  sens,  ni  d'adresse,  ni  de 
ruse,  s'élant  fait  nommer  représentant  du  peuple  à 
l'île  de  France,  fut  en  outre  envoyé  près  du  sultan 
Tippoo-Saëb,  pour  porter  des  dépêches  du  gouver- 
neur de  la  colonie  au  sujet  d'une  alliance  offensive  et 
défensive  contre  les  Anglais. 

Outre  ces  avantages  qui  satisfaisaient  son  orgueil, 
Thomas,  s'élant  fait  adjuger  à  vil  prix  quelques  pro-: 
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jn'iûlôs  coii(is(]iiécs,  a\ail  jelé  les  premiers  foiide- 
nicnts  (rmic  IVtrl  jolie  fortune. 

'  Oi-,  dès  que  Tliomas  se  vit  représentant,  envoyé 
du  peuple  ,  cette  soif  d'honneurs,  cette  and)ition 
sourde,  qui  l'avait  si  longtemps  consumé,  se  déve- 
loppa en  lui  avec  une  violence  incroyable.  Il  voulut 
alors  tenir  son  rang,  son  état,  non  pour  lui,  le  digne 
homme,  mais  pour  ses  mandataires.  —  Il  s'ohligea 
de  convenir  lui-même  que  Jean  Thomas,  obscurlieu- 
lenant  de  vaisseau,  pouvait  bien  être  d'un  cynisme 
sordide  ;  mais  que  le  citoyen  Jean  Thomas,  envoyé 
du  peuple-roi,  devait  donner  une  haute  et  noble  idée 
du  souverain  (ju'il  représentait  :  aussi  se  fit-il  large- 
ment paver  de  ses  fonctions,  et  commetu;a-t-il  par 
afiiclier  une  espèce  de  luxe  qui  contrastait  singulière- 
ment avec  son  ancien  mépris  pour  toutes  les  vanités 
de  l'orgueil. 

Après  tout,  la  conduite  de  Jean  Thomas  était  lo- 
gique et  conséquente  avec  l'organisation  morale  de 
riiommc  qui,  surtout  en  fait  de  privilèges,  de  litres 
et  d'honneurs,  ne  déprise  presque  jamais  que  ce  qu'il 
meurt  d'envie  de  posséder.  C'est  d'ailleurs,  en  rac- 
courci, l'histoire  passée,  présente  et  future  de  tous 
ceux  qui  font  ou  profilent  des  révolutions.  A  une  aris- 
tocratie effacée  succédera  toujours  une  aristocratie. 
Les  plus  implacables  niveleurs  de  tous  les  temps  n'ont 
jamais  pensé  au  peuple  que  comme  levier  pour  dé- 
truire, car  ces  honnêtes  gens  n'ont  voulu  abattre 
et  faire  table  rase  des  privilèges  et  des  sommités  exis- 
tantes, que  pour  bâtir  à  leur  tour  et  à  leur  profit,  sur 
ce  plan  libre  et  nivelé,  leur  petit  édifice  aristocrali- 
que,  qui,  à  son  tour,  subit  le  sort  comniim,  que  l'édi- 
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lier  s'appelle  empire,  rcpuliliqiie,  direcloire,  rovaiime 
ou  consuliil.  Toiil  ce  que  la  niasse  payante  et  sensée 
(le  la  nalioii  gagne  à  ces  belles  et  grandes  réédi/i ca- 
tions sur  de  larges  bases  (comme  ils  disent  sans  rire], 
c'est  (le  penser  avec  e/ïroi  que  chacun,  à  son  leur,  a 
le  droit  de  vouloir  jouer  à  rarchilecle,  — c'est  de 
payer  la  maiu-d'œuvrc,  —  c'est  de  redorer  chaque 
couronne,  —  d'habiller  à  neuf  quelques  gredins  en 
guenilles,  —  et  de  soûler  la  canaille  pour  pendre  la 
crémaillrre  du  nouvel  édifice  social  à  larges  hases, 
comme  disent  les  bonnes  gens. 

Jean  Thomas  avait  donc  en  lui  ce  que  l'innombra- 
ble majorité  des  hommes  ont  en  eux,  un  profond  sen- 
timent d'orgueil  et  de  platitude,  joint  à  nn  instinct 
tout  aussi  profond  d'insolence  et  de  servilité.  —  A 
ces  espèces,  il  faut  un  souverain  à  llatler  lâchement, 
PEUPLE  ou  noi,  peu  importe,  mais  il  faut  aussi  des 
inférieurs  à  crosser.  Il  faut  pouvoir  dire,  monmuitre, 
mais  aussi,  mes  créatures;  recevoir  une  gourmade 
d'en  haut,  mais  en  rendre  dix  en  bas.  Alors  on  vit 
joyeux,  gonflé,  content,  et  l'on  fait  fièrement  sonner 
ses  sonnettes. 

Nous  avons  parlé  de  l'élonnemenl  du  bon  docteur 
à  l'aspect  de  Jean  Thomas,  presque  transformé  en 
muscadin.  Ce  fut  bien  autre  chose  après  deux  lieures 
d'entretien,  car  la  conversation  n'avait  pas  un  instant 
langui  entre  les  deux  compagnons. 

Leur  repas  terminé,  ils  eu  étaient  alors  an  houka, 
et  chacun  d'eux,  renversé  sur  un  divan  moelleux,  fu- 
mait avec  délices  ce  tabac  doux  et  parfumé...  • 

Quelques  bouteilles  d'un  très-excellent  et  très- 
yieux  vin  de  Bordeaux  soigneusement  conservé  par 
iii.  8 
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\o  doclcni"  avnicnt  de  pins  iiionlé  renirolion  sur  lo 
ton  de  franchise  et  de  naïveté  qni  devait  d'aillenrs 
exister  entre  d'aussi  anciens  amis. 

—  Parfait...  Il  est  parfait,  ton  bordeaux,  —  dit 
Thomas  en  savourant  avec  ime  sensualité  peut-être 
politique  le  bouquet  de  ce  vin  couleur  de  rubis,  — 
il  est  parfait,  et  je  ne  me  rappelle  en  avoir  bu  d'aussi 
])on  que  chez  notre  ancien  commandant  le... 

—  Ah  !  chez  le  monstre,  —  interrompit  le  docteur 
qui,  on  le  voit,  se  souvenait  du  temps  jadis. 

—  Chez  M.  le  comte  de  Vaudrey,  —  répondit  Tho- 
mas en  prononi;anl  presque  avec  complaisance  ce  litre 
arislocrati'^ue  qui  autrefois  l'exaspérait  si  fort. 

A  ces  mots  de  M.  le  comte,  le  citoyen  Gédéon, 
craignant  de  se  voir  compromis  dans  sa  réputation 
de  patriote,  dit  à  voix  basse  : 

. —  Allons  donc,  farceur  de  Thomas!  c'est  du  ci- 
toyen Vaudrey  que  tu  veux  parler?  de  cet  infâme 
aristocrate...  de... 

Mais  Thomas  haussant  les  épaules  d'un  air  de  dé- 
dain: 

—  fiédeon,  mon  ami,  vous  ne  serez  jamais  qu'une 
bète!  Vous  prononcez  ce  mot  aristocrate  comme  si 
vous  disiez  goujat,  et  c'est  tout  le  contraire...  Cla- 
bauder  contre  les  aristocrates,  c'est  bon  au  club  ou 
sur  la  borne;  mais,  après  tout,  un  titre  est  un  titre, 
et  ma  foi,  puisque  je  tiens  bien  à  ce  qu'on  m'appelle 
citoyen  envoyé  on  ambassadeur,  on  peut  bien  a])pe- 
1er  M.  de  Vaudrey  M.  le  comte...  H  fuit  l'égaliié  pour 
tous,  Gédéon,  c'est  la  loi,  l'égalité  pour  les  litres 
comme  pour  le  reste. 

•     Gédéon  était  confondu  ;  aussi,  pour  tâcher  de  se 
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li\or  loiil  à  fail  siii-  !o   nouvel   ëlre  (]('   son    .uni,    il 
lui  liii  : 

—  Ali  ç;;"t  !  liens,  je  ravouei-ai  encore  une  cliose, 
Tiionias,  c'est  que  j'ai  élé  furieusement  étonné  de  le 
\(iir  arriver  dans  un  beau  palanquin,  loi  qui  aulrc- 
l'ois  le  moquais  tant  de  la  voilure  du  comte  de  Yau- 
drey,  puis(|ue  lu  crois  qu'on  peut  dire  le  comte. 

Jean  Tlioiuas,  prenant  alors  un  air  d'importance 
niyslérieuse  et  de  coniponclion,  répondit  au  docteur  : 

—  Knirc  nous,  je  t'avouerai  que  ce  luxe  me  pèse, 
que  ce  luxe  m'est  odieux...  Aussi,  crois-moi,  Gédéou, 
il  faut  ([ue  je  sois  soumis  à  de  bien  hautes  considéra - 
lions  poliliqucs,  loules  dans  l'inlérèt  du  pays,  pour 
que  je  consente  à  me  laisser  ainsi  nonchalamment 
])orler,  honteusement  'porter  par  des  hommes  comme 
par  des  bêles  de  somme...  Car  enlîn  les  peons  qui  me 
portent  sont  des  hommes,  Gédéou,  ce  sont  des  hommes 
comnie  nous. 

—  C'est-à-dire  ce  sont  des  esclaves,  puisqu'on  les 
achète,  —  reprit  Gédéou. 

—  Sans  doute,  physiquement  parlant,  Gédéou,  ce 
sont  des  esclaves,  puisqu'on  les  achèle  pour  servir  et 
qu'ils  servent,  je  le  sais  bien,  puisque  j'en  ai  cinq; 
mais  moralement,  mais  poliliquemenl,  Gédéou,  ce 
sont  toujours  des  hommes,  il  ne  faut  pas  s'écarler  de 
là,...  c'est  un  caractère  indélébile,  politique  et  sacré, 
qu'il  est  impossible  de  leur  ôler.  Il  est  vrai  que  ca  ne 
les  emj)èche  pas  de  porter  les  palanquins  el  de  rece- 
voir le  fouet;  mais  c'est  égal,  polili(juemenl  ce  sont 
toujours  des  hommes. 

—  Oh!  alors,  Thomas,  je  suis  de  Ion  avis;  si  ça 
ne  les  empêche  pas  d'être  tout  de  môme  esclaves,  à 
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la  bonne  licuro,  pnrcc  qu'cin  enclave  vous  revient  en- 
core à  quinze  cents  livres.  Mais,  dis  moi  donc,  Tlio- 
mas,  la  place  d'envoyé  auprès  du  sultan  ne  le  rap- 
porte rien?  les  fondions  sont  gratuites  comme  les 
miennes,  je  suppose?  car,  comme  tu  disais  autrefois, 
tout  peur  le  pajjs,  rien  pour  moi. 

—  Mon  ambassade,  Gédéon,  mon  ambassade  me 
rapporte  dix  mille  livres  (ancienne  monnaie),  sans 
compter  les  frais  de  voyage. 

—  Ah  çà!  mais  autrefois  In  criais  tant  contre  ce 
que  nous  appelons  les  salariés  qui  dévoraient  la  sub- 
stance du  peuple. 

—  Mais  est-ce  que  lu  crois,  Gédéon,  que  comme 
citoyen  je  ne  gémis  pas  aujourd'hui  bien  plus  que  toi 
de  me  voir  dans  la  dure  nécessilé  politique  de  rece- 
voir une  somme  aussi  énorme?  Mais  dans  les  cir- 
constances où  nous  sommes,  mais  dans  la  position 
toute  spéciale,  toute  parliculière  où  se  trouve  le  pays, 
ce-la-ne-peut-élre-au-tre-vicnt ,  —  dit  Thomas  eu 
scandant  ces  mots.  Puis  prenant  un  air  extraordinai- 
reuient  di|)!omatique,  il  répéta  encore:  —  Ce-la-ne- 
pou-vait  (tre-ati-lre-ment . 

De  sorte  que  le  docteur,  supposant  que  le  salut  de 
la  France  se  trouvait  étroilemenl  lié  aux  appointe- 
ments de  son  ami,  n'insista  pas,  et  lui  dit  : 

—  Tiens,  entre  nous,  Thomas,  ce  qui  m'étonne 
encore  le  plus  dans  tout  ça,  par  exemple,  c'est  de  le 
voir  si  bien  mis,  si  bien  attifé,  toi  qui  te  moquais 
lant  do  noire  ancien  commandant,  que  tu  appelais 
une  demoiselle. 

—  Quant  à  cette  vaine  parure,  Gédéon,  lu  m'en 
vois  houleux,  et  j'en  rougis,  ma  parole  d'honneur. 
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jV'ii  rougis;  mais  celte  même  nécessité  polilirjue  qui 
m'impose  déjà  tant  de  sacrifices,  m'impose  encore 
celui-ci,  et  je  le  subis,  Gédéon,  je  le  subis  :  plains- 
moi,  mon  pauvre  Gédéon. 

—  Eli  bien!  Tbomas,  que  je  sois  pendu  si  je  me 
doutais  qu'il  y  eût  de  la  politique  jusque  dans  les  re- 
vers de  tes  bottes. 

—  Et  c'est  comme  cela,  Gédéon,  et  il  n'y  a  rien 
à  négliger  en  politique,  rien  à  négliger;  c'est  comme 
à  lilc  de  France,  j'ai  une  assez  bonne  maison,  et 
même,  si  tu  veux,  j'ai  ce  qu'on  appelle  les  douceurs 
de  la  vie;  car,  étant  fonclionnaire  public,  et  pour 
donner  l'exemple,  j'ai  dû  aclieler  presque  pour  rien 
les  terres  de  quelques  colons  émigrés.,.  Eb  bien! 
crois-tu  donc  que  tout  ça  soit  pour  moi...  que  j'aie 
cela  pour  ma  satisfaction  à  moi,  à  moi  Jean  Tbomas... 
Y  officier  bleu?...  mais  pas  du  tout...  je  suis  toujours 
le  même,  moi,  baissant  le  luxe  et  la  vanité  du  rang; 
mais  je  suis  forcé  de  m'avouer  une  chose,  c'est  qu'au- 
jourd'hui c'est  le  tour  du  peuple,  n'est-ce  pas,  à  avoir 
la  prééminence  partout?...  Eb  bien!  si  ceux  qui  re- 
présentent ce  peuple  ont  l'air  de  gueux  et  de  miséra- 
bles, quelle  diable  d'idée  veux-tu  qu'on  ait  du  peu- 
ple?... Encore  une  fois,  Gédéon,  crois -moi,  je  suis 
plus  à  plaindre  qu'à  envier,  mais  je  sais  me  sacrifier 
aux  exigences  politiques  du  moment. 

On  voit  que  ce  mot  politique  était,  comme  d'habi- 
tude, un  mot  magique,  un  talisman,  qui  changeait  en 
dévouement  au  pays  tout  ce  qu'il  y  avait  de  lâche  et 
de  misérable  dans  l'apostasie  morale  de  Jean  Thomas. 
Ce  mot  politique  masquait,  pour  ainsi  dire,  la  tran- 
sition d'un  caractère  jadis  haineux,  farouche  et  brutal, 
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mais  fin  moins  (runo  piirolé  ol  d'une  fiMncliiso  i-ares, 
à  un  caraLlcrc  anil)i(ienx,  plal,  vnigairo  et  vanilciix. 
Le  naïf  docteur  tomba  aussi  so'.is  le  cliarnio  du  mot 
magniue,  et  considjra  son  aîiii  comme  une  viclimc 
des  exigences  iwlit iqttes  da  moment. 

—  Ah  çà,  —  reprit  Thomas,  — c'est  demain  que 
je  dois  remeltrc  au  sullan  mes  lettres  du  gouverneur 
de  l'Ile  de  France;  el  je  voudrais  bien  m'arrauiçer 
une  petite  suite  un  peu  convenable.  ^  oyons  -l'ai  il'a- 
hord  mes  péons,  auMjuels  j'ai  fait  l'aire  une  espèce  de 
livrée  de  fanlaisic. 

—  Une  livrée  !  Thomas,  une  livrée!  —  s'écria  le 
docteur  stupéfait  en  joignant  les  mains. 

—  Oui,  uwii  livrée,  —  dit  Thomas  en  souriant 
d'un  ;iir  mystérieux,  —  cela  t'étonne?...  mais  lu  n'es 
pas  dans  le  secret  de  mes  inslruclioris,  el  je  ne  puis 
t'en  dire  davantage  ;  j'ai  donc  mes  péons,  puis  mon 
secréianT  que  j'ai  laissé  en  bas. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  el  moi  qui  n'y  pensais  pas, 
Thomas,  à  Ion  sccrélaire,  moi  (jui  ai  oublié  de  le 
faire  moriler  ici  pour  dincr  avec  nous  ! 

—  Mon  secrélaire...  diner  avec  nous!  —  dit 
Thomas  avec  sui'lisaiice,  —  allons  donc,  In  n'y  son- 
ges pas  ,  mon  cher;...  mais  pour  en  revenir  à  ma 
suite,  ce  secrétaire  passera  pour  mon  aide-de-camp... 
et  puis  après... 

—  Eh  bien!  après,  —  reprit  Gédéou  saisissant 
avec  empressement  l'occasion  (jui  s'ofi'rait  <à  lui,  — 
je  dois  présenter  demain  an  sullan  les  membres  de 
notre  club,  et  lui  oITrir  le  lilre  de  citoyen,  avec  un 
bonnet  ronge,  comme  emblème  de  liberté,  d'égalité 
ou  la  inoi'l. 
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—  Au  sullan,  le  titre  de  citoyen  et  un  bonnet 
ronge  !  —  s'écria  Thomas  qui  croyait  avoir  mal  en- 
tendu. 

—  Sans  iloulo,  sans  doute  ;  vois-lu,  Thomas,  c'est 
une  idée  que  nous  avons  eue  au  club,  ou  plutôt  qwe 
j'ai  eue  ;  i;a  donne  du  relief  et  ça  ne  fait  pas  de  mal , 
quand  on  lil  sur  le  procès-verbal  de  nos  séances  : 
Société  (les  Jacobins  et  amis  de  la  liberté:  mort  aux 
tyrans,  etc.  Le  citoyen  sultan  Tippoo-Saèb  a  été  élu 
membre  à  l'unanimité ,  etc..  Tu  sens  bien  que  c'est 
toujours  flallcur  d'avoir  un  prince  qui  a  le  rang  d'em- 
pereur dans  une  société  d'égalité  et  de  fraternité 
comme  la  nôIre.  Et  puis,  comme  c'est  moi  qui  ,  en 
([ualilé  de  président,  porterai  la  parole,  le  sultan  me 
donnera  peut-être  une  tabatière  enrichie  de  dia- 
mants. .  et... 

—  Mais  qu'est-ce  que  ça  peut  avoir  de  commun 
avec  ma  présentation?  —  demanda  Thomas,  qui 
sentait  toute  l'absurdité  de  la  démarche  du  docteur, 
mais  qui  ne  voulait  pas  l'en  détourner  avant  de  sa- 
voir si  elle  ne  lui  serait  pas  prolitable. 

—  Cela  peut  avoir  de  commun,  —  reprit  Gédéon, 
—  que  si  tu  voulais ,  nous  ferions  d'une  pierre  deux 
coups;  que  notre  club  et  moi  nous  te  servirions 
comme  qui  dirait  de  cortège,  et  que  ça  te  donnerait 
un  certain  air. 

—  Mais  j'approuve  assez  ton  idée.  Ah  çà!  mais 
comment  t'habillcras-tu  ? 

—  En  carmagnole,  comme  me  voilà. 

—  Mais  In  auras  l'air  d'nu  pleutre. 

—  Thomas,  la  carmagnole  est  le  costume  de  fout 
bon  citoyen  .  de  tout  bon  patriote,  et  même ,  à  la  ri- 
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gueur,  le  panlalon  est  de  trop,  car  les  sausculollcs... 

—  Allons,  (ais-loi  donc,  Gédéon ,  ne  parle  pas 
ainsi  ;  fais  plutôt  comme  moi  lui  sacrifice  tout  poli- 
tique. N'as-tu  pas  ton  ancien  uniforme  do  la  marine? 

—  Ah!  pardieu,  il  est  là  dans  un  coin,  oublié,  ma 
foi,  depuis  bien  longtemps... 

—  Ce  sera  parfait.  Vous  serez  tous  deux  en  uni- 
forme, loi  et  mon  secrétaire,  car  il  a  aussi  un  uni- 
forme de  fantaisie.  Vous  vous  tiendrez  derrière  moi, 
et  derrière  vous  se  tiendront  les  membres  de  ton 
club. (^cst  convenu. 

—  Mais,  Thomas,  moi  qui  suis  le  président ,  si  je 
me  mets  derrière  toi,  —  dit  Gédéon,  —  le  sultan  ne 
fera  pas  attention  à  moi ,  et  je  n'aurai  peut-être  pas 
de  tabatière,  et,  alors... 

—  Tu  le  tiendras  derrière  moi,  ou  tu  le  présente- 
ras de  ton  côté  et  moi  du  mien,  —  dit  durement 
Thomas,  qui,  avec  son  nouvel  extérieur  mielleux  et 
liypocrile,  avait  conservé  un  fond  de  despotisme  bru- 
tal et  militaire. 

Le  pauvre  docteur,  qui  aimait  encore  mieux  aller 
en  second  chez  le  sultan  que  de  s'y  présenter  seul,  ou 
de  n'y  pas  aller  du  tout,  se  soumit  à  la  volonté  de 
Thomas,  et  les  deux  amis  employèrent  la  journée  à 
faire  leurs  préparatifs  pour  l'entrevue  du  lendemain. 


T1PP00-SAKI5. 


LM. 

TIPPOO-SAEC. 

(1793.) 

Ce  jour-là,  le  docteur  Gcdéon  et  Jean  Thomas 
devaient  être  présentés  au  sultan. 

Le  soleil  était  dans  toute  sa  force,  et  pourtant  la 
plus  délicieuse  fraîcheur  régnait  dans  une  assez  lon- 
gue galerie  dont  les  fenêtres  ouvraient  sur  les  hords 
du  Cauvery,  rivière  limpide  qui  entoure  d'une  cein- 
ture argentée  File  délicieuse  et  verte  où  s'élève  la 
ville  de  Seringapatnam,  splendide  comme  un  dia- 
dème oriental. 

Cette  galerie  résumait,  ])our  ainsi  dire,  la  magni- 
ilcence  et  la  hizarrerie  de  cette  profusion  d'ornemenls 
de  toutes  formes  et  de  toutes  nuances  qui  caractéri- 
sent Tarchitecture  hindoue.  L'œil  était  éhloui  de  cette 
incroyahle  quantité  d'arahesques  bleues,  de  figures 
symboliques  rouges  et  de  colonnettes  grêles  à  arêtes 
d'or  et  à  campanile  d'or  qui  servaient  de  cadre  à  ce 
réseau  de  mille  couleurs  éclatantes. 

Le  parquet,  de  bois  d'Aléry  rose,  était  incrusté  de 
précieux  petits  carreaux  de  porcelaine  du  Japon,  cou- 
verts de  fleurs  peintes,  dont  les  couleurs  variées  res- 
sortaient  richement  sur  une  noire  marqueterie  d'é- 
bène  à  fdets  de  cuivre  et  de  nacre. 

Au  fond  de  cette  galerie,  deux  soldats  indiens  se 
tenaient  droits  et  immobiles  auprès  d'une  portière  dé- 
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loflc  perse,  hrocliée  (l'arf;enl  et  de  soie  verte.  Ces 
Indiens,  velus  d'un  niuiilcau  de  cacliemirc  blanc, 
ctaieiil  coiffes  d'un  turban  écurlale,  à  large  menton- 
nière aussi  écarlalc,  qui  leur  serrait  élroileinenl  les 
joues  et  le  menton.  Pour  armes,  ils  portaient  à  la 
main  un  léger  sabre  dont  la  lame  aiguë  et  eflilée  était 
d'un  gris  mat,  et  au  bras  ils  avaient  un  petit  bouclier 
de  peau  de  caïman,  recouvert  de  velours  écarlafe,  sur 
lequel  on  voyait  une  lèle  de  tigre  richement  brodée 
en  or. 

Ces  deux  soldats,  avec  leurs  yeux  baissés,  leur 
respiration  ])res(jue  automatique,  et  leur  visage  som- 
bre qui  se  découpait  si  brun  sur  leurs  vêtements 
])lancs,  avaient  un  air  singulièrement  grave  et  impas- 
sible. 

Un  troisième  personnage,  vêtu  de  même,  mais  ne 
portant  pas  de  lioudier,  cl  ayani,  au  lieu  de  sabre,  un 
large  poignard  et  une  longue  dague  pendus  à  sa  cein- 
ture, se  tenait  nonchalamment  accoudé  sur  une  (les 
fenêtres  à  demi  ouvertes,  et  semblait  contempler  avec 
ravissement  le  magnifique  paysage  qui  se  déroulait 
au-dessous  du  palais  des  sultans  de  Mvsore. 

La  ligure  de  cet  homme  respirait  un  calme  imper- 
turbable. Ses  Iraits  étaient  assez  réguliers,  ses  yeux 
noirs  et  vifs;  et,  quoiqu'il  lut  de  taille  moyenne,  ses 
membres  secs  et  nci'veux  annonçaient  une  vigueur  peu 
commune  dans  ce  climat  accablant. 

Cet  homme,  c'est  notre  ancien  compagnon,  Craeb 
le  Malais,  qui,  depuis  neuf  ans,  s'est  rais  au  service 
du  sultan,  comme  cipaye  d'intérieur,  et  occupe,  ainsi 
(ju'ou  va  le  voir,  un  poste  tout  de  confiance. 

Rassasié  sans  doute  du  spectacle  que  lui  ollrait  le 
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sile  merveilleux  qiril  scnihlail  aciinii-of,  Craël)  se  rc- 
loui'na  donc,  el,  après  avoir  jclc  un  coup  d'œil  per- 
chant sur  la  jinlci'ie  et  sur  les  deux  soldais,  il  se  nsil  à 
murmurer,  à  voix  basse,  un  cliant  doux  cl  mélanco- 
li(|ue,  comme  lous  les  clianis  de  ce  pays,  mais  sur- 
tout en  harmonie  avec  le  profond  silence  qui  régnait 
dans  celle  galerie  tranquille  et  solitaire.  Ce  cliant  le 
\oiii  : 

Le  soleil  s"iili.ilise  deniorc  i,i  ii.igoJe  Je  Bla-asy, 

Los  iii.-e.iiix  siulenl  dos  touffes  de  palmiers  verls, 

l.'oiide  du  Jlairiiy  csl  fraîche  cl  pure, 

La  gazelle  y  vient  faire  boire  ses  petits, 

Le  laliiie  csl  grand,  le  calme  esl  grand, 

A'uiei  la  nuit  étoilée, 

\6ici... 

Mais  à  un  certain  niouvcmcnl  que  fil  la  portière 
(le  soie  ])rcs  de  laquelle  élaicnl  les  deux  soldats,  le 
iliauteur  se  lut,  se  leva  droit,  el  resta  iiiiiiiohile 
comuie  nue  statue. 

Puis  ,  au  bout  de  qucliiues  minutes,  la  draperie 
sV'carta,  et  un  homme  d'environ  soixante  ans,  à  barbe 
blanche,  et  à  ligure  souriante  el  courlisancsque,  sor- 
tit à  reculons,  en  réitérant  jusqu'à  terre  de  nombreux 
el  respectueux  salems. 

Ce  vieillard,  vêtu  d'une  splendidc  robe  de  soie 
nacarat,  brodée  d'argent,  venait  à  peine  de  répondre 
à  son  tour  aux  révérencieuses  salutations  de  Craëb, 
loi'squc  loni  à  coup  un  sifflemonl  bref,  rauque  et 
guttural,  retentit  derrière  la  portière  de  soie,  à  trois 
l'éprises  dilVérenles  el  bien  distinctes. 

C'était  un  silllemeiil  pai'lieulier  au  lils  d'IIyder- 
Aly.  en  un  mot,  à  Tippoo-Saëb,  sullan  de  Mysore. 
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11  fallait  que  ce  sirilcmenl  eùl  une  sigiiilicaliou  bien 
positive  et  bien  teri'il)le,  car  il  produisit  un  cfi'il 
épouvantable  sur  le  vieillard  à  barbe  blanche,  qui  se 
redressa  comme  s'il  avait  été  mordu  par  un  serpent. 

Sa  figure  olivâtre,  d'orgueilleusement  épanouie 
qu'elle  était  en  sortant  de  chez  le  sultan,  devint  cou- 
leur de  cendre,  et  sa  pupille  se  dilata  d'une  si  ef- 
frayante façon,  qu'on  vit  sa  prunelle  noire  s'entourer 
d'uu  cercle  blanc,  tant  la  terreur  contractait  et  rele- 
vait ses  paupières. 

Puis  il  porta,  comme  par  un  iaslincl  de  défense, 
ses  deux  mains  à  son  cou. 

Mais  à  peine  le  vieillard  avait-il  eu  le  temps  de 
faire  ce  geste,  que  les  deux  Indiens  de  la  porte  s'é- 
taient gravement  emparés  de  ses  bras,  qu'ils  croisè- 
rent derrière  son  dos,  pendant  qu'ils  enlaçaient  cl 
fixaient  ses  jambes  tremblantes  entre  les  leurs... 

Mais  tout  cela  avec  un  calme  mécanique  mille  fois 
plus  cfl'rayant  que  les  transports  de  la  colère...  On 
eût  dit  deux  de  ces  sanglantes  idoles  des  druides, 
qui,  au  moyen  de  certains  rouages,  égorgeaient  des 
victimes  humaines. 

L'horrible  étoiincmcnt  du  vieillard  était  si  grand, 
qu'il  ne  pouvait  ni  parler  ni  jeter  un  cri;  ses  dents 
claquaient  l'une  contre  l'autre,  et  il  n'arliciilait  que 
des  sons  inintelligibles. 

Alors  Craëb  s'approcha  du  vieillard  (qu'on  me 
pardonne  ces  détails  tout  historiques)  ;  et,  introdui- 
sant sa  main  gauche  dans  la  bouche  de  ce  malheu- 
reux, il  lui  tordit  la  langue  pour  étouffer  ses  cris, 
pendant  que  de  la  main  droite  il  lirait  tranquille- 
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mciil  sa  longue  dnniip,  mince  el  ronde  comme  un 
luyau  (le  plume,  el  el'lilée  comme  une  aiguille... 

A  un  signe  qu'il  lit,  les  deux  soldats  écnrièrent  les 
vèlemenls  du  |ialient,  niirenl  sa  poitrine  bien  à  nu, 
el  le  cambrèrent  fortement  sur  ses  reins...  Alors 
Craëb  choisit  sa  place,  puis  il  enfonça  et  retira  sa 
dague  avec  tant  de  justesse  et  de  précision,  que  le 
vieillard  mourut  sans  convulsion,  et  que  pas  une 
goutte  de  sang  ne  coula  au  dehors. 

Après  quoi  les  babils  du  mort  furent  soigneuse- 
ment rajustés  sur  sa  poitrine. 

Eu  vérité,  le  plus  adroit  matador  n'eût  pas  mieux 
tué  un  tauieau  d'Aragon. 

Cela  fait,  Cracb  laissa  le  cadavre  entre  les  bras 
des  deux  soldats,  et  alla  s'agenouiller  près  du  rideau 
qui  masquait  la  porte;  puis  il  frappa  trois  légers 
coups  sur  le  seuil  avec  le  pommeau  de  sa  dague, 
pour  annoncer  que  l'exécution  était  terminée  d'une 
façon  satisfaisante. 

—  Aux  chiens  le  traître! —  dit  alors  une  voix 
assez  grêle,  qui  sortit  de  celle  chambre  mystérieuse... 

A  ces  mots  Craëh  se  releva  et  fit  un  signe  aux  deux 
soldais,  qui  le  suivirent  eu  emportant  le  corps  dans 
leurs  bras. 

Arrivés  à  la  jiorto  qui  foi-muit  l'aulre  extrémité  de 
Ja  galerie,  Cracb  leva  le  rideau  qui  la  voilait,  et  l'on 
vit  une  innombrable  quantité  de  sircars,  de  courti- 
sans, d'officiers,  de  chefs  de  Iribus,  qui  formaient  la 
cour  de  Tippoo-Saéb,  mais  qui,  pour  leur  audience, 
n'arrivaient  jamais  près  de  lui  que  tin  à  un,  en  tra- 
versant celle  galerie  solitaire  qui  séparait  la  (-etraitp 
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(lu  siillan  ilo  ces  vaslos  pii-ccs  où  se  louait  rcllo  rniir 

d'imo  niaj^iiilicoiice  (ont  asialifjiie. 

Nous  Taxons  dit,  Craëb  leva  le  rideaii;  pi:is  (rmie 
voix  liante  et  sonore,  il  jeta  an  milieu  de  celle  foule 
brillanle  cl  allentive  les  mois  de  son  maître  :  Aux 
chiens  le  traître  !  afin  que,  de  galerie  en  galerie,  le 
cadavre  et  Tordre  fussent  transmis  à  Tenlrée  e.\lé- 
rieure  du  palais  par  les  cipaycs. 

Là,  les  parias  devaient  cire  chargés  de  porter  le 
corps  à  la  voirie. 

Les  deux  soldats  ayant  donc  déposé  le  mort  à  la 
porte  de  la  première  galerie,  baissèrent  le  rideau,  en 
laissant  les  famdiers  du  palais  jjIus  curieux  de  con- 
iiaiire  la  cause  de  celle  disgrâce  que  surpris  d'un 
événement  aussi  ordinaire. 

Puis  les  cipaves,  ayant  repris  leurs  sabres  et  leurs 
boucliers,  se  remirent  à  leur  posie  avec  la  plus  par- 
laite  impassibilité.  Craëb  se  remit  aussi  à  sa  clièro 
fenèlre,  et  recommença  sa  chanson  de  la  même  voix 
iionchalanle  et  mélaiicoiique. 

Le  soleil  s'.ibaisfe  derrière  l;i  iiagnile  de  Bia-asy, 
Les  niveaux  sortenl  des  tondes  de  palmiers  verts, 
L'onde  du  Jlah'liy  est  fraîche  et  pure, 
Le  calme  est  grand,  It-  calme  e>t  g. -and,  etc. 

El  tout  retomba  dans  le  silence  cl  la  solitude  que 
ce  tragique  événement  n'avait  pas  un  instant  troublés. 

Mainleiiiml  disons  que  ce  mallicun kx  vieillard 
qu'on  venait  d  assassiner  si  froidenieni,  avait  été 
longleuips  l'avori  du  sultan  Tippoo-Saëb.  C'était  en 
un  mol,  Mohaïued  Osman-Kcin,  un  ancien  ambassa- 
deur du  sultan  près  la  cour  de  France,  celui  qui  lui 
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reçu  à  Vorsnillcs,  le  ."  août  I7S8,  avoc  faut  de  splen- 
deur, par  Louis  XVI.  Le  liut  de  la  mission  de  Molia- 
med  avait  élé  de  solliciter,  auprès  du  roi,  f|uel([ues 
secours  contre  l'oppression  des  Anglais,  mais  Tinop- 
portiinité  du  nionienl'lit  (pie  cette  demande  ne  ])ut 
cire  accueillie  et  qu'où  ne  répondit  à  la  suppli([ue  du 
sultan  que  par  des  protestations  d'une  amitié  toute 
di])!omatique. 

Or,  la  cause  de  la  mort  de  Mohamed  est,  à  mon 
avis,  extrêmement  curieuse,  en  ce  sens  qu'elle  peint 
à  merveille  un  des  traits  les  plus  saillants  du  carac- 
tère des  Orientaux,  je  veux  dire  leur  susceptibilité 
orgueilleuse,  farouclie,  et  leur  jalousie  stupide  et 
brutale  de  nation  à  nation.  —  Celte  cause,  tout  Iiis- 
torii|ue  d'ailleurs,  la  voici  : 

\oyant  l'issue  négative  de  son  ambassade,  Molia- 
med  avait  quitté  la  France  en  ^9;  mais,  depuis  celle 
épo([ue  jusqu'en  93",  il  avait  parcouru  l'Egypte,  puis 
la  Perse,  par  ordre  de  son  maiire;  de  sorte  qu'il  ar- 
riva dans  l'Inde  riche  de  souvenirs  et  de  comparai- 
sons; mais  à  ses  yeux  rien  ne  valait  la  France;  aussi 
le  malheureux  Mohanie<l,  toujours  sous  le  charme  du 
passé  (en  95!  !1),  encore  ébloui  de  l'éclal  de  la  cour 
de  France,  encore  enthousiasmé  de  l'affabilité  du  roi, 
encore  ravi  de  Paris,  de  noire  civilisation,  de  nos 
aris,  de  notre  industrie,  de  nos  théâtres,  ne  sut  pas 
dissimuler  celte  admiration  qui  blessa  profondément 
TippooSaëb,  qui  le  blessa  au  vif  dans  son  intraita- 
ble amour-propre  de  chef  absolu,  qui  met  toute  sa 
lierlé,  tout  son  orgueil  dans  son  empire,  et  qui  ne 
souffre  pas  qu'on  exalte  devant  lui  nn  autre  empire 
que  le  sien,  un  autre  trône  que  le  sien.  Aussi,  en  en- 
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tendant  son  favori  vanter  conlinnellemenl  !a  France, 
celle  merveille  des  merveilles,  el  le  roi  de  France,  le 
meilleur  (Ventre  les  rois,  le  sullan  fui  anssi  irrité 
({ne  si  Mohamed  eût  insullé  à  chaque  niinule  à  la 
magnificence  de  l'inconiparable  royaume  de  jMysore, 
et  à  la  tyrannie  du  souverain  qui  gouvernail  celte 
contrée. 

Or,  ini  jour  que  Mohamed,  entouré  d'un  auditoire 
transporté,  faisait,  avec  toute  la  pompe  et  toule  l'exa- 
gération tlu  langage  oriental,  une  emphalique  des- 
criplion  de  la  cour  de  France  et  de  Versailles,  ce 
palais  enchanté...  Tippoo-Saëh  riiiterronipil,  et  le 
prévint  doucement,  avec  celle  naïveté  despotique,  à 
la  fois  si  boiifl'onne  et  si  terrible,  le  prévint,  dis-je, 
—  que  s'il  lui  arrivait  encore  de  faire  d'aussi  impti- 
dents  mensonges  sur-  ce  coix  de  terke  pourrie,  ap- 
peléla  France,  ou  seulement  d'en  parler,  il  le  pri- 
verait DL'  RAYON  DE  SES  BONNES  GRACES... 

Ce  langage  hyperbolique  était  clair  pour  quicon- 
que connaissait  les  habitudes  du  sullan;  aussi  Mo- 
hamed se  le  tint  pour  dit,  et  se  lut  pendant  quelque 
temps,...  surtout  en  présence  de  Tippoo-Saëb;  mais 
il  ne  put  empêcher  un  de  ses  bons  amis  de  cour  de 
rapporter  au  sullan  certaine  conversation  entre  inti- 
mes, dans  laquelle  l'enthousiasme  iminodéi'é  de  l'ex- 
ainbassadeur  avait  de  nouveau  pris  carrière. 

Aussi,  comme  on  l'a  vu,  le  lendemain  de  celle  con- 
versation, le  sullan  fil  venir  Mohamed,  lui  parla  avec 
autant  de  confiance  et  de  tendre  amitié  qu'aux  plus 
beaux  jours  de  sa  faveur,  vanta  la  France,  se  moqua 
lui-même  fort  spiriluellemeiit  des  ridicules  préven- 
tions qu'il  avait  si  longtemps  nourries  contre  elle,  et 
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dont  il  reveiiail  eiiliii,  disait-il.  l/iiifortuné  courtisan 
fut  dupe  de  celle  l'érocilé  sournoise...  ne  vif  pas  le 
pié{!fe,  s'abandonna  à  ses  chers  souvenirs,  ne  contint 
plus  son  admiration  ;  le  sullan,  ayant  Tair  de  la  par- 
tager, Texalla  encore;  Mohamed  se  livra  tout  entier; 
son  maître  le  laissa  dire,  Técoula  en  souriant,  puis  il 
le  congédia  avec  les  plus  doucereuses  paroles...  que 
la  dague  de  Craëb  devait  si  cruellement  démentir.     . 

Mais  nous  avons  laissé  nos  deux  soldais  indiens  et 
le  mélancolique  Craëb  dans  la  galerie  qui  précédait 
le  retrait  du  sultan. 

Un  nouveau  personnage  entra  bientôt  dans  cette  ga- 
lerie, avec  Tair  d'assurance  et  de  dédain  que  donne 
la  conviction  d'être  bien  en  cour. 

C'était  un  homme  de  quarante  ans  environ,  grand, 
robuste,  très-corpulent,  haut  en  couleur,  vùlu  avec 
plus  de  magnificence  que  de  goût,  et  portant  un  tur- 
ban vert  d'une  grandeur  ridicule.  Somme  loule,  il 
avait  l'air  commun  et  grossier  ;  mais  le  sultan  était 
si  capricieux  dans  le  choix  de  ses  créatures  et  de  ses 
favoris,  qu'on  ne  s'étonnait  plus,  à  Séringapatnani, 
de  l'élévation  subite  de  certaines  gens. 

Aussi  Craëb,  avec  son  flegme  accoutumé,  fit-il  à 
ce  personnage  les  mêmes  salutations  qu'il  avait  faites 
au  défunt  Mohamed.  Après  quoi,  il  alla  s'agenouiller 
près  du  rideau  vert  et  argent,  en  disant  ce  seul  mot  : 
—  Shaikl. 

—  Qu'il  entre;  Tours  peut  entrer,  le  tigre  le  per- 
met. Allons,  fais  entrer  l'ours,  —  cria  une  petite 
voix  d'enfant,  fraîche  et  argentine,  avec  de  grands 
éclats  de  rire. 

III.  9 
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Le  {;i'os  homme  involontairement  fronça  le  sour- 
cil ;  mais  il  réprima  bien  vile  celle  e\i)res¥ion  de  nié- 
conlentemcnl,  el  lit  signe  à  Craëb  de  l'annoncer  de 
nouveau,  en  souriant  d'un  air  stupidc. 

Craëb,  toujours  agenouillé,  répéta  donc  :  — 
Shaikl. 

—  M'as-lu  pas  entendu  Tordre  de  mou  fils,  chien 
maudit?  —  cria  cette  fois  une  voix  rauque  et  colère. 
Craëb  pàiil  allïeuscment,  car  il  craignait  d'entendre 
bientôt  siffler  le  mailre;  mais  le  sullan  ne  siffla  pas. 

La  voix  d'enfani  appela  encore  l'ours  Shaikl  avec 
de  grands  éclats  de  rire. 

Et  Shaikl  l'ours,  soulevant  la  portière,  entra  chez 
Tippoo-Saëb. 


LVII. 

Alors  le  tigre  se  conclie  sur  le  dos  et  supporte 
avec  patience  les  morsures  que  lui  fait  son  petit 
en  se  jouant. 

(BcFFOs.  Histoire  naturelle.) 


SCENE   DE    FAMILLE. 

La  pièce  dans  laquelle  entra  ce  nouveau  venu  était 
Vaste  el  cirriilairc  ;  une  étofle  chinoise  verte,  à  large 
feuillage  d'argent  en  relief,  couvrait  ses  murailles,  et 
plusieurs  tropliées  d'armures  d'or  ornées  de  pierre- 
ries brillaient  suspendus  çà  et  là  à  des  cordons  tres- 
sés d'argent  tpic  des  lèles  de  tigre,  de  même  métal. 
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paraissaient  serrer  cnirc  leurs  dénis  l'ormées  de  ma- 
gnifiques saphirs. 

Au  fond  de  celle  salle,  se  dressait  un  large  et  pro- 
fond sofa  de  soie  verte  fort  élevé.  Deux  tigres, 
aussi  d'argent,  et  de  grandeur  naturelle ',  en  for- 
maient les  supports;  les  yeux  de  ces  animaux  étaient 
figurés  par  d'énormes  topazes,  au  milieu  desquelles 
on  avail  enchâssé  un  rubis. 

Six  marches,  aussi  d'argent,  et  dont  les  plinthes 
étaient  couvertes  de  has-reliefs  en  ronde  bosse,  repré- 
sentant le  couronnement  d'Hyder-AIy,  enlouraient  la 
base  de  celle  espèce  de  trône. 

Au-dessus,  un  humai  (oiseau  du  paradis),  de  gran- 
deur colossale  et  d'or  massif,  étendait  ses  ailes  ;  mais 
ces  ailes,  couvertes  d'opales,  de  rubis  et  d'émeraudes, 
étaient  si  admirablement  travaillées,  qu'on  retrouvait 
dans  celle  imitation  jusqu'aux  nuances  les  plus  déli- 
cales  de  ce  plumage  éblouissant.  Enfin,  des  serres 
d'or  de  ce  magnifique  oiseau  s'échappait  une  espèce 
de  rideau  d'étoffe  verte  et  argent,  frangé  de  perles, 
qui  retombait  en  plis  longs  et  pesants  sur  les  marches 
du  sofa. 


1  T'ppoO'Saih  avait  adopté  le  tigre  pour  dnililème  de  son  empire, 
et  comme  une  espèce  d'armoiries  parlantes.  Le  nom  arabe  AssuD^ 
qui  a  été  Induit  dans  nos  livrci  européens  par  le  mot  lion,  signilie, 
dans  rindostan,  Scheer  ou  tijrre  ,  car  les  habitants  de  l'Indoslan  ne 
font  pas  de  distinction  entre  le  tigre  et  le  lion  ,  ce  dernier  quadru- 
pède n'existant  pas  aux  Indes-Orient  lies.  Le  mot  hyder,  qui  signifie 
aussi  lion,  n'est  interprété  par  les  Indiens  que  par  le  mot  tigre.  C'é- 
tait le  surnom  du  père  de  Tippoo-Saéb ,  HïnEn-ALY,  fondateur  de 
l'empire  de  Mjsore,  et  mort  le  9dccembre  1782.  Après  la  paix  con- 
clue avec  l'Angleterre ,  la  devise  de  Tippoo  était  :  .\ssuo  OULLA 
OHAnLiB,  Le  lion  de  Dieu  esl  le  conquérant . 
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Dans  un  îles  angles  tie  ce  meuble,  cl  pres([ue  la- 
clié  ])ar  ses  énormes  coussins,  on  voyait  blotti  un  en- 
rantd'environ  cinq  ans,  babillé  de  mousseline  blunclie, 
tout  rose  et  tout  frais,  avec  de  longs  cbcveux  noirs  et 
de  grautls  yeux  bleus,  pleins  de  malice  et  de  gaieté. 
Cet  enfant  était  Abdul,  le  plus  jeune  des  trois  (ils  de 
Tippoo-Saéb,  Tobjet  de  sa  plus  folle  adoration. 

A  ce  moment,  Abdul  riait  aux  éclats  en  voyant 
son  père  agenouillé,  se  donner  une  peine  iuiiniepour 
alteiudrc  un  beau  krik  à  fourreau  de  velours  rouge, 
que  Fenfant  avait  jeté  par  espièglerie  sous  un  grand 
conVe  d'argent  marqueté. 

Or,  le  sultan,  étendu  sur  les  peaux  de  tigre  qui 
couvraient  le  plancbet ,  se  prclait  aux  caprices  de  so;i 
fds  avec  une  incroyable  boidiomie;  il  se  courbait, 
s'allongeait,  faisait  de  vains  efforts  pour  atteindre  le 
krik;  et  dès  qu'il  semblait  vouloir  interrompre  ce  pé- 
nible exercice,  un  —  je  le  veux!  —  cric  de  la 
voix  impatiente  et  mutine  d'Abdul ,  suffisait  pour 
rauinicr  l'ardeur  expirante  du  bon  sultan. 

Tippoo-Saèb  avait  alors  quaranle-cinq  ans;  sa 
taille  était  fort  élevée,  son  cou  gros  et  musculeux,  ses 
épaules  larges,  ses  yeux  noirs  et  pénétrants,  son  teint 
cuivré,  son  nez  fin  et  recourbé  en  bec  d'aigle,  et  ses 
lèvres  minces  étaient  toujours  pâles  et  blafardes. 

Ce  jour-là  il  portait  simplement  une  longue  robe 
de  soie  orange,  rayée  de  bleu,' qui,  lui  serrant  assez 
étroilemenf  le  buste  et  les  bras,  allait  en  s'élargissant 
jusqu'à  ses  pieds.  Un  cacbemire  de  couleur  variée 
retenait  ce  vêtement  sur  ses  reins,  et  un  petit  turban 
de  mousseline  blancbe,  sans  autre  ornement  qu'un 
énorme  saphir,  couvrail  la  tète  du  sultan,  qui  pa- 
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raissail  beaucoup  trop  grosse,  mt-mp  pour  sa  laillp 
alhlétique. 

L'arrivée  de  Shaikl  le  favori  n'interrompit  pas 
l'occupation  de  Tippoo-Saëb,  qui,  après  d'incroya- 
bles efloris,  tinit,  à  la  grande  joie  d'Abdul,  par  reti- 
rer le  krik  de  dessous  le  cofl're,  à  l'aide  d'un  djérik 
qu'il  prit  à  un  des  tropbées  d'armes. 

Si  le  favori  eût  été  un  observateur,  il  aurait  pu 
méditer  sur  ce  contraste  de  cruauté  froide  et  d'afl'ec- 
tion  paternelle;  un  de  ces  contrastes  si  frappants,  et 
pourtant  si  communs  chez  les  bommes...  et  chez  les 
bètes  féroces  ;  il  aurait  pu  méditer  en  pensant  que  ce 
despote,  si  soumis  aux  caprices  d'un  enfant,  venait  de 
faire  égorger  un  ancien  et  fidèle  serviteur,  parce  qu'il 
lui  avait  trop  vanté  la  France. 

Mais  le  favori  Sbaikl  observait  fort  peu,  si  ce  n'est 
le  visage  de  son  maître,  pour  lâcher  d'y  lire  l'impres- 
sion du  moment,  afin  de  se  monter,  pour  ainsi  dire, 
à  son  diapason,  et  de  combiner  alors  les  cfl'ets  de  sa 
flatterie  grossière  et  brutale. 

Abdul,  content  d'avoir  son  krik,  saula  du  divan, 
embrassa  son  père,  fil  une  grimace  à  Shaikl,  en  l'ap- 
pelant vilain  ours,  et  disparut  en  courant  par  une 
des  portes  latérales  de  cette  pièce. 

Tippoo-Saëb,  qui  s'était  étendu  sur  le  sofa,  sui- 
vit son  fils  des  yeux  avec  un  ravissement  d'amour  et 
d'orgueil,  el  regarda  longtemps  encore  la  porte,  après 
que  l'enfant  eut  disparu... 

Sbaikl  regardait  nécessairement  du  même  côté,  en 
tâchant  i\e  modeler  l'expression  de  son  visage  sur  ce- 
lui de  son  maître. 

—  Heureux  âge  !...  —  dit  enfin  le  sultan,  après  un 
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assez  long  silence,  avec  un  accenl  tout  plein  de  ten- 
dresse et  de  douceur. 

—  Heureux  âge!  —  répéta  Sliaiki,  —  mais  plus 
heureux  encore  est  Tàge  où  Thomnio  peut  faire  sentir 
son  pouvoir  et  sa  force  aux  autres  lionnnes.  Plus  heu- 
reux est  donc  l'âge  de  Votre  Hautesse. 

—  Mon  âge  est  peut-être  aussi  heureux,  Shaikl, 
aussi  heureux,  mais  pas  plus  heureux,  car,  après  tout, 
Ahdul  a  voulu  ce  krik,  comme  j'ai  voulu  le  silence 
de  cet  ennuveux  havard  de  Mohamed.  Eh  bien  !  nos 
deux  désirs  ont  été  accomplis  ;  mais,  pour  cela,  je  ne 
suis  pas  plus  heureux  qu'Abdul,  mon  pauvre  Shaikl. 

—  Puis-je  demander  à  Votre  Hantesse  pourquoi 
elle  a  daigné  toucher  du  glaive  de  sa  justice  cet  in- 
fâme Mohamed? 

—  Toujours  les  mêmes  louanges  sur  cette  miséi'a- 
ble  France,  Shaikl...  toujours...  Et  puis,  Klbleehdu 
monde'!  Mohamed  professait  une  ridicule  et  dange- 
reuse admiration  pour  ce  que  là  ils  appellent  le  roi^. 
Figure-loi,  Shaikl,  qne  le  moindre  sircar  de  mon 
empire  a  plus  de  pouvoir  sur  la  province  que  je  lui 
confie  que  ce  roi  n'en  a  sur  son  royaume.  Ses  sujets 
lui  font  des  rcnioulrauces,  ses  sujets  veulent  ou  ne 
veulent  pas,  ses  sujets  possèdent  ceci,  donnent  cela, 
ou  le  refusent.  Le  roi  est  soumis  aux  lois  comme  le 
dernier  des  parias.  Enfin,  Shaikl,  je  serais  roi  de 
France  que  je  ne  pourrais  pas  te  faire  étrangler  de- 
main, si  tel  était  mon  désir   Kibleeh  du  monde  !  c'est 

1  Exclauialiuii  favorite  du  sultan. 

2  Quoique  ce  fut  en  93,  Tippoo-Saëb  ignorait  encore  l'atlenlat  dii 
21  janïier  et  l'abolition  radicale  de  la  l'oyauté  en  France. 
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un  misûrnble  pays,  un  paysdebone  que  celte  France, 
u'esl-ce  pas,  Shaikl? 

—  Mais  si  Votre  Hautesse  ne  pouvait  pas  me  faire 
étrangler  dans  cet  infâme  pays,  sur  un  signe  de  Votre 
Hautesse  je  m'étranglerais  moi-même  à  ses  pieds,  — 
dit  le  grossier  courtisan. 

—  Nous  penserons  à  cela,  Shaikl,  —  reprit  gaie 
ment  Tippoo,  —  nous  penserons  à  cela,  mon  brave 
cipaye,  car  je  t'aime  depuis  que  je  l'ai  \u  si  vaillam- 
ment conibaltre  un  de  mes  tigres  de  chasse.    Biais, 
dis-moi,  si  nous  allions  voir  mes  aigles? 

—  Votre  Hautesse  daigne  peut-être  oublier  que 
voici  bientôt  l'heure  à  laquelle  elle  veul  bien  voir  se 
prosterner  à  ses  genoux  ces  deux  Francs,  dont  l'un 
est  envoyé  du  sircar  de  Tile  Maurilius;  et  l'autre, 
député  vers  vous  par  ce  qu'ils  appellent  les  Jacobins  ; 
cette  réunion  de  Francs  que  vous  avez  laissé  établira 
Séringapatnam. 

—  Cela  est  vrai,  Shaikl,  je  l'oubliais;  et  pourtant 
j'attends  avec  une  grande  impatience  la  réponse  du 
sircar  de  cette  île,  car  je  lui  ai  demandé  quelques  bons 
ofliciers  européens.  Mais  est-ce  que  ces  deux  Français 
viennent  ensemble  et  avec  une  nombreuse  suite  ^? 

—  La  volonté  de  Votre  Hautesse  daignera  décider 
ce  qu'elle  voudra  à  ce  sujet. 

—  Eh  bien!  —  dit  le  sultan  après  un  moment  de 
réflexion,  — je  recevrai  ces  deux  Francs  comme  je 
reçois  toujours,  je  veux  dire  séparément,  et  tu  ne 

1  Nous  éviterons  au  lecteur  l'emphase  el  U  couleur  orientale  dans 
les  discours  du  sultan,  qui  rappelaient  peut-être  un  peu  \a.  prudence 
dit  lion  et  h  force  du  serpent  del  signor  Giordani, 
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laisseras  pas  iiiêmc  entrer  leur  suite  dans  le  palais  ; 
je  crains  les  traîtres,  Shaikl.  Ainsi,  tu  me  comprends, 
qu'on  les  sépare  dès  qu'ils  auront  passé  le  seuil... 

Puis  le  tyran  soupçonneux  ajouta  : 

—  On  fouillera  leurs  vêtements  avant  que  de  les 
laisser  approcher  de  moi,  Shaikl..  d'ailleurs,  tu  res- 
teras là,  et  lu  préviendras  Craëh  d'être  prêt  au  moin- 
dre signal  avec  ses  deux  compagnons  à  turban  rouge. 
Maintenant  fais-moi  apporter  mon  houka,  Shaikl,  va 
donner  des  ordres  relatifs  à  ces  deux  hommes,  et  sur- 
tout n  oublie  rien,  —  ajouta  le  sultan  avec  une  singu- 
lière expression. 

Quand  le  favori  fut  sorti,  Tippoo-Saëb  se  leva  et 
alla  prendre  à  un  des  trophées  d'armes  un  riche  pis- 
tolet turc,  à  crosse  d'or  couverte  de  pierreries;  il  vi- 
sita l'amorce  et  le  plaça  sous  un  des  coussins  ;  il  mit 
encore  à  côlé  un  long  et  large  krik,  bien  pointu  et 
bien  empoisonné,  puis  il  s'étendit  négligemnient  sur 
le  sofa. 

Deux  nègres  apportèrent  le  houka  et  son  fourneau 
d'or.  Tippo-Saèb  prit  le  bout  d'ambre  et  se  mit  à 
fumer. 

Les  nègres  se  r<^tirèrent,  et  Shaikl  rentra  bientôt 
suivi  du  malheureux  docteur  tout  seul. 


RhX^KPTION.  1S7 


LVIII. 

J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière. 
Chanson  populaire. 
Il  ne  s'agit  que  de  s'entendre. 
Proverbe  populaire. 


En  séparant  ainsi  les  deux  amis,  la  défiance  de 
Tippoo-Saëh  dérangeait  cruellement  les  plans  du  pau- 
vre Gédéon,  qui  comptait  puiser  dans  la  présence  de 
Jean  Thomas  un  calme  et  une  fermeté  plus  que  ja- 
mais nécessaires  à  son  entrevue  avec  le  sullan. 

Et  cela,  parce  qu'au  moment  où  le  citoyen  Gédéon 
venait  de  quitter  son  ami  dans  une  des  cours  exté- 
rieures du  palais,  il  avait  parfaitement  distingué  la 
forme  d'un  cadavre,  ])lacé  sur  une  espèce  de  civièi-e 
que  deux  parias  emportaient  en  se  balançant  avec  leur 
nonchalancehabiluelle  (c'élail  lecorps  du  malheureux 
Mohamed);  et  ce  fait  était  d'autant  plus  présent  à  la 
pensée  du  docteur,  qu'un  des  parias  lui  avait  montré 
le  cadavre  d'un  coup  d'oeil  signilicatif,  sans  lui  dire 
autre  chose  que  ces  mots  :  Un  traître! 

Or,  quoique  l'honorable  président  du  club  u'eiit 
d'autre  félonie  à  se  reprocher  que  l'espérance  enra- 
cinée de  se  voir  peut  -être  doué  d'une  royale  taba- 
tière par  Tippoo-Saëb,  il  savait  le  sultan  si  ombra- 
geux et  si  habitué  à  calmer  ses  doutes  par  la  mort  de 
celui  qu'il  soupçonnait,  que  le  souvenir  de  la  damnée 
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civière  lui  pesait  l'orl,  cl  lultail  avec  avantage  contre 
l'espoir  de  ia  tabatière,  qu'il  elTaçail  même  parfois. 
Aussi,  lorsqu'à  ce  lugubre  incident  vint  se  joindre  la 
nécessité  de  se  présenter  seul  à  Tippoo-Saëb,  le  doc- 
teur maudit  cent  fois  la  sotte  vanité  qui  l'avait  engagé 
dans  un  si  cruel  embarras. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  lorsqu'il  reçut  Gédéon, 
le  sultan,  couché  sur  un  divan,  fumait  son  liouka, 
ayant  SLaikl  accroupi  à  ses  pieds. 

La  physionomie  du  souverain  de  Mysore  était  em- 
preinte de  cette  inquiétude  sournoise  qui  le  caracté- 
risait, et  depuis  sa  présentation  il  attachait  sur  le 
président  du  club  un  regard  clair  et  fixe  d'une  téna- 
cité extraordinaire;  car  les  historiens  s'accordent  à 
dire  qu'à  son  âge,  Tippoo-Saëb  avait  conservé  cette 
faculté,  seulement  particulière  aux  enfants,  de  regar- 
der sans  clore  par  instants  les  paupières. 

Quant  au  favori,  il  paraissait  s'occuper  exclusive- 
ment du  houka  de  son  maiire,  sans  lever  les  yeux  sur 
le  Franc,  et  pourtant  il  les  tenait  incessamment  at- 
tachés sur  le  malheureux  docteur  avec  l'attention 
sourde  et  continue  du  chat  qui  épie  sa  victime. 

En  voyant  la  ligure  de  Tippoo-Saèb,  cette  grande 
figure  bronzée,  calme  et  froide,  qui  attachait  opiniâ- 
trement sur  lui  ses  deux  gros  yeux  ronds  et  immo- 
biles, le  docteur  sentit  sa  langue  se  coller  à  son  pa- 
lais, et  il  fit,  pour  se  donner  le  temps  de  se  remettre, 
cinq  ou  six  salems  des  plus  humbles  et  des  plus  pro- 
longés, sans  arrière-pensée  de  tabatière,  nous  osons 
l'affirmer. 

Le  sultan,  impatienté  de  ces  révérences,  et  fatigué 
de  ne  voir  que  le  crâne  chauve  du  citoyen,  qui  semblait 
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s'élover  et  s'abaisser  par  un  nn-canisme  de  bascule, 
lui  demanda  brusqnemeni  :  Que  nuits  veux-tu? 

En  enkndant  cette  question,  laite  avec  dureté, 
d'une  voix  grêle  et  gutturale,  le  docteur  eut,  pour 
ainsi  dire,  le  courage  de  la  peur;  et,  voyant,  après 
tout,  que  sou  silence  irritait  le  sultan,  il  fit  un  der- 
nier et  profond  salem,  puis,  toujours  buuibleuient  in- 
cliné, il  prononça,  en  assez  bon  liindou,  le  discours 
suivant,  dont  l'expression  hautaine  et  farouche  con- 
trastait assez  plaisanimenl  avec  la  contenance,  plus 
que  soumise,  du  citoyen-président. 

«Liberté,  égalité  ou  la  mort!  haine  éternelle  et 
mortelle  aux  rois,  aux  tyrans,  aux  despotes,  aux  prê- 
tres et  aux  aristocrates,  qui  sont  révoltés  contre  le 
souverain  de  la  terre,  qui  est  le  genre  humain,  et 
contre  le  législateur  de  l'univers,  qui  est  la  nature!  » 

—  Que  veux-tu?  —  répéta  de  nouveau  le  sultan, 
qui,  malgré  quelques  lettres,  ne  comprenait  rien  du 
tout  à  ces  belles  choses. 

Mais  le  citoyen-président,  entraîné  par  l'audace 
républicaine  qui  éclatait  dans  ce  discours,  ravi  par 
l'espoir  de  sa  tabatière,  ne  s'intimida  pas,  et  tira  de 
sa  poche  un  papier  gris  où  était  fort  proprement  en- 
veloppé un   bonnet  rouge  tout  neuf  avec  sa  cocarde. 

Alors,  faisant  deux  pas  en  avant  et  présentant  l'em- 
blème républicain  à  Tippoo-Saëb,  Gédéon  continua 
fièrement  : 

«  Sultan  Tippoo,  le  Victorieux,  la  réunion  des 
Français  patriotes,  réunis  dans  la  capitale  de  ton  em- 
pire, dans  le  but  républicain  d'anéantir  les  tvrans  et 
les  despotes,  m'envoie  vers  toi  au  nom  de  la  liberté, 
de  l'égalité  et  de  la  mort,  pour  le  prier  d'accepter 


l'H»  LA  Yir.IE  HE  KOAT-VEN. 

ce  bonnf  I  ronge,  cet  omhlème  sacré,  cel  insigne  na- 
tional, et  le  snpplie  de  le  potier  en  recevant,  arec, 
le  litre  de  citoyen,  comme  gage  de  la  fralernilé  et  de 
régalité  profondément  respectueuse  avec  laquelle 
nous  avons  riionncnr  d'être,  de  ta  Hautesse,  les  très- 
dévoués,  très-lidèles,  très-obéissants  et  Irès-liumbles 
serviteurs,  les  amis  de  la  liberté,  de  régalilé  ou  la 
mort.  » 

Après  quoi  le  citoyen-président,  flairant  déjà  sa  ta- 
batière, s'approcha  des  degrés  du  sofa  et  offrit  res- 
pectueusement le  bonnet  rouge  à  Sa  Hautesse. 

Mais  Sa  Hautesse,  d'un  coup  de  sa  royale  babouche, 
repoussa  l'emblème  républicain,  en  disant  à  Gédéon  : 

—  Qu'entends-tu  par  despote,  chien? 

Alors,  insensible  aux  injures,  sloïque  comme  nn 
Romain,  et  emporté  par  son  érudition  patriote,  Gé- 
déon se  mit  à  faire,  presipie  machinalement  et  malgré 
lui,  la  délinition  qu'on  lui  demandait. 

J'entends  par  despote,  —  répondit  Gédéon  d'une 
voix  de  tète  aiguë  et  perçanie,  — j'entends  par  des- 
pote un  tigre  altéré  de  sang,  qui  se  désaltère  avec  les 
larmes  de  ses  sujets,  mange  leur  chair  et  boit  leur 
sueur  avec  délices  ;  en  nn  mol,  un  monstr.î  déchaîné 
qui  ose  flétrir  du  nom  de  ses  sujets  des  hommes  nés 
libres,  des  hommes  indépendants  qui  ne  doivent 
compte  de  leurs  actions  qu'au  genre  humain  dont  ils 
sont  frères,  et  à  la  nature  dont  ils  sont  iils. 

—  Mais,  — dit  le  sultan,  qui,  après  tout,  élait  bon 
homme  et  aimait  à  rire  tout  comme  un  autre,  — 
mais  que  veux-tu  donc  faire  aux  despotes,  toi  et  ceux 
de  ta  société  ? 

—  An  nom  de  l'éualilé  et  de  la  liberté,  mort  aux 
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despotes!  —  s'écria  frénétiquement  Gédéou  eulrainé 
parla  puissance  de  sa  logique  républicaine. 

—  ^lais  alors  lu  viens  donc  me  demander  ma 
moH,  à  moi!  car,  Kibleeli  du  monde,  je  suis  un  vrai 
despote;  despote  comme  l'a  été  mon  père,  le  glorieux 
Hvdei-Aly  ;  despote  comme  le  sera  (  le  veuille  le  Pro- 
phète!), comme  le  sera  mon  fds,  le  gracieux  Abdul. 

Le  docteur  élail  atlerré  de  sa  bévue,  la  tabatière 
s'eiraç^ait  de  iiou\eau  de  sa  pensée,  et  c'est  à  la  ci- 
vière qu'il  songeait  derechef.  Il  lit  pourtant  un  efl'orl 
désespéré,  et  dit  résolument  : 

—  La  preuve  que  Votre  Haulesse  n'est  pas  un  de;- 
pote,  c'est  que  ses  sujets  lui  ont  donné  le  glorieux 
surnom  de  Klioodabaud  *,  et  que  je  viens,  au  nom 
des  amis  de  la  bberlé,  mettre  à  ses  pieds  le  titre  de 
citoyen. 

Et  Gédéon  respirant  à  peine,  suant  à  grosses  gout- 
tes, pensait  toujours  à  la  civière. 

—  Et  qu'est-ce  que  veut  dire  ce  mol-là,  citoyen! 

—  dit  Tippoo. 

—  Citoyen  veut  dire  patriote,  magnanime  sultan, 

—  reprit  Gédéon  un  peu  rassuré. 

—  Et  patriote...  (|u'est-ce  qu'un  patriote? 

—  Un  patriote,  sublime  sultan,  —  dit  Gédéon  cette 
fois,   avouous-le,   avec  arrière-pensée   de   tabatière, 

—  un  patriote  est  l'ami  de  la  nature;  il  est  plus  que 
les  rois;  il  porte  un  bonnet  rouge,  pas  de  culottes;  il 
veut  le  bonheur  et  la  liberté  de  tout  le  monde,  et  il 
détruit  enfin  le  tyran,  le  prêtre  et  l'aristocrate,  partout 
où  il  le  peut  trouver. 

1  Khoo(lal)iiud ,  lilteia'.ciuciit  Dieuduiiac.  Tip;iou-S*cb  prit  ce 
tiU'c  cil  1792. 
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—  Ef  qu'est-ce  qu'im  tyran? — demanda  Tippoo, 
qui  était  dans  un  jour  de  singulière  mansuétude. 

—  Uu  tyran,  magnanime  sultan,  —  reprit  Gédéou 
se  laissant  cette  fois  tout  à  lait  aller  à  Tespoir...  de  la 
tabatière,  —  un  tyran  est  toujours  un  roi,  de  même 
qu'un  roi  est  toujours  un  tyran.  On  reconnaît  facile- 
ment le  tyran  au  tic  qu'il  a  de  tyranniser  ses  sujets, 
pour  ce  que  le  monstre  appelle  son  bon  plaisir.  Oui, 
magnanime  sultan,  le  bon  plaisir  est  le  mot  consacré 
par  les  tyraus,  pour  opprimer  et  cacher,  sous  une  ap- 
parence de  bonhomie,  l'cpouvanlable  machiavélisme 
de  leur  gouvernement.  Aussi,  nous  autres  Européens 
civilisés,  avons-nous  flétri  à  jamais  le  règne  des  tyrans, 
en  l'attachant  au  pilori  de  la  honte  de  l'histoire,  sous 
le  nom  de  régime  du  bon  plaisir!  —  s'écria  enfin  le 
citoyen-président  avec  autant  de  mâle  éloquence  que 
de  vertueuse  conviction. 

—  Mais  alors,  Kibleeh  du  monde  !  je  suis  donc  un 
tvran?...  —  dit  cntin  le  sultan  en  éclatant  de  rire;—' 
car,  demande  à  Shaïkl  si  à  linstant...  d'un  signe, 
d'un  mot,  je  ne  puis  pas  faire  ce  qui  me  passe  par  la 
tète,  tout  ce  qui  me  fait  plaisir,  selon  mon  bon 
plaisir  !... 

En  voyant  le  sultan  si  joyeux ,  le  citoyen  se  dit  à 
pttrl  lui  i 

—  Certainement,  dans  un  pareil  instant  il  doit  lui 
passer  parla  tète  l'idée  de  me  donner  une  tabatière; 
ausïii  Gédécn,  souriant,  épanouissant  sa  grosse  figure 
bête,  attachant  sur  Tippoo-Sacl)  des  yeux  écarquillés 
par  l'espoir  ci  la  stupidité,  lui  répondit  :  —  Sans  au- 
cun doute,  Votre  llautesse  peut  faire  non-seulement 
ce  qui  lui  fait  plaisir,  mais  encore  ce  qui  ferait  plai-» 
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sir  aiu  autres  ;  car,  d'après  le  précepte  sacré  fie  la 
sainte  religion  du  Prophète  :  Faites-r-ou^  des  j)résents 
les  i(ns  aux  autres...  on  a  vu  quelquefois  la  munifi- 
cence des  souverains  se  manifester  envers  l'orateur 
indigne  par  une  tabatière...  et  votre... 

Mais  le  sultan  interrompit  le  docteur  par  un  Ki-' 
bleeh  du  monde  des  plus  énergiques,  après  quoi  il 
ajouta  :  Et  si  mon  plaisir  était  de  te  faire  étrangler 
net...  cela  te  ferait-il  aussi  plaisir  à  toi? 

—  Sublime  Khoodabaud  ,  magnanime  sultan,  — 
murmura  Gédéou  anéanti  ,  et  se  prosternant  aux 
pieds  de  Tippoo ,  —  je  vous  déclare  incapable  d'une 
telle  monstruosilé. 

Et  le  citoyen  se  voyait  déjà  dans  la  civière. 

—  Comment!  tu  viendras  impunément,  misérable 
fou  !  •—  reprit  le  sultan  avec  dignité,  — m'ofTrir  le  ti- 
tre de  citoyen,  de  lueur  de  tyrans  et  de  despotes  !.,.  à 
moi  qui  suis  tyran  et  despote  !  Tu  viendras  abuser  du 
nom  de  la  France,  que  je  révère,  pour  nous  faire 
perdre  un  temps  précieux  que  nous  devons  aux  soins 
de  notre  empire  I  —  Puis  ,  se  tournant  vers  Sliaikl , 
Tippoo-Saëb  ajouta':  — 'Qu'on  fasse  fouetter  ce 
chien  ,  qui  est  venu  se  jouer  de  nous ,  après  quoi  on 
lui  rasera  un  côté  de  la  tête  et  on  lui  fera  faire  cincj 
fois  le  tour  de  la  ville,  vêtu  de  jaune  et  assis  à  recu- 
lons sur  le  dos  d'un  pourceau  ;  après  quoi  il  paiera 
une  amende  de  cinq  cents  roupies  au  profit  des  brah- 
mcs.  J'ai  dit. 

Et  Gédéon,  étourdi,  se  croyant  sous  l'influence 
d'un  borrible  cauchemar,  passa  des  mains  de  Shaikl 
dans  celles  de  Craëb,  de  celles  de  Craëb  dans  celles 
des  autres  cipayes ,  de  sorte  que  de  main  eu  main  il 
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arriva  jusqu'à  la  porle  exlérieurc  du  palais,  où  il  fui 
livré  aux  parias,  qui  exécutèrent  à  la  lettre  la  sentence 
prononcée  par  le  sultan. 

—  Ce  fou  n'est  pas  très-divertissant ,  Shaikl  ,  — 
dit  le  sultan;  —  ranime  un  peu  le  liouka,  et  intro- 
duis cet  envoyé  du  gouverneur  de  l'Ile  de  France. 

Et  Jean  Thomas  fut  introduit  par  une  autre  porle. 

Jean  Thomas,  toujours  intrépide,  le  iront  élevé,  la 
tète  haute,  salua  militairement  Tippoo-Saëb,  lui  re- 
mit les  dépèches  du  gouverneur  de  l'île  de  France  ; 
el,  pendant  que  Tippoo-Saëb  les  lisait  en  examinant 
l'envoyé  du  coin  de  l'œil,  Jean  Thomas  regarda  au- 
tour de  lui  avec  une  respectueuse  assurance  :  son  as- 
pect plut  tout  d'abord  au  sultan  ;  mais  la  physiono- 
mie de  Tippoo  resta  impénétrable,  et,  après  avoir  lu 
les  lettres,  il  dit  seulement  à  Thomas  : 

—  Le  sircar  de  l'île  de  Mauritius  '  t'envoie  auprès 
de  moi,  sans  doute  au  nom  du  roi  de  France...  J'aime 
le  roi  de  France,  il  a  bien  accueilli  mes  ambassa- 
deurs, l'an  Hérazul  123i  de  la  naissance  de  Moha- 
med! el,  tant  que  le  soleil,  la  lune  et  la  sainte  religion 
dureront,  le  roi  de  France  peut  compter  sur  l'amitié 
du  lilsd'Hyder-Aly2. 

—  Le  roi  de  France  est  mort,  —  dit  gravement 
Thomas. 

—  Mais,  par  la  grâce  du  Tout-Miséricordieux,  le 
roi  de  France  ne  meurt  jamais...  il  y  a  toujours  un 
roi  en  France,  —  répondit  le  sultan. 

1  Le  gouverneur  de  l'ilc  de  France. 

2  On  se  rappelle  qu'on  csl  en  95,  ut  que  le  sultan  ignore  l'attentat 
du  ^i  jau\iei. 
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^  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  roi  eu  Fraucc,  — 
dit  Thomas. 

—  Plus  de  roi...  en  France!  —  s'écria  le  sultan  ; 
et  au  nom  de  quel  souverain  viens-tu  donc  vers  moi  ? 

—  Au  nom  du  souverain  qui  remplace  le  roi  en 
France...  au  nom...  au  nom...  du  peuple,  —  dit 
Thomas  en  français,  après  avoir  hésité.  —  Car,  quoi- 
qu'il parlât  fort  hien  la  langue  hindoue,  il  ne  con- 
naissait pas,  dans  ce  dialecte,  de  terme  qui  signifiât 
littéralement  le  peuple,  la  nation  indienne  se  compo- 
sant, d'ailleurs,  d'éléments  et  de  classes  si  distinctes 
et  si  hétérogènes,  qu'il  n'existait  peut-être  pas  d'ex- 
pression capahle  de  rendre  l'idée  de  ce  pouvoir  poli- 
tique, collectif,  que  le  mot  peuple  représentait  alors 
en  France. 

De  sorte  que  Tippoo  prit  ce  mot,  le  peuple,  pour 
un  nom  d'homme,  pour  le  nom  patronymique  du 
souverain  qui  remplaçait  le  roi  de  France. 

—  Oui,  c'est  le  peuple  souverain  qui  m'envoie  vers 
toi,  victorieux  sultan,  —  répéta  donc  Jean  Thomas. 

le  sultan.  Et  qu'est-ce  que  ce  peuple  a  fait  du 
roi  de  France? 

THOMAS.  Le  peuple  a  ordonné  au  roi  de  France  dô 
venir  rendre  compte  de  sa  conduite  devant  un  trihunal 
composé  déjuges  choisis  par  lui,  le  peuple;  puis  le 
PEUPLE  a  dit  à  ces  juges  de  condamner  le  roi  de 
Frcince  à  mort.  Les  juges  ont  écouté  la  grande  voix 
du  PEUPLE,  et  le  roi  de  France  a  été  mis  à  mort  :  et 
maintenant  le  peuple  est  seul  souverain. 

LE  SULTAN.  Et  la  rcinc  (le  France,  qui  avait  daigné 
accepter  de  moi  uu  coH'ret  brodé  de  pierreries  par  ma 
m.  10 


146  LA  VIGIE  DE  KOAT-VE.V. 

mère;...  la  reine,  cette  jeune  et  belle  et  douce  créa- 
ture?... 

THOMAS.  La  hache  du  bourreau  est  aveugle,  elle 
frappe  qui  nuit  au  peuple. 

LE  SULTAN,  effratjé.  Aussi  la  reine...  tué  la  reine... 
une  femme!  la  reine  !  Kibleeh  du  monde...  A  Mysore, 
Franc  !  le  glaive  du  bourreau  s'émousse  sur  le  cou 
d'une  femme...  Et  de  quel  droit  le  peuple  a-t-il 
usurpé  le  trône  de  son  roi,  et  tué  son  roi  et  sa  reine? 

THOMAS.  Parce  qu'il  a  paru  au  peuple  que  les  crimes 
du  roi  et  de  la  reine  avaient  passé  toute  mesure,  et 
puis  que  le  peuple  était  las  du  joug. 

LE  SULTAN.  Et  ce  peuple,  est-il  d'obscure  origine?... 

THOMAS.  Aux  yeux  du  roi,  le  peuple  était  né  pour 
être  esclave  ;  aux  yeux  de  la  nature,  le  peuple  était 
l'égal  du  roi.  Aujourd'hui  le  peuple  est  au-dessus  du 
roi  puisqu'il  a  mis  le  roi  à  mort. 

LE  SULTAN,  à  ShuiM.  Après  tout,  j'aime  assez  ce 
peuple,  Sliaikl...  et  quoique  assez  féroce,  il  me  rap- 
pelle mon  glorieux  père,  Hyder-Aly,  qui  n'était  que 
simple  ofticier  du  rajah  de  Mysore,  lorsqu'il  le  dé- 
posséda de  son  royaume  de  Mysore  comme  le  peuple 
dépossède  aujourd'hui  le  roi  de  France  de  son 
royaume  de  France.  (.4  Thomas:)  Allons,  allons, 
Ion  nouveau  souverain  est  un  usurpateur  comme  mou 
glorieux  père;...  je  me  sens  disposé  à  aimer  ton  peu- 
ple... parce  qu'il  a  usurpé  comme  mon  père. 

THOMAS.  Le  peuple  n'a  pas  usurpé  le  trône,  il  a 
repris  ce  qui  lui  appartenait  d'après  le  vœu  de  la 
uature,  qui  l'a  fait  libre,  grand  sultan. 

le  SULTAN,  souriant.  Oui,  oui,  c'est  aussi  ce  que 
mon  glorieux  père  disait  au   rajah  de  Mysore  :  La 
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preuve  (|iie  je  suis  libre  de  prendre  (on  donc,  c'est 
que  je  le  prends.  Mais  enfin,  Kil)leeh  du  monde!  ton 
nouveau  souverain  a  bien  a|^i.  L'ancien  roi  de  France 
était  d'un  dangereux  exemple  pour  les  autres  rois  ou 
empereui's,  car,  disait  Mohamed,  ce  l'aible  roi  écou- 
lait SCS  sujets,  qui,  par  les  saints  versets  du  Coran  !  ! 
lui  faisaient  des  remontrances;  et  puis  aussi  ses  grands 
i'influen(;aient  trop,  disait  encore  .Mohamed.  Et  ton 
nouveau  souverain  est- il  aussi  influencé  par  les 
grands  de  son  royaume?... 

THOMAS.  Où  le  PEUPLE  règne,  il  n'y  a  plus  de  grands, 
il  n'y  a  plus  de  classes;  hormis  le  peuple,  néant, 
parce  que  le  peuple  est  tout. 

le  sultan.  Un  de  tes  anciens  rois  a  dit  cela  avant 
Ion  peuple;  il  a  dit:  L'État,  c'est  moi...  C'est  un 
homme  d'Occident  qui  m'a  tr:\duil  celte  sage  maxime, 
(jue  j'aime  d'ailleurs...  Car  c'est  dire  qu'on  ne  peut 
faire  mal  à  son  empire,  sans  se  blesser  soi-même. 
Mais  c'est  dire  aussi  qu'on  est  seul  juge  de  la  marche 
qu'il  convient  de  donner  à  son  empire. 

THOMAS.  Et  cela  est  juste,  car  le  peuple  doit  à  lui 
seul  compte  de  son  gouvernement,  tout  pouvoir  est 
à  lui,  vient  de  lui,  et  retourne  à  lui. 

le  SULTAN.  Par  le  divin  paradis  promis  aux  croyants! 
allons,  je  vois  avec  joie  et  orgueil  que  ton  peuple 
gouverne  la  France  comme  moi,  le  sultan  Tippoo- 
Siiëb,  je  gouverne  mon  empire  de  Mysorc.  Tu  appel- 
leras donc  \e  peuple  souverain,  mon  frère  de  France, 
car  il  est  digne  de  ce  titre.  .Mais,  dis-moi,  la  volonté 
de  ton  peuple  est-elle  aussi  toute-puissante,  absolue, 
irrévocable,  sans  appel,  sans  censure,  ni  recours,  ainsi 
quclii  mieimc...  à  moi...  sultan  de  Mysorc? 
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THOMAS.  La  volonté  du  peuple  est  tout,  la  volonté 
rlu  peuple  est  une  et  indivisible  ;  quand  le  peuple 
a  parlé,  la  nation  se  tait;  quand  le  peuple  veut,  la 
nation  exécute.  Il  y  avait  en  France  une  ville  appelée 
Marseille,  qui  refusa  d'obéir  aux  délégués  du  peuple. 
Le  peuple  envoya  ses  représentants  pour  faire  raser 
celte  ville  impie,  décimer  ses  habitants,  et  donna  l'or- 
dre que,  désormais,  ses  ruines  s'appelleraient  la  Ville 
sans  nom,  voulant  eflacer  jusqu'au  souvenir  de  cette 
cité  rebelle  ! 

LE  SULTAN.  Le  PEUPLE  a  fait  cela!  Et  la  nation? 

THOMAS.  La  nation  tremble  sous  un  regard  du  peuple. 

LE  SULTAN,  enthousiasme.  Par  le  Tout-Miséricor- 
dieux! El  moi  qui  pensais  quelquefois,  dans  mes  hu- 
meurs noires,  au  sac  de  Négapatnam,  qui  s'appelle 
encore  Négapatnani!...  Voici  que  mes  remords  s'en 
vont.  Kibleeh  du  monde!  je  vois  que  ton  souverain 
sait  user  du  fer  et  de  la  flamme,  et  qu'il  n'a  pas  peur 
de  se  couper  au  tranchant  du  glaive  !  Je  veux  donc 
écrire  à  mon  frère  le  souverain  de  France...  un  (ir- 
man  de  ma  main  impériale,  et  scellé  du  sceau  de  mon 
glorieux  père,  pour  le  féliciter,  au  nom  de  la  tyrannie, 
d'avoir  renversé  le  roi  faible  et  timide  que  cet  inso- 
lent Mohamed  osait  vanter  à  ma  cour...  Kibleeh  du 
monde  1  oser  comparer  l'élan  craintif  au  tigre  royal  1 
J'aime  ton  peuple.  Franc,  parce  que  le  chaciil  rugit 
comme  le  tigre...  Mais,  dis-moi,  et  les  grands,  les 
seigneurs  qui  formaient  la  suite,  la  cour  de  l'ancien 
roi...  ont-ils  llécbi  les  genoux  devant  le  nouveau  sou- 
verain ? 

THOMAS.  Non,  les  grands  n'ont  pas  voulu  fléchir 
les  genoux  devant  le  peuple  souverain...  Alors  le 
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peuple  a  parlé,  et  les  tètes  des  grands  sont  tombées  à 
sa  voiv,  et  les  richesses  des  grands  sont  devenues  son 
domaine,.. 

LE  SULTAN  Stupéfait  (t admiration.  Par  la  miracu- 
leuse naissance  de  Mahomet  !  mon  frère  le  peuple 
sait  mieux  régner  que  moi,  sultan  d'Asie!  Car,  pour 
moi,  le  sang  reste  sang;  et  pour  lui,  le  sang  devient 
or.  Kihleeh  du  monde  !  mon  frère  a  raison  ;  et  moi... 
qui  pensais,  Shaikl,  qu'il  valait  mieux  ôter  la  vie  que 
les  trésors,  parce  qu'ainsi  les  hériliers  du  mort  se 
dévouaient  à  vous  par  reconnaissance...  d'héritage! 
.le  vois  qu'il  vaut  mieux  être  soi-même  l'héritier  du 
mort  comme  mon  frère  le  souverain  de  France...  Tu 
ordonneras  donc  au  sircar  Effy'hs  de  faire  entrer 
dans  la  chambre  à  clef  d'or  les  richesses  de  Moha- 
med... Mais,  dis-moi.  Franc,  les  enfants  des  grands... 
qu'est-ce  que  le  peuple  en  a  fait?... 

THOMAS.  Je  te  l'ai  dit,  quand  le  peuple  met  son 
large  pied  sur  un  nid  de  vipères,...  il  écrase  toute  la 
couvée,  rien  n'échappe. 

LE  SULTAN  pensif.  Aussi  les  femmes!  aussi  les  vieil- 
lards! aussi  les  enfants!...  les  enfants  !...  0  mon  gra- 
cieux Ahdul!...  mon  pauvre  enfant!  {À  Thomas 
avec  une  certaine  horreur:)  Mais  sais-tu  que  ton 
maître  a  fait  couler  hien  du  sang,  sans  compter  le 
sang  royal  ;  et  que  pendant  les  nombreuses  années 
du  règne  de  mon  père  et  du  mien,  le  sabre  ou  le  poi- 
gnard du  bourreau  ne  s'est  pas  rougi  deux  cents  fois? 
Et,  Kibleeh  du  monde!  ce  sont  des  familles  entières, 
des  villes  entières  que  ton  souverain  immole  à  son 
empire  d'un  jour,  sans  compter  le  sang  royal  ;  en- 
core une  fois,  c'est  bien  du  sang  ! 
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THOMAS.  Le  sang  royal  est  la  povirpre  du  handoau 
souverain  qui  ceint  le  front  du  peuple;  le  sang  des 
seigneurs  est  la  pourpre  de  son  long  manteau. 

LE  SULTAN.  [A  part).  Mon  frère,  le  peuple  souve- 
rain de  France  est  Eblis  •  lui-même,  et  je  ne  trou- 
verais peut-être  j)as  dans  mon  empire  un  esclave 
anssi  dévoué  et  aussi  sanguinaire  que  sou  envoyé. 
(Haut  à  Thomas.)  Mais  les  derviches  de  ta  religion, 
les  prêtres  de  ton  culte,  ont-ils  invoqué  leur  dieu 
pour  le  nouveau  souverain? 

THOMAS.  Le  peuple  ne  reconnaît  pas  l'existence  de 
Dieu. 

le  sultan.  Tu  ne  me  comprends  pas.  Ici  les  prê- 
tres revêtent  mes  lois  d'une  sanction  divine  ;  car  je 
ne  suis,  moi,  que  le  serviteur  du  Prophète.  Tes  prê- 
tres ont-ils  sanctionné  la  souveraineté,  l'usurpation 
de  ce  PEUPLE? 

THOMAS.  Je  te  le  répèle,  victorieux  sultan,  le  peu- 
ple ne  reconnaît  aucun  pouvoir,  ni  humain,  ni  divin, 
au-dessus  du  sien. 

LE  SULTAN  ttvec  tevreuv.  Aucun?...  pas  même  ce- 
lui de  Dieu?  [A  part.)  11  faut  que  ce  peuple  soit 
bien  fort  ou  bien  slupide.  (.-1  Thoinas.)  Et  toi.  Franc, 
tu  es  dévoué  à  ce  peuple,  lu  aimes  Ion  souverain? 

THOMAS.  Je  suis  dévoué  au  peuple  à  la  vie,  à  la 
mort,  corps  et  ànie,  creur  et  sang. 

le  SULTAN.  Mais  dévoué  dans  toute  circonstance? 

THOMAS.  Dans  toute  circonstance. 

LE  SULTAN.  Quoi  qu'il  t'ordounc? 

THOMAS  affirmativement.  Quoi  qu'il  m'ordonne. 

1    Ehlis,  le  aislilo,  ou  (->prit  t.it.il. 
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i.E  siLTAN  stupéfait.  Pour  conserver  sa  faveur  lu 
ferais  tout  ce  qu'il  est  possil)le  à  uu  homme  de  faire? 

THOMAS  affirmativement.  Tout. 

LE  SULTAN.  Le  PEiPLE  te  dirait  :  Tue... 

THOMAS  affirmativement.  Je  tuerais. 

LE  SULTAN.  Lc  PEUPLE  te  dirait  de  lui  sacrifier  Ion 
ami...  de  le  tuer... 

THOMAS.  L'enuemi  du  peuple  ne  pourrait  pas  être 
mon  ami,...  je  tuerais.... 

LE  SULTAN  (le  plits  en  plus  étonné.  Et  ta  mère;  lui 
sacrifierais-tu  la  mère,  à  ce  peuple? 

THOMAS  gravement.  Je  n'ai  plus  ma  mère...  na 
parlez  pas  de  ma  mère. 

le  sultan.  Et  si  tu  avais  un  fils ,  lui  sacrifierais- lu 
Ion  fils,  à  ce  peuple? 

THOMAS.  Brutus  Ta  fait,  je  le  ferais. 

le  sultan  ne  peut  vaincre  un  mouvement  d'effroi 
et  dit  à  part  :  Il  tuerait  son  lils  !  !  !  Allons,  c'est  une 
hyène  aveugle  qu'on  peut  lâcher  sur  une  proie  et  qui 
ne  pense  qu'au  sang  qui  l'enivre;  c'est  bien  là  F  homme 
qu'il  me  faudrait!...  Kibleeh  du  monde!  quels  ser- 
viteurs a  mon  frère  le  souverain  de  France!  ce  n'est 
pas  l'autre  roi  qui  en  eût  trouvé  de  tels!  Quelle  soif 
d'or  et  de  sang!  Et  l'on  me  reproche,  à  moi...  Al- 
lons, les  hommes  d'Occident  commencent  à  nous 
comprendre,  puisque  pareil  souverain  trouve  un  ser- 
viteur pareil  à  celui-ci.  Le  sircar  de  l'ile  Mauritius 
me  fait  beaucoup  d'éloges  de  lui  dans  ses  lettres.  Si 
je  pouvais  m'attacher  ce  Franc...  Kibleeh  du  monde! 
à  un  pareil  homme  qu'importe  le  souverain  !  [A  Tho- 
mas.] Ecoute  moi.  Franc,  je  vais  bientôt  me  remet- 
tre en  guerre  contre  l'Anglais;  mais,  en  pai.\  ou  en 
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guerre,  j'ai  besoin  d'un  homme  aussi  inflexible  que 
le  fer,  aussi  pur  que  le  feu,  pour  exécuter  mes  ordres, 
quels  qu'ils  soient.  J'ai  besoin  d'un  homme  à  moi, 
fout  à  moi,  qui  connaisse  aussi  les  usages,  les  armes 
et  la  manière  de  combattre  des  Européens.  C'est  pour 
lui  demander  un  pareil  homme  que  j'avais  écrit  au 
sircar  de  l'ile  de  Mauritius,  mon  allié.  Veux-tu  être 
cet  homme,  toi? 

THOMAS  étourdi  de  cette  proposition.  Magnanime 
sultan... 

LE  SULTAN.  Pourquoi  hésiter?  maître  pour  maître, 
qu'il  s'appelle  Peuple  ou  Tippoo-Saeh,  que  t'importe? 
volonté  pour  volonté,  que  t'importe  ?  Et  d'ailleurs, 
moi,  je  serai  peut-être  encore  plus  magnifique  que 
ton  souverain. 

THOMAS  ébranlé.  Hautesse... 

LE  SULTAN.  J'ai  lu  Ics  dépêches  du  gouverneur;  il 
me  dit  que  tu  as  été  capitaine  de  mer.  Eh  bien  !  dé- 
cide-foi... je  te  fais  mon  premier  sircar  de  nier,  ce 
que  vous  autres  Européens  vous  appelez,  je  crois, 
amiral. 

THOMAS  séduit.  Victorieux  sultan ,  la  faveur  est 
grande  ;  mais  j'ai  des  biens  à  l'ile  Mauritius,  et  je  ne 
puis... 

LE  SULTAN.  J'enverrai  un  homme  d'Occident  veiller 
à  tes  biens  de  l'île  Mauritius;  je  le  donne  trois  mille 
roupies  par  mois,  et  je  t'élève  à  la  dignité  de  beirawh 
qui  te  fait  marcher  de  pair  avec  les  premiers  sei- 
gneurs de  mon  empire  et  du  monde  ! 

THOMAS  ravi.  Ce  titre  de  bell'awh  anoblit? 

LE  SULTAN.  IlanobHt  le  présent,  l'avenir  et  le  passé, 
oi,  la  tombe  de  ton  père  et  le  berceau  de  ton  enfant. 
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THOMAS.  Ce  litre  anoblit  aussi...  en  Europe? 

LE  SULTAN.  Aussi  eu  Europe  ;  Mohamed  marchait 
l'égal  des  premiers  seigneurs  de  la  cour  du  roi  de 
France.  Acceptes-tu? 

THOMAS.  Magnanime  sultan,  il  faut  que  le  gouver- 
neur pour  le  peuple  m'autorise... 

LE  SULTAN,  ovec  anxiété.  Et  si  ton  gouverneur  te 
le  permet,  tu  entres  à  mon  service,  tu  es  à  moi? 

THOMAS.  Si  le  peuple  a  parlé  par  la  voix  de  son 
représentant,  j'obéirai  à  la  voix  du  peuple. 

LE  suLTAX  passe  au  cou  de  Thomas  un  magnifi- 
que collier  de  pierreries  en  lui  disant  :  Je  te  salue 
donc,  ô  toi  mon  premier  sircar  de  mer!  ô  toi,  noble 
bell'awh,  un  des  premiers  de  mon  empire,  car  le 
gouverneur  m'autorise  à  te  garder  près  de  moi  si  tu 
y  consens.  [Donnant  les  dépêches  à  Jean  Thomas.) 
Lis  d'ailleurs  toi-même. 

THOMAS,  ayant  lu.  Je  suis  à  vous,  victorieux  sul- 
tan! avons  dévoué  comme  j'étais  dévoué  au  peuple, 
puisque  vous  êtes  l'ami  et  l'allié  du  peuple. 

LE  SULTAN,  lui  donnant  le  saphir  de  son  turban. 
Kibleeh  du  monde!  prends  encore  ceci,  et  tu  verras 
que  tu  n'as  pas  fait  un  marché  de  chrétien  à  juif  en 
prenant  pour  maître  le  fils  de  mon  glorieux  père. 

A  ce  moment,  Shaikl,  témoin  impassible  de  cette  scène,  fait  un  mou- 
vement de  colère  qui  révèle  sa  jalousie.  Le  sultan  s'en  aperçoit  et 
lui  dit  : 

—  Oh  là  !  tu  regrettes  nos  bonnes  grâces,  mon 
pauvre  Shaikl !... 

SHAIKL,  se  prosternant  aux  pieds  du  sultan.  Ma- 
gnanime et  victorieux  sultan,  il  me  serait  impossible 
de  vivre  sans  cela, 
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LE  SULTAX,  sifflant  Crael.  Quo  ta  volonlt'  soil 
donc  faite,  car  elles  le  sont  rclirées  ^ 

Craêb  entre,  se  saisit  de  Sliaikl  et  l'emmène  sans  voir  Thomas,  qui  ne 
le  reconnaît  pas;  Thomas  reste  impassible,  car  il  ne  comprend  pas 
la  sigiiiGcation  des  trois  sifilumenls.  Le  sultan  se  lève  et  lui  dit: 

—  Tu  es  à  moi,  Fi-anc  ;  mais  souviens-toi,  mon 
noble  belTawh,  que  lu  es  aussi  sous  la  sauvegarde  de 
ma  foi  jurée  à  la  France  et  <à  son  souvei-ain  :  que  le 
Tout-Miséricordieux  te  conduise ,  noble  beiravvh, 
nous  t'enverrons  tout  à  riieure  nos  ordres  dans  cette 
galerie. 

THOMAS  salue  profondément  et  sort  en  disant  avec 
orgueil  :  Premier  sircar  de  mer!  premier  seigneur 
de  la  cour  de  Mysore...  Et  cela  anoblit  le  passé!!! 
Courage,  courage,  petit-iils  de  Thomas  le  vendeur  de 
poisson,  tu  laves  ta  souillure  originelle.  Adieu,  peu- 
ple brutal...  Tippoo-Saëb  est  magnifique,  et  qui 
sait  oii  je  puis  atteindre? 

En  entrant  dans  la  gilerie,  Thomas  se  troure  face  à  face  avec  Craêb, 
qui,  en  L'hantuniianl ,  essuie  sa  diiuue.  —  Il  vient  d'en  tinir  avec 
ShaikI. 

CRAEB,  reconnaissant  Thomas,  laisse  tombei'  sa 
dague.  Par  la  sang-dieu  !  c'est  mon  frère  Thomas 
l'honnête  homme  ! 

THOMAS,  reconnaissant  Craéb,  est  confus.  Qui  êtes- 
vous?  je  ne  vous  connais  pas. 

CRAEB.  Tu  ne  connais  pas  Craëb  !  par  la  sang-dieu, 
c'est  mal!  tu  ne  reconnais  pas  Craëb  l'assassin?  tu 
ne  me  reconnais  pas  sous  ce  turban  de  cipaye?  mais 
c'est  moi,  frère,  c'est  moi,  Craëb,  toujours  assassin 

1  Historique. 
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comme  à  riK'-do-Francc,  et  mieux  nu  pis  qu'à  IMIe- 
(le-France;  car  ici  on  me  paye.  Mais,  par  le  tuihan 
que  je  porte!  en  vérité,  depuis  six  ans  jamais  je  n'a- 
vais eu  autant  de  besogne  en  un  jour.  Mais  toi , 
voyons,  frère!  toi,  es-tu  toujours  Thomas  l'honnête 
homme? 

Thomas  éprouve  une  ineiprimable  angoisse,  et  ne  répond  rien;  CraëL 
conlimie  : 

—  Ah,  j'entends,  tu  te  souviens  du  mot  lâche. 
Bah  !  bah  I  ne  crains  rien,  j'ai  oublié  ton  refus  de 
duel;  et  puis,  vois-tu,  frère,  maintenant  que  je  ne 
tue  plus  par  jalousie,  mais  pour  de  l'argent,  je  ne 
vaux  guère  mieux  que  toi  :  car  enfin  loi...  tu  es 
toujours  Jean  Thomas  l'honnêle  homme,  n'est-ce 
pas!  l'homme  qui  tient  la  foi  jurée  à  sa  mère,  au 
risque  de  son  honneur? 

THOMAS,  avec  rage.  Non,  non,  non,  va-t'en,  laisse- 
moi,  maudit  meurtrier! 

CRAEB,  riant.  Comment,  vrai,  tu  ne  serais  plus 
mon  frère  l'honnête  homme! 

Knire  un  oflicier  du  sultan  qui  remet  un  sabre  magnilique  à  Tliomas 
en  s'indinant  et  le  saluant  du  litre  de  premier  sircar,  et  sort  ;  CraPli, 
fort  sérieux,  regarde  Thomas  avec  étonnement. 

—  Comment!  maintenant,  tu  es  le  favori  du  sul- 
tan; tu  remplaces  Shaikl,  ce  pauvre  Shaitil  que  je 
viens  de... 

Il  fait  le  geste  de  poignarder  quelqu'un. 

THOMAS,  pâlissant.  Quoi,  quel  homme,  que  veux- 
tu  dire? 

CRAEB.  Par  la  sang-dieu!  je  veux  dire  que,  d'après 
l'ordre  de  notre  maître,  à  toi  et  à  moi,  je  viens  d'oc- 
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cire  ce  gros  homme  au  turban  vert,  et  que  défunt  ce 
gros  bomme  élait  ce  que  tu  vas  être,  Tàme  damnée 
du  sultan.  Il  paraît  que  c'est  à  ta  nouvelle  faveur 
qu'il  doit  d'avoir  été  recommandé  si  promplement  à 
ma  dague. 

THOMAS,  reculant  d'horreur.  Comment!  tu  as  tué 
cet  bomme...  à  l'instant...  tout  à  l'heure.. .  là... 
ici?... 

CRAEB.  Oui...  à  l'instant...  là...  ici... àcetle place... 
c'est  le  second  de  la  journée.  Eh  bien,  après? 

THOMAS,  frémissant.  Cela  est  horrible!  et  je  suis 
au  service  de  cet  homme  ! 

CRAEB,  ai'ec  wrt  éclat  de  rire.  Etrange!  toujours 
étrange,  frère  l'honnête  homme!  Autrefois  tu  ne 
voulais  pas  tuer;  tu  fuyais  les  hommes  courroucés 
contre  toi.  Mais  aujourd'hui  que  tu  fais  tuer  les 
hommes  et  que  tu  vends  ton  àme  au  diable  ou  à 
Tippoo,  car  c'est  tout  un,  tu  es  accueilli  avec  faveur 
comme  ton  frère  Crach  l'assassin;  c'est  singulier! 
toujours  le  même  sort  nous  réunit  tous  les  deux  : 
proscrits  ou  favoris,  toujours;  fiers  ou  dégradés, 
toujours  ;  et  je  dis  comme  loi  jadis  :  Le  sort  est 
bouffon  aussi.  Maintenant,  frère,  je  t'estime..  Mais 
ceci  est  le  dernier  mot  du  cipaje  au  seigneur. 

Il  salue  Thomas  .ivec  respect. 

THOMAS,  avec  amertume.  Maintenant  estimé  de 
Craëb  l'assassin,  comme  autrefois  j'étais  méprisé  par 
Craëb l'assassin.  C'est  justice...  (Long  silence.)  Bah  ! 
après  tout,  je  suis,  eu  vérité,  bien  slupide  de  son- 
ger à  de  pareilles  misères  quand  le  sort  m'est  aussi 
favorable. 
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Olant  la  dragonne  du  sabre  enrichie  de  pierreries,  il  la  jette  fièrement 
à  Craëb  en  lui  disant  : 

—  Tiens,  cipaye,  vive  Tarack,  el  gai  les  bayadè- 
res!  voilà  de  quoi  boire  au  noble  sircar  de  l'empire 
de  Mysore  ! 

CRAEB,  prenant  la  dragonne.  Par  la  sang-dieu, 
mon  noble  seigneur!  je  vais  donc  boire  ma  part  du 
prix  de  voire  àme...  Toujours  étrange! 

Thomas  sort  sans  lui  répondre. 


LIX. 

25   FÉVRIER    1801. 

LA     COMTESSE     INA     DE     VAIDREY     A     LA    MARQUISE    DE 
BELLOW    (miss    BETTY    HAMONLEv) ,    A    LONDRES, 

<i  Château  de  Horn-Praêt,  prés  Amsterdam. 

«  Partagez  ma  joie,  mon  bonheur,  mon  ravisse- 
inent,  je  ne  serai  plus  triste,  mon  amie,  je  ne  vous 
écrirai  plus  de  ces  lettres  qui  vous  font  pleurer;  car 
j'ai  une  fille  ;  mon  Dieu  oui,  une  fille,  un  joli  petit 
ange  que  j'appelle  Marie,  et  que  je  dévore  de  baisers, 
un  peu  aux  regrets  de  son  frère  Alfred,  qui,  malgré 
ses  dix  ans,  est  jaloux  au  possible  de  toutes  mes  ten- 
dresses, et  me  boude  quand  j'embrasse  Marie,  ce  qui  fait 
que,  lui,  je  l'embrasse  bien  davantage  encore;  car  je 
crois,  mon  amie,  que  cbez  moi  la  coquetterie  fémi- 
nine s'est  tournée  en  coquetterie  maternelle,  tant  je 
suis  heureuse  de  la  jalousie  de  mou  fils...  et  tant  je 
me  plais  délicieusement  à  l'exciter. 
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«  Ma  jolie  Marie  a  bienlôf  six  grandes  semaines, 
et  je  ne  saurais  vous  dire  toutes  mes  folies,  mes  ex- 
tases, mes  adorations,  combien  ses  cheveux  blonds 
sont  fins  et  dorés,  combien  ses  yeux  sont  doux  et 
bleus,  combien  sa  bouche  est  vermeille  et  ronde, 
combien  son  cou  est  blanc,  ses  joues  roses...  et  ses 
petits  pieds,  et  ses  petites  mains!  En  vérité,  ce  serait 
à  devenir  folle,  si  ce  n'était  pas  si  bon  de  se  sentir 
mère  et  d'admirer  sou  enfant. 

«  J'ai  une  fille!...  j'ai  une  iille  !...  vous  ririez  avec 
des  larmes,  mon  amie,  si  vous  m'entendiez  me  ré- 
péter à  moi-même  ces  mots  charmants  à  chaque  mi- 
nutes du  jour  ;  c'est  qu'aussi  il  y  a  tant  de  choses, 
tant  d'avenir,  tant  d'espérances  dans  ces  mois! 

«  J'ai  une  fille  !  c'est  dire  :  Je  ne  serai  plus  seule, 
je  serai  comprise,  je  serai  aimée  comme  j'aimerai, 
nous  penserons  à  deux  ;  elle  ne  me  sera  ôtée  que  bien 
lard,  et  jusque-là,  moi,  moi  seule,  je  la  dirigerai, 
moi  seule  j'aurai  sa  confiance,  moi  seule  je  formerai 
son  goùl  et  son  cœur,  moi  seule  je  la  consolerai,  moi 
seule,  toujours  moi  seule... 

«  Mais  si  je  vous  parle  tant  de  Marie,  n'allez  pas 
cioire  que  pour  cela  j'aime  moins  Alfred  ;  non,  mon 
Dieu!  mais  vous  concevez  qu'une  fille...  enfin  qu'une 
fille  c'est  bien  plus  à  nous,  à  nous  autres  mères,  voilà 
tout;  car  j'aime  autant  Alfred  :  il  est  si  vif,  si  beau, 
si  intrépide...  Si  vous  le  voyiez  monter  son  poney! 
il  me  ravit,  tout  en  me  faisant  mourir  de  frayeur  cent 
fois  par  joui*  ;  et  puis  je  crois  cju'il  se  corrige  un  peu 
de  celte  sécheresse  d'àme,  de  cette  tendance  à  la  per- 
sonnalité qui  m'efTrayait  tant;  maintenant  le  seul  dé- 
faut que  je  combatte  en  vain  chez  lui  de  toute  la  force 
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de  mon  anioiir  de  incrc,  c'est  un  orgueil  intrailahle 
et  enraciné  qui  me  confond  dans  un  enfant  aussi 
jeune;  mais  cela,  entre  nous,  est  aussi  un  peu  de  la 
faute  de  M.  de  Vaudrey,  qui  lui  parle  sans  cesse  de 
l'éclat  de  sou  nom,  de  son  origine  et  de  l'immense 
fortune  qu'il  possédera  un  jour  ;  mais  peut-être  que, 
\oyant  les  futures  prétentions  de  sou  fils  diminuées 
de  moitié  par  la  naissance  de  Marie,  M.  de  Yaudrey 
sera-t-il  im  peu  plus  réservé  à  ce  sujet.  Et  en  vérité 
je  le  désii-e  de  toute  mon  âme;  car  ce  serait  bien 
cruel  de  fausser,  par  un  orgueil  démesuré,  l'aimable 
naturel  de  cet  enfant. 

«  J'iiabile  toujours  Horn-Praët...  Mais,  bêlas! 
mon  amie,  je  ne  puis  écrire  ce  mol-là  sans  pleurer... 
sans  penser  à  mon  pauvre  père...  qui,  pour  moi,  a 
quitté  l'Inde,  ses  babitudes,  et  qui  a  payé  de  sa  vie 
ce  dévouement  à  mes  désirs.  N'aurais-je  pas  dû  pen- 
ser que  ce  pays  froid,  nébuleux,  bumide,  le  tuerait, 
lui  si  fait  à  notre  soleil,  à  notre  climat  chaud  et  vi- 
vifiant!... Enfin,  enfin,  Dieu  est  miséricordieux,  car 
il  m'a  donné  une  fille... 

«  M.  de  Vaudrey  est  à  Vienne  depuis  cinq  mois... 
Je  tremble  toujours  qu'il  ne  preinie  part  à  quelque 
conspiration  d'émigrés.  J'ai  fait  tout  au  monde  pourle 
dissuader  de  ce  voyage,  qu'il  a  entrepris,  comme  vous 
le  savez,  mon  amie,  six  mois  après  son  long  séjour  en 
Russie.  Mais  il  a  tant  de  foi  dans  l'avenir  de  son  parti, 
qu'il  est  impossible  de  le  convaincre  du  peu  de  pro- 
babilité de  ses  espérances.  M.  de  Vaudrey  me  fait 
d'ailleurs  le  tableau  le  plus  séduisant  de  la  cour  d'Au- 
iricbe,  où  s'est  réfugiée  toute  la  fleur  de  la  noblesse 
frani;aibe,  et  m'engage  beaucoup  à  venir  l'y  joindre; 
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vous  concevez,  mon  amie,  Télat  que  je  lais  de  celle 
demande...  Tout  ce  dont  je  supplie  M.  de  Yaudrey, 
c'est  de  ne  pas  se  risquer  imprudemment  dans  quel- 
que complot  contre  ceux  qui  gouvernent  la  France. 
Mon  Dieu!  le  sort  est  pourtant  assez  favorable  à  M.  de 
Yaudrey;  car,  quoique  ses  biens  aient  élé  confisqués 
à  la  révolution,  Timniense  fortune  que  nous  possé- 
dons ici  lui  donne  partout  une  existence  presque 
royale  :  je  ne  sais  pourquoi  il  rêve  encore  quelque 
chose  au  delà... 

«  Je  n'ai  plus  revu  votre  protégé,  le  jeune  duc 
de  U...;  je  l'ai  regretté,  oui,  sincèrement  regrellé, 
car  c'était  un  homme  de  grand  et  noble  cœur,  d'in* 
finiment  de  sens,  de  profondeur  et  d'esprit  ;  mais,  à 
mon  égard,  il  s'est  mépris  et  a  manqué  de  tact,  en 
me  jugeant  sans  doute  d'après  d'autres  personnes,  et 
en  ne  sentant  pas  qu'une  femme  bien  née,  d'une  àme 
loyale  et  délicate,  qui  souffre  véritablement  et  avec 
amertume,  ne  doit  compte  de  ses  peines  qu'à  Dieu, 
ne  s'en  console  qu'avec  ses  enfants,  et  ne  se  venge 
que  par  l'accomplissement  rigoureux  des  devoirs 
qu'elle  s'est  librement  imposés,  et  qu'il  serait  lâche 
et  misérable  à  elle  d'oublier,  quand  elle  se  voit  pour 
ainsi  dire  provoquée  à  cet  oubli... 

«  Hélas!  oui,  mon  amie,  oui,  provoquée!  cela  est 
bien  odieux,  mais  cela  est  :  car  je  ne  puis  m'abuser 
à  cette  heure,  il  y  a  peut-être  maintenant  chez  M.  de 
Vaudrey  plus  que  de  Vindifférmce  pour  moi  ;  et  à 
voir  la  froideur  insultante  qu'il  me  témoigne,  à  voir 
le  scandale  avec  lequel  il  affiche  ses  liaisons  dans  lc5 
cours  étrangères,  tout  me  ferait  eu  vérité  croire  qu'il 
éprouverait  une  joie  honteuse  en  nie  voyant  faillir, 
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afin  do  no  jjanlor  pins  aucnn  niénageniont...  afin 
d'avoir  nno  lâcheté  à  me  reprocher,  pour  pouvoir 
convenahlonicnt  se  déharrasser  de  ce  respect  et  i\(^ 
celle  déférence  que  la  pureté  inallaquabie  de  mon 
caractère  lui  imposera  toujours  malgré  lui. 

«  Pardon,  mon  amie,  pardon  de  vous  entretenir 
encore  de  mes  chagrins  ;  depuis  bientôt  quinze  ans 
que  je  soufl're,  j'aurais  dû  acquérir,  sinon  l'habitude, 
au  moins  la  discrétion  de  la  souffrance  ;  mais  avec 
vous  seule  je  puis  pleurer,  à  vous  seule  je  puis  ra- 
conter chaque  peine,  chaque  douleur...  Mon  Dieu, 
mon  Dieu,  que  ma  vie  aura  donc  passé  triste  et  in- 
dolente !  et  à  part  quelques  mois  d'illusion...  à  part 
mes  joies  et  mes  angoisses  de  mère,  qu'ai-je  donc 
senti,  mon  Dieu,  qui  me  prouvât  que  j'existais  !  sur 
quel  souvenir  puis-je  donc  me  reposer  avec  quelque 
douceur?  Ai-je  seulement  un  jour  parmi  tous  mes 
jours...  un  jour  qui  rayonne  de  quelque  bonheur... 
un  jour  parmi  ce  nombre  eft'rayant  d'heures  sombres, 
vides  et  décolorées?...  Oh!  que  cela  est  affreux!  af- 
freux, mon  amie...  Est-ce  donc  là  l'avenir  que  j'a- 
vais rêvé!...  Hélas!  à  vous  je  puis  tout  dire,  mon 
amie  ;  mais  combien  de  fois,  en  essuyant  mes  larmes, 
j'ai  maudit  cette  précipitation  funeste  qui  a  enchaîné 
ma  vie,  qui,  sans  cela  peut-être  se  fût  passée,  sinon 
heureuse,  au  moins  exempte  de  chagrins  violents!  et 
puis,  ce  qu'il  y  a  d'affreux  pour  moi,  c'est  que  les 
seuls  bons  souvenirs  de  mon  existence,  ceux  de  ma 
jeunesse  dans  l'Inde,  soient  encore  glacés  par  l'idi  e 
de  la  perfidie  de  Georges.  Non  que  je  veuille  par- 
ler de  sa  dette  de  jeu.  Maintenant  que  je  vois  plus 
froidement,  l'importance  de  ce  parjure  est  de  heaii- 
III.  11 
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coup  diinîmiée  à  mes  yeux,  et  je  conçois  et  j'ex- 
cuse Tiniluence  de  roccasion ,  de  rennui...  que 
sais-je  ?  Mais  ce  qui  m'est  véritablement  odieux,  ce 
qui  me  donne  tous  les  jours  des  forces  pour  maudire 
sir  Georges,  c'est  d'avoir  été  calomniée  aussi  cruelle- 
ment !...  Non,  non,  mon  amie,  quoi  que  vous  disiez, 
le  souvenir  de  cette  seule  infamie  vient  aussitôt  étouf- 
fer les  regrets  que  je  pourrais  quelquefois  ressentir; 
car  c'est  peut-être  celle  calomnie  qui  est  la  source  de 
fous  mes  chagrins...  Oh!  qu'ainsi  la  vie  est  sombre! 
Rien  dans  le  passé...  rien  dans  le  présent...  rien  dans 
l'avenir...  [Ici  quelques  traces  de  larmes.). 

Mais,  allons,  je  suis  folle,  ingrate  et  impie;  n'ai-je 
pas  ma  fille,  ma  fille  !  El  tenez,  que  cette  pensée  est 
magique  !  voilà  qu'elle  vient  tout  à  coup  éclairer  mon 
âme  d'un  jour  nouveau...  Mon  Dieu,  oui,  moi,  si 
tristement  découragée  lout  à  l'heure,  me  voici  pres- 
que heureuse  et  souriante...  Heureuse,  oui,  heureuse 
par  l'espérance;  après  tout,  eh  bien!  la  jeunesse  et 
l'âge  mûr  de  mon  mari  se  seront  passés  loin  de  moi, 
dans  la  dissipation  et  dans  les  plaisirs,  mais  au  moins 
plus  tard...  plus  tard,  lorsqu'il  sera  las  de  ces  frivo- 
les et  fausses  joies  du  monde,  lorsqu'il  sera  vieux, 
chauriu,  blasé,  il  faudra  bien  enfin  qu'il  vienne  nous 
demander  repos,  calme  et  tendresse,  à  nous  autres! 
à  moi  et  à  ses  enfants!...  Oh!  c'est  alors  que  je  serai 
vengée!  c'est  alors  que  je  jouirai  du  prix  de  ma  ré- 
signation, en  lui  présentant  un  fils  et  une  fille  appris 
à  l'aimer,  à  le  vénérer,  deux  enfants  pleins  de  char- 
mes et  de  jeunesse,  dont  la  louchante  affection  vien- 
a  apimer  et  égayer  ses  vieux  jours...  C'est  alors  que 
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jo  serai  fière  et  vaiue  de  lui  devenir  peut-être  indis- 
pensable, et  de  lui  compter  chaque  année  de  mes 
larmes  anières  par  une  année  d'un  bonheur  paisible 
qui  le  consolera  du  regret  de  n'êlre  plus  jeune,  et 
d'avoir  sacrifié  celte  douce  et  pure  affeclion  de  la  fa- 
mille aux  vains  plaisirs  dont  alors  il  reconnaîtra  le  néant. 
Car,  après  tout,  mon  amie,  j'ai  été  aussi  par  trop  sé- 
vère au  commencement  de  celte  lettre.  Henri  a  pu  se 
laisser  entraîner  par  le  tourbillon  du  monde  et  des 
plaisirs,  mais  son  cœur  est  resté  bon,  oui...  je  le 
crois,  et  je  suis  sûre  que  maintenant,  comme  disent 
nos  chants  indiens,  il  vide  sa  dernière  coupe,  et  que 
tôt  ou  tard  il  reviendra  vers  nous.  Alors,  mon  amie, 
vous  savez  comment  on  pardonne  des  années  de  cha- 
grins passés...  pour  une  minute  de  bonheur  présent 
ou  à  venir. 

«  Vous  le  voyez,  mon  amie,  comme  toujours  je 
commence  par  un  regret  et  je  finis  par  une  espérance. 
Mais  cette  espérance  ne  sera  pas  vaine,  j'en  suis  siire, 
car  elle  me  vient  cette  fois  sous  la  figure  d'un  ange, 
do  ma  fdle,  de  ma  petite  Marie. 

«  Adieu,  adieu,  je  vous  embrasse,  vous  et  vos  jolis 
enfants,  dans  cette  douce  persuasion  ;  caf  il  me  sem- 
ble qu'ainsi  mes  vœux  pour  vous  seront  encore  plus 
fervents,  plus  exaucés.  A, vous,  à  vous,  toujours  à 
vous... 

«  I.  comtesse  de  VAUDREY.  » 
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LX. 

UNE    CONVERSIOî*. 
(1810.) 

Le  comte  Henri  de  Vaudrej  avait  alors  cinquante- 
six  ans,  et  malgré  cet  âge  avancé  ses  goûts  de  plai- 
sirs et  de  dissipation  étaient  restés  aussi  vifs  et  aussi 
ardents  ([u'aiilrcfois.  Enfin,  malgré  ses  ving-huit 
années  de  mariage,  sa  prétention  à  continuer  son  rôle 
d'homme  à  lionnes  fortunes  en  était  venue  à  ce  point 
de  rendre  le  comte  extrêmement  ridicule  aux  yeux  de 
ses  amis,  et  fort  précieux  pour  la  récréation  de  ses 
ennemis. 

Ce  n'est  pas  que  M.  de  Yaudrey  ne  fût  parfaite- 
ment conservé;  sa  maigreur  lui  donnait  une  taille 
encore  svelte,  mince  et  assez  élégante,  quoique  un 
peu  roidie  par  la  vieillesse;  le  peu  de  rides  qui  sil- 
lonnaient son  front  chauve  et  découvert  se  perdaient 
sous  ses  cheveux  gris,  artistement  arrondis  sur  ses 
tempes  ;  ses  dents  étaient  toujours  fort  helles,  son 
sourire  gracieux,  et  ses  yeux  conservaient  encore 
quelque  éclat,  quoiqu'ils  parussent  rapetisses  par  un 
réseau  de  plis  formés  à  leur  angle.  Somme  toute,  les 
recherches  minutieuses  que  le  comte  mettait  à  sa  toi- 
lette en  faisaient  un  vieillard  fort  soigné,  mais  voilà 
tout. 

C'étaient    d'ailleurs    ses   mêmes    goûts   de  jeune 
homme,  excellent  cavalier,  chasseur  intrépide,  gour- 
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iiiel  et  sensuel,  amateur  de  musique,  de  tableaux  cl 
d'antiquités  (cette  dernière  passion  lui  était  venue  en 
Ho'Iande,  la  terre  classique  de  cette  frénésie),  ayant 
toujours  pour  maîtresse  en  titre  la  'prima  dtnna  du 
Théàlre-Royal.  Cité  pour  son  écurie  qui  renfermait 
les  plus  beaux  cbevaux  de  l'Angleterre  et  du  Meck- 
lembourg,  ayant  enfin,  grâce  à  sa  fortune,  la  plus 
excellenlissimc  maison  d'Amsterdam,  M.  de  Vaudrev 
pouvait  garder  plus  longtemps  qu'un  autre  certaines 
illusions  qui  sont  l)ien  chères  aux  gens  de  sou  âge,  et 
surtout  de  son  esprit. 

Surtout  de  son  esprit...  parce  que  le  moral  du 
comte,  usé  par  les  excès,  avait,  comme  on  dit,  con- 
sidérablement baisse  ;...  et  puis  enfin,  M.  de  Vaudrey 
n'avait  jamais  été  autre  chose  qu'un  homme  spirituel, 
et  encore  seulement  doué  de  cet  esprit  de  rouerie 
impertinente,  de  ce  jargon  moqueur  et  scintillant ,  à 
qui  les  grâces  et  le  feu  de  la  jeunesse  donnent  seul.s 
de  l'éclat  et  du  charme.  Mais  ,  à  mesure  que  ce  feu 
s'éteint,  que  ces  grâces  s'effacent ,  cet  esprit  qui  n'en 
est  pour  ainsi  dire  que  le  reflet,  que  l'expression, 
que  le  langage,  disparait  aussi  peu  à  peu...  ou,  s'il 
survit,  il  contraste  alors  avec  la  vieillesse  de  la  ma- 
nière la  plus  tristement  bouH'onne. 

Or,  les  hommes  de  l'âge  et  de  la  nullité  du  comte 
qui  persistent  à  vivre  dans  le  monde  et  de  la  vie  du 
monde,  doivent,  ou  bien  masquer  cet  afTaiblissemcnl 
sensible  des  facultés  par  le  caractère  imposant  de 
quelque  haute  fonction  politique,  et  se  noblement  re- 
trancher derrière  leur  importance,  ce  qui  leur  devient 
très-facile,  avec  de  la  dignité,  du  >ilence  et  ce  tact 
exquis  que  leur  a  donné  l'habilude  de  la  meilleure 
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compagnie;  ou  bien  ils  doivent  se  résigner  avec  bon- 
homie à  devenir  les  confidents  des  jeunes  femmes , 
les  guides  des  jeunes  gens,  parler  bien  haut  de  leur 
grand  âge,  se  faire  encore  bien  plus  vieillards  qu'ik- 
ne  le  sont  pour  se  rendre  tout  à  fait  sans  conséquence, 
et  ainsi  profiter  quelquefois  d'une  occasion,  d'un  dé- 
pit, ou  se  faire  payer  le  prix  d'un  bon  conseil. 

Mais  M.  de  Yaudrey,  lui ,  ne  voulut  descendre  à 
aucun  de  ces  humiliants  mezzo  termine ,  et  continua 
intrépidement  son  rôle  d'homme  à  bonnes  fortunes. 

De  trente  à  trente-six  ans,  le  comte  avait  encore  été 
aimé  pour  lui,  pour  ses  grâces  présentes  ;  mais  quand 
il  avait  eu  de  trente-six  à  quarante  ans  ,  les  femmes 
avaient  commencé  à  lui  tenir  un  peu  compte  de  ses 
succès  passés ,  et  à  s'excuser  vis-à-vis  d'elles-mêmes 
d'avoir  un  amant  aussi  mûr,  en  se  disant  :  //  a  eu 
tant  de  vogue  à  la  cour  de  Versailles  !  !  !  De  quarante 
à  quarante-cinq  ans,  quelques  jeunes  femmes  incon- 
nues à  la  cour,  mais  pleines  de  tact,  de  prévoyance, 
et  sachant  se  dévouer  pour  l'avenir,  avaient  pris  le 
comte  pour  amant  à  leur  entrée  dans  le  monde, 
comme  on  prend  un  de  ces  vêtements  bizarres  qui 
TOUS  font  remarquer,  mais  que  l'on  quitte  bien  vite, 
une  fois  qu'on  a  réussi  à  attirer  l'attention  et  qu'on  est 
à  la  mode.  De  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  le 
comte  avait  encore  réussi  auprès  de  quelques  toutes 
jeunes  filles  qui  sortaient  du  couvent,  en  abusant  de 
leur  ignorance  et  de  leur  ingénuité  ;  puis  aussi  au- 
près de  quelques  femmes,  par  obsession,  uniquité,  ou 
abus  de  secrets  surpris,  qu'il  mcnai;ait  de  dévoiler. 

Mais,  hélas  !  de  cinquante  à  cinquante-six  ans,  âge 
fatal  auquel  nous  le  voyons  parvenu,  le  pauvre  comte, 
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qui,  par  vanité  ,  s'adressait  toujours  aux  ])lus  jeunes 
et  aux  plus  jolies  femmes  de  la  cour,  n'avait  plus 
guère  été  pris  que  comme  manteau,  ou  Sigisbé  com 
plaisant,  charges  tout  aussi  honorifiques  que  celle 
qu'il  remplissait  à  la  cour*.  Car,  horreur!...  il 
commençait  à  s'apercevoir  que  les  maris  et  les 
amants  n'étaient  plus  jaloux  ,  et  lui  confiaient  très- 
volonliers  leurs  femmes  et  leurs  maîtresses. 

Pourtant,  une  ravissante  jeune  femme,  la  baronue 
Van-Daal,  pleme  d'esprit,  de  charmes  et  de  beauté, 
en  était  venue  (environ  deux  mois  avant  l'époque  que 
nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur) ,  en  était  venue, 
dis-je  ,  à  accueillir  M.  de  Vaudrcy  avec  tant  de  dis- 
tinction, de  prévenance  et  d'agaçante  coquetterie,  que 
le  baron  Yau-Daal ,  une  espèce  de  rustre  frénétique 
de  tulipes  ,  ayant  pris  ombrage  des  attentions  de  sa 
femme  pour  le  comte  ,  s'était  montré  outrageusement 
jaloux  de  ce  dernier.  Or,  ce  dernier,  au  comble  du 
bonheur  d'inspirer  un  pareil  sentiment,  avait  redou- 
blé de  soins  auprès  de  la  jolie  Hollandaise ,  et  telle- 
ment exaspéré  le  baron  par  ses  impertinences  ,  qu'il 
s'en  était  suivi  une  explication,  une  scène  et  enlln  un 
duel,  dans  lequel  le  comte  avait  reçu  d'abord  un  lé- 
ger coup  d'épée,  qu'il  avait  ensuite  rendu  avec  usure 
à  l'homme  aux  tulipes,  qui  en  fut,  lui,  pour  deux 
mois  au  lit. 

A  cinquante-six  ans  avoir  une  affaire  d'honneur, 
suscitée  par  la  jalousie  du  mari  de  la  plus  jolie  femme 

1  Le  comte  avait  accepté  une  cliarge  de  chambellan  du  roi  Louis 
et  l'empereur,  enchanté  de  \oir  le   représentant  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  France  se  rallier,  avait  fait  rendre  à  M.  de  Yi'' 
dr«y  tous  «es  bieus  cuutisqucs,  Un  ù«  U  rcvolutiou. 
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de  la  cour,  être  blessé  pour  elle,  et  pouvoir  venir,  le 
fcras  en  écliarpe,  se  mellre  à  ses  genoux  et  demander 
une  douce  récompense  ,  cela  était  certainement  bien 
fait  pour  touruer  la  tète  d'un  homme  plus  sage  que 
le  ctmite.  11  est  vrai  qu'il  n'avait  encore  obtenu  au- 
cune faveur  de  la  baronne  de  Van-Daal,  mais  on  l'ac- 
cueillaii  si  bien,  on  lui  laissait  si  tendrement  espérer, 
que  M.  de  Vaudrey,  par  ces  raisons  et  peut-être  par 
d'autres,  était  fort  satisfait  de  sa  position  honorifique, 
que  le  scandale  de  son  duel  avait  encore  assurée  en  lui 
donnant  tout  l'éclat  possible. 

Mais ,  hélas  !  un  coup  affreux  vint  bientôt  abattre 
le  comte;  il  apprit,  par  le  plus  grand  des  hasards, 
qu'il  était  le  jouet  de  toute  la  cour ,  car  on  venait  de 
découvrir  que  la  baronne  de  ^an-Daal  n'avait  eu 
l'air  de  s'occuper  de  M.  de  Vaudrey  que  pour  détour- 
ner l'attention  de  son  mari  et  du  monde,  afin  de 
pouvoir  se  livrer  avec  plus  de  sécurité  k  une  liaison 
qu'elle  entretenait  avec  un  page  du  roi,  un  enfant  de 
dix-sept  ans  de  la  plus  jolie  ligure  du  monde. 

C'est  au  moment  où  il  vient  d'apprendre  cette  fa- 
tale nouvelle  que  nous  montrons  M.  de  \audrey  au 
lecteur. 

Il  arrivait  du  cercle  du  roi ,  oii  un  ami  intime  lui 
avait  appris  toute  l'intrigue  avec  des  détails  tellement 
circonstanciés  qu'il  était  impossible  au  malheureux 
comte  de  conserver  le  moindre  doute  sur  le  rôle  ri- 
dicule qu'il  venait  de  jouer. 

Et,  qui  pis  est,...  il  s'était  aperi,u,  à  certains  rica- 
nements, à  quelques  rires  étouffés  par  sa  présence , 
que  l'aventure  circulait  déjà. 

rS'y  tenant  plus,  il  alla  saluer  le  roi  ,  prétexta  une 
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aU'aire  iniporlanlQ,  et  rentra  à  son  hôlel  ilans  un  élat 
complet  d'exaspération. 

Le  comte  était  yètu  d'un  habit  de  cour  ponceau  , 
magnifiquement  brodé  d'argent  el  rehaussé  d'une 
phique  en  diamants;  il  portait  une  culotte  blanche, 
des  bas  de  soie  blancs  et  des  boucles  d'or. 

En  entrant  dans  son  salon,  il  jeta  brusquement  sur 
un  sofa  son  épée  et  son  chapeau  h  plumes ,  et  se  mit 
à  marcher  avec  agitation. 

«  Allons,  je  serai  la  risée  de  la  cour,  s'écriait  le 
comte  en  fureur,  la  risée  de  la  cour  ;  mais  aussi  j'ai 
ce  que  je  mérite  1  Que  moi,  moi,  avec  mou  expérience 
du  monde  et  des  femmes,  je  ne  m'aperçoive  pas  que 
je  sers  de  manteau  <à  ce  petit  impertinent,  et  que  pen- 
dant que  le  mari,  jaloux  de  moi,  s'occupe  de  mes  dé- 
marches, de  mes  projets,  de  mes  attaques,  il  laisse 
beau  jeu  à  sa  femme  pour  voir  mon  rival  tout  à  son 
aise,  et  quel  rival  !  un  enfant  de  dix-sept  ans  ;  et  moi 
qui  vais  bêtement  me  battre,  et  moi  qui  suis  blessé, 
qui  blesse  le  mari  pendant  que...  Allons,  c'en  est 
fait  !  encore  une  fois  je  serai  la  risée  de  la  cour  ! 
etpardieu!  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  je  serai...  je 
puis  bien  dire  je  suis  la  risée  de  la  cour.  J'ai  bien  vu 
les  chucholements  de  tout  le  cercle  du  prince.  Sans 
doute,  cela  m'est  fort  égal.  Ce  qui  m'arrive,  après 
tout,  arrive  à  bien  d'autres  ;  le  tour  est  bien  joué,  et 
je  suis  de  trop  bonne  compagnie  pour  ne  pas  le  trou- 
ver tel.  C'est  fort  plaisant,  fort  plaisant  ;  ce  petit  page 
promet  beaucoup...  et  la  baronne  aussi,  »  —  ajouta 
le  comte  avec  un  rire  amer.  Puis  il  lejii'it: —  «  Après 
tout,  parce  qu'un  homme  de  ma  sorte  n'aura  pus 
réussi  une  fois,  qu'est-ce  que  cela  prouve?  Pardieu  1 
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moi  aussi  j'ai  joué  uu  mari  et  un  amant:mon  louiàce 
pauvre  M.  de  Cernanet  àSaint-Cyr  valait  bien  celui- 
là.  Ainsi,  cela  ne  prouve  rien  contre  mon  adresse... 
Non,  sans  doute,  cela  ne  prouve  rien...  Mais,  d'autre 
côté,  le  monde  est  si  bête,  si  imbécile,  que  parce  que 
celte  petite  niaise  de  baronne  Van-Daal  se  sera  moquée 
de  moi,  je  ne  pourrai  plus  maintenant  m'occuper 
d'une  femme  sans  avoir  à  vaincre  ce  détestable  anté- 
cédent... sans  compter  que  mes  ennemis  ne  manque- 
ront pas  d'enjoliver  l'bistoire.  Mon  Dieu!  mon  Dieu  ! 
que  tout  cela  est  donc  pitoyable!  Quel  égout  que  le 
monde  !  quelle  fange  !  quelle  piscine  que  le  monde, 
que  cette  cour  !  En  vérité,  ça  n'a  pas  de  nom  ;  il  n'y 
a  plus  la  moindre  retenue,  plus  la  moindre  pudeur 
chez  les  femmes,  pas  l'ombre  d'idée  de  ce  que  c'est 
que  le  goût,  de  ce  que  sont  les  convenances.  Car  enfin 
je  ne  suis  certainement  pas  plus  Calon  qu'un  autre... 
moi...  jeconçois  parfaitement  qu'une  femme  ait  quel- 
ques bontés  pour  un  homme  fait,  qui,  par  sa  position 
sociale  et  par  l'élat  qu'on  lient  de  lui  dans  le  monde, 
puisse  faire  excuser  celle  faiblesse  ;  encore  une  fois, 
cela  se  conçoit,  c'est  même  assez  naturel  ;  mais  qu'une 
femme  pousse  l'oubli  de  ses  devoirs  et  des  plus  sim- 
ples bienséances  jusqu'à  aller  impudemment,  grossiè- 
rement se  prostituer,  car  c'est  le  mol,  se  prostituer 
à  un  page,  à  un  enfant,  sans  consistance,  à  un  petit 
bonhomme  qui  ne  signifie  rien  du  tout,  voilà  ce  qui 
est  odieux,  ignoble,  honteux,  désespérant,  parce  que 
c'est  sans  excuse,  sans  aucune  excuse  !  »  —  s'écria 
le  comte  en  arpentant  son  salon;  puis,  après  une  pause, 
il  reprit  en  frappant  avec  rage  sur  le  marbre  de  sa 
cheminée  : 
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«  Et  pourtant  le  inonde  trouvera  cela  magnitiqnc  ! 
il  en  rira,  il  en  glosera  comme  un  idiot,  comme  un 
crétin  qu'il  est;  au  lieu  de  flétrir  par  ses  mépris  une 
infamie  aussi  révoltante,  un  goût  aussi  bassement 
corrompu!  Mais,  bah!  attendez  donc  cela  du  monde! 
le  monde  !  brute  grossière  el  matérielle  !  le  monde  ! 
mais,  en  vérité,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  le  monde  ! 
Pourquoi  y  va-l-on?  car  enfin,  qu'y  trouve-t  on?de 
l'égoïsme,  une  rage  de  plaisirs  faciles,  pas  la  moin- 
dre délicatesse  dans  le  choix  des  femmes.  Mon  Dieu  ! 
mon  Dieu  !  encore  une  fois,  quel  égout  que  le  monde  ! 
Et  qu'est-ce  donc  qu'on  peut  trouver  d'amusant  dans 
cet  échange  contmuel  de  faussetés  et  de  mensonges 
qui  ne  trompent  personne,  dans  ces  amours  menteurs 
qui  n'en  veulent  qu'aux  sens,  dans  ce  bavardage  insi- 
pide, aussi  vain  qu'ennuyeux,  dans  ces  flagorneries 
misérables;  en  un  mot,  dans  ce  tourbillon  vide  et 
éblouissant  !  Mon  Dieu  !  que  tout  cela  est  donc  sol, 
aux  yeux  d'un  homme  raisonnable;  et  bien  fou  est 
celui  qui  compte  sur  le  monde  pour  satisfaire  son 
cœur  ;  el  maintenant  je  suis  bien  de  l'avis,  c'esl-à- 
direj'ai  toujours  été  de  l'avis  de  cet  abbé  que  j'avais 
dans  les  temps  pour  aumônier  à.  mon  bord,  cet  abbé 
de  Milly...  Silly...  Rilly...  non,  Cilly...  Cilly;  c'est 
cela,  de  Cilly.  Où  est-il?  qu'est-il  devenu?  car, 
après  une  longue  maladie,  il  a  quitté  l'ile  de  France. 
On  a  même  dit  qu'il  avait  tenté  de  s'empoisonner  et 
que  c'est  ça  qui  avait  causé  sa  maladie.  Enlin,  je 
n'en  sais  rien,  mais  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  c'é- 
tait un  homme  de  sens,  celui-là  !  et  qu'il  avait  raison, 
car,  eu  vérité,  rien  n'est  plus  odieux  que  la  vie  qu'on 
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mène  dans  le  monde;  cela  n'a  aucun  hul,  ça  ne  si- 
gnifie rien,  et  en  définitive  c'est  fort  triste. 

«  Et  puis  enfin,  —  dit  le  comte  en  secouant  la  tête 
d'un  air  grave,  et  s'arrètant  tout  à  coup  devant  un 
magnifique  Christ  de  Rubens,  placé,  il  est  vrai,  tout 
vis-à-vis  d'une  nymphe  de  l'Albane, — et  puis  enfin, 
—  ajouta  donc  le  comte,  —  ce  Christ  m'v  fait  pen- 
ser,.. Mais,  comme  le  disait  l'autre  jourle  vieux  che- 
valier de  Volski,  il  vient  un  âge  où  l'on  doit  songer  un 
peu  à  l'avenir;  car,  enfin,  qui  sait  si  tout  est  fini  ici- 
bas?  Que  diable  !  il  y  a  peut-être  quelque  chose  là- 
haut;  et  quand  même  il  n'y  aurait  rien  du  tout,  ce 
que  je  suis  fort  loin  de  penser,  qu'est-ce  que  ça  coûte 
d'agir  comme  s'il  y  avait  quelque  chose?  D'abord, 
moi,  j'ai  toujours  eu  des  sentiments  religieux;  le 
temps,  les  circonstances,  mes  voyages,  m'ont  un  peu 
empèclié  de  les  développer  et  de  les  mettre  en  pra- 
tique ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est,  que  je  les  ai  ; 
et,  après  tout,  quand  je  finirai  ma  vie  en  me  sacri- 
fiant au  monde,  en  ne  vivant  que  pour  le  monde,  en 
ne  faisant  des  frais  que  pour  le  monde,  ce  ne  sera, 
pardieu  !  pas  le  monde  qui  viendra  plus  tard  m'arra- 
cheraux  peines  éternelles,  s'il  y  en  a...  et  si  les  fau- 
tes de  ma  jeunesse  me  les  ont  méritées.  Car,  enfin,  en- 
core dernièrement,  je  voyais  dans  son  oratoire  ce 
vieux  chevalier  de  Volski  ;  il  est  impossible  d'être 
plus  heureux  que  cet  homme-là  ;  et  pourtant.  Dieu 
sait  quelle  épouvantable  vie  il  a  menée  dans  sa  jeu- 
nesse et  même  plus  tard.  Eh  bien!  il  me  racontait 
les  entreliens  qu'il  a  avec  son  confesseur;  c'est  par- 
fait :  sou  confesseur  lui  prouve,  clair  comme  le  jour, 
qu'on  peut  très-bien  racheter  les  fautes  de  sa  jeunesse 


UNE  CONVERSION.  173 

pir  une  vie  de  repentir,  de  résignation  et  d'humilité  ; 
et  puis  avec  ça,  son  oratoiie  est  tout  tendu  en  velours 
cerise,  frangé  d'or  ;  c'est  merveilleux  !  il  y  a  là-de- 
dans pour  plus  de  cent  mille  écus  de  tableaux,  et  moi 
qui  ai  des  saintetés  et  des  meubles  gothiques  à  n'en 
plus  finir,  j'aurai  un  oratoire  encore  hicii  plus  beau  que 
lesien.C'est  cela,  je  le  ferai  construire  dans  le  parloir 
de  madame  de  .Vaudrcy,  qui  est  fait  en  dôme;  mon 
oratoire  serait  ainsi  éclairé  par  le  haut,  ce  qui  serait 
d'un  effet  délicieux  pour  les  statues  et  les  tableaux; 
car,  enfin,  on  a  beau  dire,  encore  une  fois,  tout  ne 
finit  pas  avec  nous.  Les  philosophes  les  plus  enraci- 
nés. Voltaire,  La  Harpe,  et  tant  d'autres,  ont  bien  été 
forcés  d'en  venir  là.  Et  quand  des  hommes  de  cet  es- 
prit-là croient,  parbleu  !  on  peut  bien  croire  sans  se 
compromettre.  Je  sais  bien,  après  ça,  que  les  esprits 
forts  feront  de  mauvaises  plaisanteries  ;  mais,  par- 
dieu!  qu'est-ce  que  ça  me  fait,  à  moi,  les  esprits 
forts?...  les  esprits  forts  !...  ça  leur  est  bien  facile  à 
dire;  d'ailleurs  ils  ont  fait  la  révolution,  et  on  n'a 
qu'à  voir  où  ça  les  a  menés.  Tandis  que  Bonaparte 
lui-même  a  rendu  beaucoup  d'influence  au  clergé; 
car  il  y  a  encore  celui-là,  Bonaparte.  Ainsi,  quand  un 
Voltaire,  un  La  Harpe,  un  Bonaparte,  croient  qu'il  y 
a  quelque  chose  là-haut,  que  diable  !  je  serais  bien 
bête  de  craindre  les  moqueries  du  monde  ;  et  puis, 
après  tout,  il  y  a  une  chose  positive  dans  la  religion, 
c'est  que,  pour  ceux  qui  en  ont,  il  s'agit  d'une  vie 
éternelle  de  félicité  ;  et  quand  une  fois  cela  vous  est 
bien  prouvé,  comme  cela  a  été  prouvé  à  ce  vieux  re- 
négat de  chevalier  de  Volski,  on  serait  bien  sot  de  ne 
pas  devenir  pieux,  d'autant  plus  que  la  religion  n'eni- 
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pêche  pas  de  se  livrer  à  «riionnèles  délasseinenls,  à  la 
cliasse,  je  suppose,  que  j'aime  à  la  folie.  Cela  n'em- 
pêche pas  non  plus  d'avoir  un  Irain  de  maison  conve- 
)iahle,  de  recevoir,  de  tenirson  rang  ;  et  puis,  déplus,  il 
y  a  une  foule  de  pratiques  qui  vous  occupent  heaucoup. 
J'avoue  cela,  pendant  toute  ma  vie,  à  terre  comme 
autrefois  à  mon  bord,  je  me  suis  ennuyé  quand  je 
n'avais  pas  ime  occupation  quelconque,  et  la  religion 
m'occupera  beaucoup...  Et  puis,  j'exigerai  que  toute 
ma  maison  aille  à  la  messe  ;  ceux  de  mes  gens  qui 
ne  sont  pas  de  livrée  iront  aussi,  mais  plus  près  de 
mon  banc  que  les  autres.  C'est  ca...  Ensuite  je  ferai 
réparer  cette  chapelle  gothique  de  Horn-Praët  ;  j'en 
ferai  un  bijou...  J'aurai  un  chapelain  et  un  organiste 
à  moi,  ça  sera  royal.  Oui,  oui,  plus  j'y  pense,  plus  je 
vois  que  le  bonheur  est  peut-être  dans  la  religion... 
Et  puis  encore,  il  vaut  mieux  quitter  le  monde  que  le 
monde  ne  nous  quitte,  et  en  le  quittant  maintenant... 
maintenant  que  je  suis  encore  dans  ce  qui  s'appelle 
la  force  de  l'âge,  ie  laisserai  au  contraire  des  regrets, 
et  j'en  serai  ravi...  Ma  foi,  tantpispour  les  femmes. 
Quant  à  moi,  je  commence  à  me  lasser  furieusement 
de  toutes  ces  niaiseries-là;  depuis  que  je  me  suis  re- 
tiré du  service,  et  en  Russie,  et  en  Allemagne,  et  ici, 
j'ai  eu  pardieu  assez  de  succès;  eh  bien!  il  faut  en 
convenir,  c'est  toujours  la  même  chose  ;  ça  se  réduit 
toujours  à  faire  sa  cour  à  une  femme,  à  l'obtenir,  et 
à  recommencer  pour  en  avoir  une  autre.  Non,  mais 
c'est  qu'en  vérité,  plus  on  y  réfléchit,  plus  on  voit  que 
c'est  pitoyable;  ça  devient  ennuyeux  à  périr;  et 
comme  disait  fort  bien  mou  ancien  aumônier,  cet  abbé 
de  Cillv,  il  faut  laisser  ce  métier-là  à  ceux  qui  n'ont 
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pas  autre  chose  à  faire.  Ah  !  parhlcu,  voilà  celle  pe- 
tite sotte  rie  baronne  de  Van-Daal  bien  avancée  !  Son 
petit  bonhomme  la  plantera  là  au  premier  jour,  tan- 
dis que  moi  je  devrai  peut-être  à  son  impertinence 
l'avantage  d'avoir  eu  des  pensées  qui  pourraient  bien 
fixer  mon  avenir  et  me  mettre  dans  la  bonne  voie 
pour  le  restant  de  mes  jours.  » 

Ou  s'est  aperçu  que  dans  ce  long  monologue,  qui 
calma  du  reste  l'irritation  du  comte  et  lui  procura 
une  nuit  beaucoup  meilleure  que  celle  qu'il  atten- 
dait, on  s'est  aperçu  que  ni  la  comtesse,  ni  ses  enfants , 
n'étaient  entrés  pour  rien  dans  les  regrets,  les  espé- 
rances ouïes  déterminations  de  M.  de  Yaudrey.  C'est 
qu'aussi  rien  au  monde  ne  lui  était  plus  indifférent,  et 
ne  comptai  t  pour  moins  dans  les  arrangements  de  sa  vie. 

On  a  vu  aussi,  par  la  lettre  que  madame  de  Yau- 
drey écrivait,  il  a  dix  ans,  à  son  amie,  en  lui  annon- 
çant la  naissance  de  sa  fille  Marie,  qu'elle  était  loin 
d'être  heureuse,  et  que,  depuis  longtemps,  elle  avait 
jugé  le  comte  à  sa  juste  valeur. 

Or,  la  comtesse  de  Vaudrey  était  tout  aussi  mal- 
heureuse qu'il  y  a  dix  ans,  seulement  son  malheur  avait 
changé  de  cause. 

Tant  que  le  comte  avait  été  jeune  et  recherché, 
elle  avait  cruellement  souffert  en  le  voyant  prodiguer 
à  d'autres  femmes  tout  ce  qu'il  avait  en  lui  d'amabi- 
lité, de  grâce,  de  charmes  et  de  séductions,  tandis 
qu'il  ne  réservait  pour  elle  qu'une  politesse  révéren- 
cieuse et  froide,  commandée  par  la  noblesse  et  la  pu- 
reté angélique  de  son  caractère  d'épouse  et  de  mère. 

Plus  tard,  quand  le  comte  devint  vieux,  elle  souf- 
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frit  encore  cnielleiiienl  tle  le  voir  couvert  de  ridicule, 
et  justement  moqué  à  cause  de  ses  prétentions  à  des 
succès  auxquels  il  ne  devait  plus  songer.  Elle  souffrit 
aussi  cruellement  de  l'indifférence  profonde  qu'il  té- 
moignait à  ses  deux  enfants;  car  on  ne  pouvait  ap- 
peler amour  paternel  l'espèce  d'arrière-pensée  d'or- 
gueil qui  lui  faisait  voir  avec  une  satisfaction  toute 
personnelle,  avec  une  vanité  sèche  et  égoïste,  le  fds 
qui  portait  et  perpétuerait  le  nom  des  comtes  de  Vau- 
drey.  Et  la  preuve  que  l'amour  paternel  était  nul 
chez  M.  de  Vaudrej ,  c'est  qu'il  n'avait  même  pas  pour 
sa  fille  les  dehors  de  l'insignifiante  affection  qu'il  té- 
moignait à  son  fils,  et  cela  parce  que  sa  tille  ne  portait 
pas  son  nom. 

Ainsi  cette  malheureuse  comtesse,  celte  femme  si 
dévouée,  si  loyale,  d'un  si  grand  et  si  nohle  cœur, 
d'un  esprit  si  délicat  et  si  élevé,  devait  avoir  un  cha- 
grin nouveau  pour  chaque  nouvelle  phase  de  sa  vie, 
devait,  pour  ainsi  dire,  goûter  l'amertume  de  toutes 
les  larmes  !  !  ! 

Et  pourtant  le  coup  le  plus  cruel  lui  était  encore 
réservé  ;  car,  en  pensant  (  comme  elle  le  pensait  ) 
qu'un  jour  le  comte,  dégoûté  d'un  monde  qui  le  re- 
poussait, reviendrait  au  moins  à  elle,  et  chercherait, 
dans  une  vie  douce  et  calme,  dans  les  caresses  de  ses 
enfants,  une  compensation  à  son  chagrin  d'être  vieux 
et  presque  moqué  par  cette  société  qu'il  avait  vue  À 
ses  genoux;  en  pensant  cela,  la  comtesse  était  dupe 
de  sa  dernière  illusion,  qui  avait  été  pourtant  assez 
puissante  pour  lui  donner  la  force  de  supporter  ses 
chagrins,  dans  l'espoir  d'un  meilleur  avenir. 

Oui,  c'était  folie  et  douloureux  besoin  d'espérance 
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qup  do  croiro  que  ràcrelû  des  regrets  pourrait  un 
jour  amollir  cette  vieille  âme,  dessécliée,  racornie 
par  régoïsme  le  plus  atroce  ;  de  croire  que  le  comte, 
souffrant  avec  rage  de  ne  se  voir  plus  compter  dans 
le  monde,  ne  ferait  pas  impitoyablement  supporter 
aux  siens  la  réaction  de  cette  rage.  Or,  en  admettant 
même  que  le  comte  se  fût  résigné  à  vivre  de  cette  vie 
intérieure,  le  supplice  le  plus  infernal  eût  alors  com- 
mencé pour  sa  femme  et  pour  ses  enfants,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  sur  la  terre  de  plus  hargneux,  de  plus  sour- 
noisement méchant,  de  plus  haineux,  je  dirai  pres- 
que de  plus  féroce  qu'un  vieux  libertin  hlasé  !  tout 
l'irrite,  parce  qu'il  ne  peut  plus  jouir  de  rien.  La 
jeuness^fraiche  et  souriante  lui  est  insupportable  à 
voir,  parce  (ju  elle  lui  rappelle  des  avantages  qu'il  n'a 
plus;  la  triste  vieillesse  lui  est  odieuse,  parce  qu'elle 
est  le  miroir  vivant  de  ce  qu'il  est  Ini-méme  ;  enfin, 
il  tâche  de  flétrir  toutes  les  joies  et  tous  les  plaisirs, 
parce  qu'il  est  mort  à  toutes  les  joies  et  à  tous  les 
plaisirs  ;  et  puis,  après  avoir  torturé  les  siens  pendant 
de  longues  années,  il  meurt  en  blasphémant  de  dés- 
espoir de  quitter  une  vie  qu^il  a  pourtant  maudite 
chaque  jour  de  sa  détestable  vieillesse. 

Voilà  sans  doute  quelles  eussent  été  l'existence  et 
la  fin  de  M.  de  Vaudrey,  si  une  nouvelle  nuance  de 
son  égoîsme  n'avait  pas  dû  se  révéler,  pour  iniposeï" 
à  la  comtesse  une  autre  espèce  de  tourments,  et  lui 
ouvrir  à  lui  une  source  féconde  de  béatitude  et  de 
félicité. 

En  se  rappelant  la  vie  du  comte,  on  voit  que  le  Moi 
a  toujours  et  partout  dominé.  Tant  qu'il  s'est  agi  de 
plaisirs  et  de  gloire,  tout  a  étq  sacrilié  à  ce  l\foi;  rien 
tu.  '■  12 
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(le  plus  simple,  c'était  la  logique  de  celte  liîclielé.  Plus 
tard,  l'amour  le  plus  naïf  et  le  plus  profond  d'une 
femme  adorable  qui  apportait  encore  au  comte  une 
fortune  immense,  cet  amour  est  encore  sacrifié  à  de 
frivoles  succès  d'amour-propre.  C'est  lojiique,  tou- 
jours logique.  Eh  bien  donc  !  si  le  comte  a  tant  sa- 
crilié  à  des  désirs  de  jouissances  éphémères  et  péris- 
sables, pense-t-on  que,  du  moment  où  il  croira  qu'il 
existe  une  félicité  éternelle,  et  qu'il  pourra,  iui,  jouir 
un  jour  de  celle  félicité,  il  songera  davantage  au  bon- 
heur et  à  Taflection  de  sa  famille?  Non,  il  les  sacri- 
fiera encore,  et  comme  toujours;  il  les  sacrifiera,  sans 
hésiter,  aux  exigences  de  son  salut,  qui,  faussées  par 
son  aveugle  inslincl  d'égoïsme,  lui  paraîtront  devoir 
absorber,  comme  autrefois  le  monde,  tout  son  temps, 
toutes  ses  pensées,  toutes  ses  affections. 

Et  cela,  parce  qu'un  esprit  aussi  personnel  et 
aussi  étroit  que  celui  du  comte  est  incapable  de  com- 
prendre ni  de  s'assimiler  la  magnifique  pensée  de  dé- 
vouement et  d'amour  d'une  religion  qui  se  résume, 
pour  ainsi  dire,  par  la  Communion.  Non,  M.  de  Vau- 
drey,  déjà  presque  hébété  par  l'abus  des  jouissances, 
M.  de  Vaudrey,qui  ne  possède  aucune  de  ces  qualités 
morales  et  fortes  qui  ne  viedlissent  pas;  .M.  de  Vau- 
drev,  incapable  de  la  comprendre,  doit  dénalurer  la 
pensée  première  du  christianisme,  qui  a  pour  symbole 
l'expiation  sanglante  dun  seul  au  profit  de  tous  ;  adnii- 
lable  idée,  qui,  appliquée  à  l'humanité,  unil  les 
hommes  entre  eux  par  la  plus  touchante  solidar  té,  en 
rendant  communs  à  tous  les  fruits  de  la  piéléile  chacun. 

Oui,  M.  de  Vaudrey  doit  dénaturer  cet4e  idée  d'une 
moralité  si  consolante,  pour  la  plier  à  son  abject  in- 
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térêl  pprsonnol  ;  el  cela  siirtoul  'i'il  a  pour  confessoiir 
un  Iioiniiie  assez  iiinucnl  sur  son  i'S|)ril  affaibli  pour 
lui  faire  peur  de  Ve>ifei\  et  assez  stii])i(le  ou  assez 
fourbe  pour  donner  une  dangereuse  direclion  aux  sui- 
tes de  celle  crainte. 

Nous  disons  Yenfer,  parce  que  c'est  seulement  avec 
la  peur  de  l'enfer,  du  diai)le  et  de  ses  cornes,  ou 
quelque  chose  d'approchant,  qu'on  pourrait  un  jour 
forlcmenl  frapper  l'intelligence  éteinte  de  M.  de  Vau- 
drey,  en  lui  exagérant  la  punition  que  méritaient  les 
fautes  de  sa  jeunesse. 

Car  si  les  esprits  véritablement  chrétiens  et  élevés 
restent  froids  devant  ces  figures  grossières  et  palpa- 
bles ;  si  pour  eux  ces  grandes  el  terribles  idées  de 
rémunération  el  d'immortalité  de  l'àme  sont  bien 
plus  eHiayantes  quand  elles  leur  apparaissent  dans 
toute  leur  immensité  sans  bornes...  sais  forme...  et 
sans  nom;  pour  les  esprits  étroits  ou  afl'aiblis  comme 
l'était  celui  du  comte,  il  faut  au  contraire  des  images 
foi-temeni  accusées,  quelque  chose  de  net  el  de  tran- 
ché ;  il  faut  un  paradis  avec  de  la  musique,  el  un  en- 
fer avec  des  démons  qui  mordent,  des  fourches  qui 
piqueiit  et  des  flammes  (|ui  rôtissent  ;  alors  l'espoir 
d'une  autre  vie  se  réduit  à  une  question  positive  de 
musique  ou  de  brûlure  pour  l'éternité. 

Encore  une  fois,  le  comte  pouvait  bien  un  jour 
avoir  une  peur  égoïste  et  puérile  de  la  mort,  seule- 
ment parce  que  la  mort  le  priverait  d'une  vie  de 
jouissances  matérielles;  mais  il  devait  toujours  être 
incapable  et  indigne  d'éprouver  cette  terreur  sainte, 
profonde  et  mystérieuse,  qui  soulève  les  plus  hautes 
et  les  plus  nobles  pensées,  lorsque  après  a\oir  jeté  un 
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long  pt  frislp  coup  d'œil  sur  sa  vie  passée,  on  voit  ap- 
procher la  morl  en  se  demandant  :  —  Où  vais-jè 
aller?...  qui  m'attend?... 

Le  comte  pouvait  hien  un  jour  tâcher  de  racheter 
ses  fautes  par  les  pratiques  extérieures  du  culte  et 
par  uu  insignifiant  et  stérile  repentir;  mais  le  comte 
devait  toujours  être  incapable  et  indigne  d'éprouver 
à  la  fin  de  ses  jours  cette  commiséralion  indéfinissa- 
ble et  pourtant  instinctive  chez  les  êtres  vraiment 
pieux  et  grands,  qui  leur  dit  d'épuiser  avant  de  sor- 
tir de  la  vie  tout  ce  qui  leur  reste  d'amour  et  de 
tendresse  dans  l'àme;  de  prodiguer  à  tous  dévoue- 
ment, secours  et  consolation,  peut-cire  pour  mériter 
de  tous  un  souvenir,  un  regret  ou  une  prière,  afin 
de  voir  le  trépas  avec  sérénité,  d'avoir  leurs  mains 
mourantes  baignées  de  larmes  amies,  et  de  sentir 
leur  âme  légère  et  pure  étendre  paisiblement  ses  ai- 
les à  ce  moment  terrible. 

Car,  encore  une  fois,  ces  idées  si  effrayantes  pour 
bien  des  hommes,  parce  qu'elles  sont  vagues,  mysté- 
rieuses, et  que  Dieu  en  a  pourtant  jeté  le  germe  au 
fond  du  cœur  de  chacun  ;  on  l'a  dit,  ces  idées  de- 
vaient se  résumer  clairement  pour  le  comte  par  un 
enfer  où  on  est  brûlé  quand  on  n'a  pas  cru,  et  par 
un  paradis  où  on  entend  de  la  musique  quand  on 
a  cru. 

Or,  comme  le  comte  comprenait  fort  bien  les  cor- 
rélations positives  de  ces  supplices,  une  fois  qu'il 
croirait  fermement  à  leur  existence  (chose  horrible 
ou  consolante!),  il  pouvait  un  jour  croire,  et  avoir  la 
FOI  pleine  et  entière,  croire  avec  conviction,  croire 
sans  invoquer  l'analyse,  qui  serait  au-dessqs  de  ses 
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facultés  el  Je  son  insuffisance  ;  croire,  pour  ainsi 
dire,  parce  que  son  instinct  (régoïsme  lui  disait  : 
Crois,  et  tu  ne  seras  pas  brûlé;  croire  sans  avoir 
acheté  ni  mérité  cette  croyance,  cette  foi,  ce  don  di- 
vin et  ineffable,  par  un  repentir  touchant  et  utile  à 
ceux  qu'il  avait  offensés  ou  sacrifiés;  croire  tout  en 
restant  froid  et  cruellement  impassible  aux  larmes  de 
sa  femme  et  de  sa  fille  ;  croire  sans  raisonner  ni  ex- 
pliquer autrement  sa  croyance  que  parce  qu'elle 
était  dans  son  intérêt  ;  croire  sans  pour  cela  devenir 
ni  meilleur,  ni  moins  égoïste,  ni  moins  vain,  ni 
moins  dur;  croire,  enfin,  et  jouir  par  anticipation 
d'une  félicité  éternelle,  parce  qu'il  aurait  accompli 
chaque  jour,  et  scrupuleusement,  les  pratiques  d'un 
culte  ainsi  profané,  parce  qu'il  aurait  écouté  une 
messe  sans  l'entendre,  et  qu'un  sacristain  à  ses  ga- 
ges lui  aurait  donné  une  absolution  impie. 

Mais  aussi,  cette  croyance  stérile,  égoïste  el  ma- 
chinale lui  serait-elle  comptée  un  jour?...  vaudrait- 
elle  même,  aux  yeux  du  Souverain  Juge,  les  doutes 
accablants  du  sceptique  qui  détourne  en  tremblant 
sa  vue  du  tabernacle? 
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LA    COMTESSE    DE  VAIDREY    A    LA    MARQUISE   DE   BELLOW, 
A    XAPLES. 

Clùteaii  de  Sercoët ,  prés  L'trecht. 

«  Grand  Dieu,  mon  amie,  ayez  pilic  de  moi...  \'a\ 
vérité,  j'ai  la  têle  perdue,  je  viens  d'avoir  avec  M.  de 
\audrey  Texplicafiou  la  plus  désespéranle,  rar  elle 
m'eflVaie,  au  delà  de  toule  idée,  sur  le  sort  qui  est 
réservé  à  ma  pauvre  Marie. 

«  Depuis  longlemps,  mon  amie,  je  vous  ai  entre- 
lenne  du  cliangeuieut  incroyable  survenu  dans  les 
habitudes  de  M.  de  Vaudrey.  Vous  le  savez,  apn's 
(e'(e  ridicule  et  malheureuse  aventure  qui  faillit  lui 
conter  la  vie  et  le  rendit  la  fable  et  la  risée  de  la  cour, 
il  quitta  La  Haye  et  vint  s'établir  ici,  accompagné 
d'nn  chapelain  que  lui  avait  donné  le  chevalier  de 
Volsky. 

«  Une  fois  dans  notre  terre,  M.  de  Vaudrey  me  fit 
part  de  ses  nonvelles  intentions.  Voulant  travailler  à 
son  salut,  il  m'engagea  formellement  à  ne  recevoir 
personne,  afin  de  n'être  pas  disirait,  disait-il,  dans 
ses  exercices  de  piété.  Notre  fils  Alfred  était  alors  en 
Angleterre  avec  son  gouverneur  et  un  autre  gentil- 
homme ([uc  M.  de  Vaudrey  lui  avait  doni\é.  Je  res- 
tai donc  absolument  seule  avec  ma  chère  Marie,  ce 
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qui  me  iit  fout  le  plaisir  que  vous  devez  concevoir. 

«  Quoiqu'elle  fût  bien  subite,  et  qu'elle  eût  été  plu- 
tôt décidée  par  le  dépit  que  par  la  conviction,  je  vous 
Tavoue,  mon  amie,  cette  conversion  me  ravit  d'a- 
bord, car  je  savais  mieux  que  personne  combien  on 
peut  attendre  de  consolations  du  ciel,  quand  la  vie 
d'ici-bas  est  trop  pénible  ou  trop  décevante,  et  puis 
je  croyais  aussi  que  les  nouvelles  idées  religieuses  du 
comte  l'amèneraient  naturellement  à  se  rapprocher 
de  nous,  et  qu'il  mettrait  en  pratique  dans  son  inté- 
rieur celte  morale  chrétienne  si  bienveillante  et  si 
pleine  d'amour;  je  voyais  enfin  mon  rêve  sur  le  point 
de  se  réaliser,  je  pensais  que  M.  de  Vaudrey,  loin 
de  la  cour,  dégoûté  du  monde  et  abandonné  à  notre 
seule  afTection,  allait  enfin  revenir  à  nous,  qui  l'ai- 
mions tant  et  toujours  malgré  son  indifl'érencc. 

«  Eh  bien  !  mon  amie,  tout  ceci  n'était  qu'une 
illusion,  qu'une  anière  et  misérable  illusion.  Le  cha- 
pelain (car  ce  serait  blasphémer  que  de  dire  Dieu),  le 
chapelain,  du  moment  où  il  eut  pris  de  l'influence 
sur  M.  de  Vaudrey,  devint  pour  lui  ce  que  le  monde 
et  ses  plaisirs  avaient  autrefois  été,  c'est-à-dire  l'uni- 
que moteur.  Tunique  but  de  sa  vie  et  de  ses  actions  ; 
en  un  mot,  il  ne  voit,  n'enlend,  ne  juge,  ne  pense  que 
par  son  chapelain.  Moi  et  ma  fille,  nous  lui  sommes 
restées  aussi  étrangères,  plus  étrangères  même,  plus 
indifférenles  encore,  qu'avant  sa  conversion;  jugez- 
en,  mon  amie. 

«  M.  de  Vaudrey  se  lève  à  neuf  heures  et  va  enten- 
dre la  messe  dans  la  chapelle  qu'il  a  fait  reconstruire 
et  orner  avec  une  folle  magnificence.  Puis  il  déjeune 
dans  son  appartement,  et  part  pour  la  chasse  si  le 


184  LA  VIGIE  DE  KOAT-VEN. 

temps  esl  beau  ;  sinon  il  inonle  à  rlieval  trois  on  qua- 
tre heures  dans  son  manège;  puis  il  rentre,  parait  à 
table,  me  salue,  donne  un  baiser  à  sa  iîlle,  et  se  re- 
tire pour  se  confesser  (il  se  confesse  cliaque  soir),  et 
entendre  ensuite  luie  lecture  que  lui  fait  son  chape- 
lain, et  enlin  il  se  couche  à  huit  heures;  voilà  sa  vie 
de  tous  les  jours,  mon  amie,  voilà  sa  vie  et  la  nôtre 
depuis  deux  ans. 

«  Pour  moi,  habituée  que  je  suis  à  l'existence  la 
plus  triste  et  la  plus  monotone,  je  supporterais  par- 
faitement cet  isolement  complet,  en  songeant,  après 
tout,  que  M.  de  Vaudrey  se  trouve  heureux...  Mais 
ma  iille,  à  son  âge,  aurait  besoin  d'un  peu  de  gaieté, 
de  mouvement,  et  ici  la  pauvre  enfant  mène  la  vie 
d'une  recluse  ;  car  son  père  ne  veut  absolument  re- 
cevoir personne,  soit  qu'il  craigne  les  sarcasmes  de 
ses  anciens  amis,  soit  que  son  chapelain  le  lui  dé- 
fende ;  car  ce  n'est  pas  tout,  mon  amie,  ou  l'esprit  de 
M.  de  Vaudrey  se  sera  usé  dans  la  dissipalion,  et  par 
les  excès,  ou  les  peintures  terribles  que  lui  fait  sans 
doute  son  chfipelain,  en  lui  parlant  des  peines  éternelles, 
l'auront  ébranlé.  Mais  je  me  suis  aperçue  avec  effroi 
que  les  facultés  de  M.  de  Vaudrey  se  sont  affaiblies. 
Seulement  il  a  conservé  intacte  son  inflexible  volonté. 
C'est  un  marbre  froid,  muet  et  sourd.  Il  ne  discute 
plus,  et  quaiul  il  dit  je  veux,  concentré  en  lui- 
même,  il  reste  alors  insensible  à  toutes  les  objections. 
Mais  ne  croyez  pas  qu'il  achète  celte  conviction 
qu'il  a  maintenant  d'être  presque  saint  par  des 
privations  ou  des  austérités.  Point  du  tout;  les 
seules  choses  qu'il  ait  offertes  au  ciel  en  sacrifice, 
c'est  le  monde  qui  le  repoussait,  c'est  l'aOection  de 
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sa  iamille,  qui  lui  a  toujours  élé  iuclilVéreule.  Excepté 
cela,  sou  luxe  est  aussi  couiplel,  sou  faste  aussi  c))louis- 
saiif,  sa  table  aussi  rcclicrclice,  ses  goûts  de  chasse, 
de  chevaux,  d'auliquités  cl  de  tableaux  soûl  aussi  dis- 
pendieux. Seulement,  il  ne  veuf  recevoir  personne, 
ainsi  que  je  vous  Tai  dit,  et  paraît  s'arranger  fort  de 
celte  solitude  et  de  celte  existence,  car  sa  santé  est 
plus  florissante  que  jamais.  Ah  !  je  vous  jure,  mon 
amie,  que  son  chapelain  le  mène  au  ciel  par  une  voie 
douce  et  commode;  car  il  échappe  parfois  à  M.  de 
Vaudrey  des  exclamations  de  béatitude  qui  révèlent 
combien  il  est  heureux  de  la  nouvelle  vie  qu'il  a  em- 
brassée. 

«Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  comme  autrefois,  com- 
me toujours,  son  bonheur  coûte  des  larmes  bien 
amères  à  ceux  qui  l'entourent  ;  mais  que  lui  importe, 
à  lui  !  Aujourd'hui,  il  jouit  placidement,  et  par  anti- 
cipation, de  la  félicité  éternelle  qu'il  acquiert,  à  si 
peu  de  frais,  sans  penser  à  l'avenir  de  ses  enfants... 
Car  voici,  mon  amie,  ce  qui  cause  ma  peine  la  plus 
amère.  Apprenez  tout,  et  pardonnez-moi  les  détails 
tout  à  fait  d'intérieur  et  de  famille  dans  lesquels  je 
suis  obligée  d'entrer  ;  mais  en  vérité  tout  cela  devient 
si  grave,  que  je  n'hésite  pas. 

«  Depuis  deux  ans,  et  malgré  la  guerre,  mon  lils 
Alfred  est  en  Angleterre.  Son  père  avait  lixé  d'abord 
sa  pension  annuelle  à  cent  mille  livres,  ce  qui  me  pa- 
rut à  moi-même  fort  convenable;  mais  bientôt  celle 
somme  fut  loin  de  suffire.  Alfred  prit  une  maison  à 
Londres,  et  ses  dépenses  devinrent  tellement  exorbi- 
tantes, que  je  dus  en  causer  avec  M.  de  Vaudrey,  et 
que  je  lui  lis  demander  un  niomeut  d'eutrelien.  Après 
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quelque  hésilation,  il  me  l'accorda.  J'enlrai  cliez  lui 
comme  son  chapelain  en  sorlail.  Je  trouvai  le  comle 
occupé  à  considérer  avec  allenlion  une  gravure  alle- 
mande représentant  le  supplice  des  damnés...  et  le 
bonheur  des  élus. 

«  M.  de  Vaudrey  se  plaisait  tellement  dans  cette 
contemplation,  qu'il  ne  m'entendit  pas  venir  et  tres- 
saillit quand  je  m'approchai  de  lui. 

«  Je  commençai  par  lui  reprocher  doucement  et 
A\ec  tendresse  l'isolement  où  il  nous  laissait,  moi  et 
ma  tille.  A  cela,  il  me  répondit  d'un  air  impassible  : 
—  «  Croyez-vous  donc,  madame,  que  j'aie  le  temps 
«  de  penser  aux  intérêts  périssables  de  ce  monde, 
«  quand  il  me  reste  à  peine  assez  de  loisir  pour  faire 
«  mon  salut,  acheter  la  rémission  de  mes  péchés,  et 
«  mériter  une  place  dans  le  paradis?...  Non,  ma- 
«  dame.  Plus  les  sacrifices  que  nous  taisons  au  ciel 
«  sont  près  de  notre  cœur  et  nous  doivent  coûter, 
«  plus  ils  sont  agréables  au  Seigneur,  qui  veut  que 
«  nous  soyons  tout  à  lui.  » 

«  Je  tâchai  de  lui  faire  comprendi'e  que  l'amour 
des  siens,  loin  d'être  contraire  à  ses  vœux,  était  con- 
sidéré par  toutes  les  lois  morales,  divines  et  humaines, 
comme  la  plus  pure  et  la  plus  précieuse  des  vertus 
religieuses. 

«  A  cela,  il  me  répondit  textuellement  :  —  «  Ma- 

«  dame j'ai  mis  ma  confiance  dans  un   pieux  et 

«  vénérable  serviteur  de  Dieu;  lui  seul  me  guide 
«  dans  la  vie  éternelle.,,  je  ne  dois  compte  qu'à  lui 
«  de  mes  actions,  et  lui  seul  m'enseigne  ce  qui  est 
«  bien  et  ce  qui  est  mal.  Veuillez  donc  considérer 
«  cet  entrelien  comme  le  dernier  que  vous  aurez  de 
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«  moi  sur  ce  sujel.  Mon  salul  iriinpoile  qu'à  moi, 
«  est  tout  pour  moi.  ef  moi  seul  je  sais  comment  je 
«  dois  faire  mon  salul.  » 

«  Ce  que  j'essayai  de  lui  faire  entendre  fut  inutile, 
et  il  finit  par  me  demander  si  j'avais  autre  cliose  à 
lui  dire,  parce  que  ses  chevaux  Tatteiidaient. 

'(  —  Oui ,  monsieur,  lui  répondis-je  enfin  ;  j'ai  à 
vous  dire  que  vous  perdrez  votre  fils,  en  accédant 
avec  autant  de  faiblesse  à  ses  moindres  désirs  et  en 
encourageant  chez  ce  malheureux  enfant  les  goûts 
d'une  folle  prodigalité.  Depuis  deux  ans  à  peine  qu'il 
est  en  Angleterre,  monsieur,  en  outre  de  sa  pension, 
voilà  plus  de  cent  mille  écus  qu'il  dépense,  et  je  viens 
d'apprendre  par  votre  intendant  que  vous  veniez  de 
donner  ordre  d'envoyer  à  Alfred  trois  mille  louis  qu'il 
demande  encore...  Permelfcz-moi  donc,  monsieur, 
d'entrer  dans  des  observations  un  peu  vulgaires;  mais 
vous  avez  une  tille  aussi,  et... 

«  A  ces  mots,  M.  de  Vaudrey  m'interrompit,  et 
me  dit  avec  son  même  calme,  son  même  sang-froid 
glacial  :  —  «  Madame,  mon  lils,  M.  le  vicomte  de 
«  Vaudrey,  porte  mon  nom,  il  doit  donc  tenir  un  état 
«  convenable,  surtout  en  pays  étranger,  et  en  .\ngle- 
«  terre,  où  la  noblesse  est  fort  riche;'  il  doit  soutenir 
«  dignement  le  rang  qu'il  a  reçu  de  moi,  et  qu'il 
«  transmettra,  je  l'espère,  à  mes  descendants.  Il  est 
«  d'ailleurs  à  Londres,  auprès  de  ses  prit)ces  légi- 
«  times,  et  du  train  dont  les  choses  se  passent  en 
«  France,  ce  voyage  pourra  bien  un  jour  être  pour 
«  mon  fils  la  source  des  plus  grandes  faveurs.  Veuillez 
«  donc,  madame,  m'épargner  désormais  de  pareilles 
«  ol)servalions.  .Mon  l\\>  [iorte  mon  nom,  c'est  donc  à 
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«  moi  seul  à  diriger  mon  lils;  ses  dépenses  ne  sont 
«  que  raisonnables  ;  et  ce  que  j'approuve  doit  être 
a  approuvé  de  tous.  » 

«  Mes  observations,  mes  supplications  ,  mes  me- 
naces, mes  larmes,  tout  fut  inutile;  il  ne  me  dit  pas 
autre  chose,  et  me  reconduisit  à  la  porte  de  son  ora- 
toire. 

«  Maintenant,  mon  amie,  je  vais  vous  expliquer 
combien  mes  craintes  sont  graves,  et  combien  le  sort 
à  venir  de  ma  pauvre,  de  mon  adorée  Marie,  se  trouve 
odieusement  compromis. 

«  Comme  vous  l'avez  vu,  les  seuls  traits  du  carac- 
tère de  M.  de  \audrey  qui  soient  restés  aussi  entiers 
et  aussi  saillants  que  par  le  passé,  sont  une  inflexible 
volonté  et  l'orgueil  de  son  nom.  Le  chapelain,  qui  est, 
je  crois,  un  homme  d'un  esprit  rusé  et  bassement 
adulateur,  a  su  faire  parfaitement  cadrer  la  vanité 
toute  mondaine  du  comte  avec  ses  pensées  de  salut, 
en  lui  disant  que  la  religion  ne  s'opposait  pas  à  ce 
que  son  fds  soutînt  dignement  le  nom  (juil  portait  ; 
de  sorte  que,  pour  voir  son  fds  tenir  son  rang,  M.  de 
Vaudrcy  autorise  ses  prodigalités  avec  une  faiblesse 
qui,  en  vérité,  touche  àla démence;  et,  quoique  notre 
fortune  soit  considérable,  je  suis  épouvantée  de  ces 
goiits  de  faste  auxquels  une  fortune  royale  pourrait  à 
peine  suffire,  d'autant  plus  que  M.  de  Naudrey  n'a 
rien  voulu  retrancher  de  son  grand  état  de  maison, 
et  que  si  nos  biens  ne  sont  j)as  obérés,  au  moins  dé- 
pensons-nous absolument  tous  nos  revenus,  d'après 
les  comptes  de  notre  intendant  et  de  nos  gens  d'afl'aires. 
«  .Ufred  a  maintenant  plus  de  vingt  ans  et  le  germe 
des  plus  heureuses  et  des  meilleures  qualités;  il  est 
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beau,  plein  de  cœur,  d'esprit  et  de  bravoure  ;  quoi- 
que abandonné  à  lui-même,  ses  goûts  sont  ceux  d'un 
bomme  bien  né;  il  ne  se  commet  pas,  cela  est  vrai, 
et  ne  voit  à  Londres  que  la  meilleure  compagnie,  où 
l'appellent  son  rang  el  sa  naissance,  je  sais  tout  cela; 
nuiis  pourlant,  ne  craignez-vous  pas  comme  moi, 
mon  amie,  qu'à  un  âge  aussi  fendre  une  telle  facilité  à 
satisfaire  ses  caprices  ne  soit  pas  bien  funeste  pour  l'a- 
venir? 

«  Et  puis  enfin,  Marie,  mon  ange  aimé,  ma  seule 
consolation,  ma  fille,  ma  cbère  et  douce  fille,  a  aussi 
droit  à  celte  fortune,  elle...  c'est  aussi  son  bien  qu'on 
dissipe  si  follement...  El  quand  il  s'agira  de  la  ma- 
rier, de  trouver  une  union  digne  d'elle,  où  sera  la 
fortune  qu'on  lui  donnera?  Mon  fds  ou  M.  de  Vau- 
drey  voudronl-ils  alors  refranclier  de  leur  train  ?  Vou- 
dront-ils se  priver  de  quelques  habitudes  de  luxe, 
])our  la  doter  aussi  richement  qu'elle  a  le  droit  de 
l'alfendre,  d'après  notre  position?  Et  moi,  mon  Dieu  ! 
qui  avais  rêvé  que  la  fortune  que  je  donnerais  à  ma 
fille  serait  brillante,  afin  que  la  pauvre  enfant  ne  fût 
pas  sacrifiée  à  de  l'argent,  et  qu'elle  put  un  peu  sui- 
vre l'impulsion  de  sou  cœur!  Maintenant, qu'arrivera- 
l-il?  quel  sera  son  avenir?...  Je  ne  sais,  je  ne  puis 
prévoir....  Et  c'est  une  nouvelle  douleur  qui  me  vient 
encore  accabler...  Car,  malheur  sur  moi,  mon  amie, 
j'en  suis  réduite  aux  larmes,  aux  prières,  je  ne  puis 
rien... 

«  Quand,  il  y  a  trente  ans,  je  me  mariai  avec  M.  de 
Yaudrey,  confiante,  enivrée,  étourdie  du  bonheur  au- 
quel je  croyais,  je  le  laissai  libre  de  régler  lui-même  les 
conditions  matérielles  de  cette  union;  car  vous  «avez 
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combien  j'ai  loiijouis  répiiffiié  à  ros  délails.  Or,  à 
tîplte  époquf,  cl  plii<!  lani,  ses  gens  d'affaire  en  Hol- 
lande arrangèrent  les  choses  de  façon  que  le  conile 
esl  libre  et  senl  dispensateur  de  notre  fortune.  Avant 
ces  événements  pénibles,  je  n'avais  jamais  pensé  à 
cela;  mais  aujourd'hui  quelles  larmes  je  verse!  au- 
jourd'hui que  je  suis  vieille  et  mère,  et  que  je  dois 
com])te  à  Dieu  de  l'avenir  de  mes  enfants,  combien 
je  regrette  celte  coupable  insouciance  de  ma  jeunesse  ! 
Mon  Dieu!  mon  amie,  que  faire?  que  faire?  com- 
ment y  remédier? 

«  Et  mon  pauvre  lils,  mon  Alfred,  est  innocent  de 
cela,  lui  ;  il  est  dans  un  âge  où  les  passions  sont  violen- 
tes, où  la  soif  des  plaisirs  est  inextinguible,  comment 
pourrail-il  résister  aux  mille  tentations  qui  lui  sont  of- 
fertes? il  est  impétueux,  ardent,  généreux;  mais  son 
grand  défaut  est  un  instinct  d'orgueil  et  de  vanité,  que 
son  père  encourage  encore  par  son  aveugle  idolâtrie 
et  une  injuste  partialité. 

«  Car  il  V  a  encore  cela,  mon  amie,  M.  de  Vaii- 
drev  préfère  cent  fois  Alfred  à  Marie.  Non  qu'il  aime 
plus  Alfred  que  Marie  ,  mais  Alfred  porte  son  nom  , 
et  voilà  ce  qu'il  aime  dans  son  fds.  Car  le  cœur 
égoïste  et  sec  de  M.  de  Vaudrey  est  incapable  de  sen- 
timent d'amour  paternel  ;  si  ce  sentiment  existait  dans 
son  àme,  s'il  aimait  ses  enfants  pour  eux,  et  non 
pour  lui,  au  lieu  de  la  repousser  presque  avec  répu- 
gnance ,  n'aimerait-il  pas  autant  Marie  que  son 
frère,  plus  que  son  frère?...  Car  cette  pauvre  enfant 
a  plus  besoin  que  lui  d'être  aimée;  qui  l'aimera  si 
ce  ne  sont  les  siens?  Si  bonne,  si  naïve,  si  spirituelle, 
il  ne  lui  manque,  hélas!...  je  ne  sais  ,...  que  ce  qui 
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séduit  loul  (rahord...  Elle  n'a  pas  celte  beauté  du 
TJsage  qui  attire  et  met  alors  à  même  déjuger  de  la 
noblesse,  de  la  beauté  de  Tàme...  pauvre  et  douce 
Marie!...  et  pourtant,  quoi  qu'on  dise,  moi,  je  ne  l'ai 
jamais  trouvée  laide,  car  son  âme  tendre  et  délicate 
se  lit  sur  chacun  de  ses  traits  ;...  mais  ce  sont  ceu\ 
qui  ne  l'ont  pas  entendue  parler...  qui  ne  la  trouvent 
pas  belle  comme  un  ange  ! 

«  Et  c'est  l'avenir  de  cette  enfant ,  qui  a  plus 
besoin  que  tout  autre  de  tendresse  et  de  fortune,  c'est 
son  avenir  qui  est  si  cruellement  compromis...  Cela 
est  afl'reux...  affreux  en  vérité...  Mais  que  faire,  mon 
Dieu  î  que  faire? 

«  Depuis  longtemps  ,  mon  amie ,  j'hésitais  à  vous 
écrire  ;  mais  je  suis  si  malheureuse  ,  je  prévois  un 
avenir  si  triste  et  contre  lequel  je  puis  si  peu,...  que 
je  n'ai  pas  su  résister  au  triste  bonheur  de  vous  dire 
mes  peines,  et  à  l'espoir  de  recevoir  vos  conseils;  car, 
mon  amie,  il  m'en  faut  absolument,  il  faut  que  je 
sorte  de  cette  horrible  position  ;  encore  une  fois ,  ma 
vie ,  à  moi ,  est  à  peu  près  terminée  ;  je  ne  compte 
plus  sur  aucun  bonheur  ici-bas.  Mais  la  vie  de  ma 
fille  commence  à  peine...  mais  je  ne  veux  pas,  moi, 
que,  comme  sa  mère,  elle  passe  une  épouvantable 
existence  ;  je  veux  que  ma  fille  soit  heureuse,  qu'elle 
soit  heureuse  et  pour  elle  et  pour  moi,  car  Dieu  lui 
doit  la  part  de  bonheur  qu'il  m'a  refusée...  Enfin 
moi,  j'ai  bien  pu,  me  traînant  d'espérance  en  espé- 
rance ,  atteindre  ainsi  à  peu  près  le  terme  d'une  vie 
engourdissante  ,  pendant  laquelle  je  n'ai  été  éveillée 
que  çà  et  là  par  l'aiguillon  du  chagrin...  Mais,  encore 
une  fois,  je  ne  veux  pas  que  ma  fille,  que  mon  enfant 
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chérie  souflre  comme  j'ai  souffert..,  .\insi  donc,  mon 
amie,  donnez-moi  vos  conseils,  et  pour  cette  fois  aussi 
ceux  de  lord  Bellou  ,  si  vous  les  croyez  nécessaires. 
Quand  j'élais  jeune,  mes  plaintes  de  femme  négligée, 
méprisée  ,  oubliée  ,  n'ont  été  entendues  que  de  vous 
et  de  Dieu.  Aujourd'hui,  mes  craintes  de  mè^'e  peu- 
vent et  doivent  se  confier  à  un  liomme  tel  que  lord 
Bellow;  car,  encore  une  fois,  il  s'agit  de  l'avenir  et 
du  sort  de  mon  fils  et  de  ma  fdle.  Adieu,  adieu,  mon 
amie;  ne  me  laissez  pas  longtemps  sans  une  lettre  de 
vous. 

«  Comtesse  de  Vaidrey.  » 


LXII. 

LE    PÈIÎE    ET    LE    FILS. 

(1817.) 

C'était  un  noble  et  imposant  édifice  que  le  château 
(le  Vaudrey,  situé  sur  les  limites  de  la  Normandie  et 
de  la  Bretagne. 

On  arrivait  à  celte  magnifique  résidence  par  une 
immense  allée  de  six  rangs  de  chênes  séculaires,  qui 
rejoignait  la  grande  roule,  éloignée  de  plus  d'une 
demi-lieue. 

Après  avoir  traversé  deux  cours  d'honneur,  entou- 
rées de  grands  orangers  dans  leurs  caisses,  on  passait 
sur  un  large  pont  de  pierre  terminé  par  une  grille 
monumentale,  surmontée  d'un  écusson  de  bronze  doré. 
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ivprcscnliuil  les  nniics  deVaudrcy;  puis  on  se  Irou- 
vait  dans  la  vaslc  cour  intérieure  tlu  cliàleau,  ijui 
étail  baignée  tics  plus  belles  eaux. 

Un  énorme  corps  de  logis  principal  cl  deux  ailes 
en  retour,  un  perron  demi -circulaire  avec  deux 
grands  escaliers  à  baluslres  de  marbre,  circulaires 
aussi,  qui  conduisaient  h  la  porte  du  milieu;  deux 
rangs  de  vingt-cinq  liantes  croisées,  séparées  entre 
elles  par  une  colonnade  corinthienne;  un  entable- 
ment à  baluslres  qui  masquait  le  toit  demi-incliné; 
liuit  cheminées  massives,  chargées  de  scul])lures  de 
])ierre,  re])résentant  des  tro])hées  d'armes  :  telle  élail 
la  i'açadc  de  celle  somptueuse  demeure,  qui  paraissait 
appartenir  au  dix-septième  siècle.  Les  ruines  deTan- 
eien  château  des  comtes  de  Yaudrey  n'élaienl  plus 
habitables,  et  seulement  conservées  comme  souvenir 
el  point  de  vue  au  milieu  d'un  parc  immense  qui 
s'élendait  vers  le  sud. 

C'était  par  une  belle  matinée  d'octobre,  le  ciel  était 
voilé  d'une  légère  vapeur  grise,  el  le  château,  placé  à 
mi-côte  .avec  son  immense  farade  blanche,  se  déta- 
chait merveilleusement  sur  le  feuillage  rouge  ei  brun 
des  arbres  de  la  ibrèt,  qui,  déjà  chaudement  nuan- 
cée par  l'automne,  s'étendait  en  amphilliéâlrc  der- 
rière le  principal  corps  de  logis. 

]\Iais  la  scène  que  nous  vouions  décrire  se  passant 
dans  des  régions  moins  élevées  f|ue  ce  principal  corps 
de  logis,  nous  sommes  obligés  de  conduire  le  lecteur 
nu  peu  à  gauche,  vers  une  niasse  considérable  de  bâ- 
timents cachés  avec  art  par  une  très-haute  futaie;  er. 
un  mot,  de  conduire  le  lecteur  aux  comaïuus  du  chj- 
111.  1  r> 
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tcaii,  dans  une  petite  cour  coutiguë  au  chenil,  au 
manège  cl  aux  écuries. 

Une  discussion  assez  vive,  qui  paraissait  réunir 
tous  les  éléments  nécessaires  jiour  se  terminer  en  dis- 
pute, avait  lieu  entre  les  deux  personnages  que  nous 
allons  dépeindre. 

Le  premier  était  un  liomme  d'environ  soixante 
ans,  de  taille  moyenne,  maigre,  nerveux  et  cncoi'e 
plein  de  vigueur.  Il  portait  un  long  et  large  habit 
vert,  galonné  d'argent  sur  toutes  les  tailles,  serré  sur 
SCS  hanches  par  le  ceinturon  d'un  couteau  de  chasse 
à  poignée  d'éhène  et  d'argent  très-large,  et  un  peu 
recourbé,  au  heu  d'être  droit  et  effdé  comme  cda  se 
porte  de  nos  jours. 

En  ajoutant  des  culottes  blanches,  de  hautes  bot- 
tes à  chaudron  et  à  éperons  noirs,  une  veste  écar- 
late,  galonnée,  à  moitié  cachée  par  son  habit  bou- 
lonné, un  col  blanc  plissé,  de  la  poudre,  une  petite 
queue  mince,  et  un  chapeau  bordé,  à  trois  cornes, 
Irès-plat  et  trcs-évasé,  vous  aurez  le  signalement  com- 
plet de  M.  la  Vitesse,  premier  piqueux  de  la  vénerie 
de  M.  le  comte  de  Vaudrey. 

JNous  oublions  une  figure  décharnée,  hàlée,  tannée, 
ridée,  illuminée  par  deux  yeux  noirs  pleins  de  feu,  et 
à  moitié  cachés  par  des  sourcils  grisonnants. 

M.  la  Vitesse,  assis  sur  un  banc,  avait  à  côté  de  lui, 
lion  une  moderne  demi-trompe,  mais  une  de  ces  an- 
ciennes grandes  trompes  à  la  Dampicrre,  entourée 
d'un  cordon  de  serge  verte,  qui  ne  laissait  voir  que 
le  cuivre  étincelant  de  son  pavillon. 

J'oidjliais  encore  un  limier,  beau  chien  courant  du 
Poitou,  de  haute  Idillo,  d'un  brun  fauve,  marqué  de 
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l'eu,  courl  (le  reiii,  large  d'épaules,  bas-jointe,  adini- 
l'ahlcuicnt  bien  coiffé  de  longues  oreilles  noires,  et 
couvert  (le  cicatrices,  le(juel  cliien  sommeillait  tran- 
(juillement  étendu  entre  les  jambes  de  son  maître. 

Ce  eliien  favori  de  M.  la  Vitesse,  et  t[ui  mérite  bien 
d'ailleurs  d'être  nommé,  s'appelait  Ravagcot  ;  il  avait 
été  premier  cbien  de  tète  de  la  meule  du  comie  ;  mais 
maintenant  (ju'il  était  un  peu  fatigué  par  l'âge,  on  en 
avait  fait,  on  Ta  dit,  un  excellent  limier. 

L'interlocuteur  de  M.  la  Vitesse  offrait  un  con- 
traste frappant  avec  le  vieux  pi(|ueux.  C'était,  pour 
ainsi  dire,  le  nouveau  et  l'ancien  régime  en  opposi- 
tion; l'ancien,  avec  ses  habitudes,  ses  règles,  ses  usa- 
ges invariablement  français  ;  et  le  nouveau,  avec  sou 
goiit  prononcé  d'anglomanie.  Le  nouveau  plus  leste, 
plus  fringant,  plus  joli,  mais  moins  noble,  moins  im» 
posant,  moins  type  (jue  l'ancien. 

Cet  interlocuteur  était  un  jeune  Anglais,  de  haute 
et  robuste  taille,  blond,  coloré,  l'air  insolent  et  froid; 
somme  toute,  assez  beau  garçon  et  parlant  bien 
françaisi 

Sa  mise  paraissait  extrêmement  recherchée  ;  il 
portait  une  petite  redingote  de  drapécarlate,  à  bou- 
tons d'argent,  qui  dessinait  sa  taille  vigoureuse  ;  des 
culottes  de  daim  jaune-clair,  des  bottes  à  revers  bien 
luisantes,  avec  des  éperons  d'acier,  une  cravate  blan- 
che soigneusement  empesée,  et  une  cape  de  velours 
noir. 

Il  jouait  machinalement  avec  un  fouet  de  chasse,  et 
avait,  suspendu  à  son  côté  par  un  cordon  de  soie,  un 
tout  petit  cornet  de  cuivre. 

Pour  ([uc  rien  ne  mamiuàt  au  contraste,  un  grand 


196  LA  VIGIE  DE  KOAT-VEX. 

jc'uiic  cliicii  couraiil,  de  pure  race  anglaise,  un  véri- 
lal)lc  F()\-!ltnind,  l)lanc  et  oranj^é,  un  |)eu  levrcllé, 
haut  sur  ses  jarrets,  au  fouet  long  et  mince,  au  nez 
lin  et  allongé,  coiffé  haut  de  peliles  oreilles,  se  tenait 
accroupi  près  de  sou  maître,  et  jetait  des  regards  moi- 
tic  méprisants,  moitié  craintifs  sur  le  vieux  llavageot, 
([ui,  de  (cmps  à  autre,  le  guignait  du  coin  de  l'œil,  en 
luisant  entendre  un  grognement  som-d  et  menaçant. 

Cet  Anglais  à  redingote  rouge  était  Tom  Crimps, 
qui  piquait  les  chiens  de  renard  du  vicomte  Allred 
de  ^audi'ey,  lils  du  comte  de  Vaudrey;  car  le  vicomte 
Alfred,  étant  trop  à  la  mode  pour  suivre  les  vieilles 
coutumes  do  la  vénerie  française  auxquelles  son  père 
était  resté  scrupuleusement  lidèle,  avait  ramené  d'An- 
glelerrc  un  excellent  équipage,  composé  de  quinze 
chevaux  et  de  soixante  chiens  de  pure  race. 

Or,  ce  Tom  Crimps,  ce  ilunlsman,  qu'Alfred  avait 
fait  venir  à  grands  frais,  passait  dans  le  Lcicesicrshire 
pour  un  des  meilleurs  élèves  du  vieux,  du  célèhre  et 
inirépide  Bryan  Corcoran,  qui  acquit  une  si  grande 
et  si  juste  renommée  aux  chasses  ih  lord  Dei'hy's.  Le 
sujet  qui  divisait  le  piqucux  et  le  Jluntsniau  était, 
comme  d'hahitude,  la  prééminence  de  la  chasse  an- 
glaise sur  la  chasse  française,  et  vice  versd. 

La  Vitesse,  d'un  naturel  fort  emporté,  s'irrilait  en- 
core du  flegme  tout  hrilannicpie  de  Tom  Crimps,  qui, 
sûr  de  Fappui  de  son  maiire,  s'amus.iit  à  exaspérer 
le  vieux  veneur. 

—  Non,  ce  (jnc  vous  appelez  une  chasse  n'a  pas  le 
droit  de  s'appeler  une  chasse,  Tom,  —  disait  aigre- 
ment la  Vitesse, —  et  c'esl  pitié  devoir  M.  le  vicomte 
faire   noui'iir   des    renards  dans  des  lonneanx  pour 
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niollrc  sps  cliicns  après,  tandis  que  la  foivl  de  Vaii- 
drey  regorge  de  sangliers,  de  cerfs  cl  de  clievreiiils, 
(|iie  c'en  est  comme  un  ])rouillard.  iNon,  encore  nue 
iois,  votre  chasse  n'a  pas  plus  le  droit  de  s'appeler  une 
chasse...  qu'un  lapin  de  clapier  n'a  le  droit  de  venir 
se  vanter  d'être  un  lapin  de  garenne...  Entendez- 
vous! 

—  Notre  chasse  est  la  seule  chasse  où  Ton  puisse 
juger  l'adresse  du  cheval  et  l'audace  du  cavalier,  — 
dit  dédaigneusement  Toni  en  frappant  du  Inuit  de  son 
fouet  sur  le  revers  de  ses  hottes,  —  notre  chasse  est 
une  chasse  d'homme  jeune  et  hardi,  tandis  que  la 
vôtre  convient  à  un  vieux  honhomme  qui  va  traiiquil- 
Icmeiit  se  promener  derrière  un  sanglier,  quand  il  a 
entendu  sa  messe...  et  qu'il  a  reçu  la  hénédiclion  de 
son  chapelain. 

—  Ah  çà  !  Tom...  ne  dites  pas  d'insolence  sur  mon 
maître,  —  s'écria  la  Niiesse  en  quittant  son  siège,  et 
s'approcliant  du  Hunisman,  suivi  de  Ravagcol,  qui 
s'élança  tout  aussi  menaçant  sur  le  \iai  Fox-llound  ; 
—  si  mon  maître  va  à  la  messe,  c'est  que  çaluiplail, — 
reprit  la  Vitesse  ;  — et  il  vaut  mieux  encore  aller  à  l.i 
messe  comme  mon  maître,  que  de  faire  comme  le  vo- 
ire, (]ue  de  gaspiller  de  rargeni  ni  plu<  ni  moins  que 
de  la  cendrée,  sans  songer  sion  a  nue  s(eur;  oui,  oui, 
je  sais  ce  que  je  dis...  entendez-vous?  Tom,  il  \au( 
mieux  encore  recevoir  la  hénédiclion  d'un  chapelain, 
que  de  mettre,  comme  fait  votre  maître,  une  meule 
de  soixante  grands  imbéciles  de  chiens  après  un  mi- 
sérable renard...  une  canaille  de  hèle  puante... 
qu'en  vérité  ce  serait  humiliant  pour  des  chiens  (|ui 
auraient  du  cœur  de  faire  un  pareil  métier.  Oui,  oui, 
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je  110  crains  pas  de  le  dire,  vos  chiens  devraient  être 
Imniiliés...  Mais  vos  chiens  n'ont  pas  de  cœur,  vos 
chiens  sont  des  hiclies. 

—  Mes  chiens  n'ont  pas  de  cœnr!  mes  chiens  sont 
des  hiches!...  —  dit  Toni  en  rougissant  de  colère  et 
se  contenant  à  peine;  —  Gaylass,  que  voilà,  est  lâ- 
che?... 

—  Oui,  monsieur,  c'est  un  lâche  !...  je  le  répète, 
c'est  un  lâche!  un  lâche  !  un  lâche  !  Qu'a-1-il  donc 
faitpour  prouver  le  contraire?...  oùa-t-ilétéhlessé?... 
où  sont  ses  cicatrices?...  Par  saint  Huhcrt  !  un  renard 
a  donc  les  ahois  bien  danp:ereux  cjuand  il  a  été  mené 
pendant  une  demi-heure  par  soixante  chiens  aussi 
7-oides  que  les  vôtres  !  \  oulez-vous  savoir  et  voir  ce 
que  c'est  qu'un  brave  et  bon  chien,  le  brave  d'entre 
les  braves  chiens?...  c'est  le  vieux  Ravaïeot,  que 
voilà,  monsieur... 

Et  Ravageot,  entendant  son  nom.  se  dressa  tout 
droit  contrela  Vitesse,  qui  prolila  du  mouvement  pour 
montrer  et  éimmérer  les  qualités  de  ce  précieux  li- 
mier. 

—  Tenez,  monsieur,  voyez-vous  cette  oreille  fen- 
due en  trois?...  ce  sonldes coups  de  boutoir!...  cette 
queue  coupée,  et  dont  il  ne  reste  que  deux  nceuds?... 
c'est  encore  d'un  coup  de  boutoir!...  celte  grande 
entaille  à  la  hanche?...  c'est  un  dix-cors  qui  la  lui  a 
laite  !...  et  cette  autre  à  la  poitrine...  à  y  fourrer  le 
poing?...  c'est  une  louve  qui  la  lui  a  faite,  monsieur!... 
c'est  une  lou\e  boiteuse  qu'il  a  forcée  lui  seul...  en- 
tendez-vous, lui  seul,  le  noble  chien!  Au  bout  de  treize 
heures  de  chasse,  la  jeune  meute  avait  fait  défaut  et 
pris  change  sur  des  louvards;  mais  lui,  mon  vieux 
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Riivag:eot,  qni  monail,  a  fcnu  lui  seul,  monsieur  ;  il  a 
lonu...  Aussi,  le  brave  animal  a  fait  riiallali  fout 
seul ,  et  la  curée  jiour  lui  tout  seul  ;  car  Louis, 
un  de  mes  valets  de  chiens,  Ta  retrouvé  le  len- 
demain près  de  la  louve  étranglée  et  à  demi  dévorée, 
et  lui  si  blessé,  que  de  rage  ce  diable  de  Louis 
on  a  haché  la  louve  en  morceaux;  et  ce  qu'il  y  a  d'in- 
croyable, monsieur,  c'est  que  Ravageot,  tout  en  ayant 
clé  un  meneur,  une  gueule  de  feu,  est  à  cette  heure 
le  dieu  des  limiers.  Ah  !  il  faut  le  voir  au  bois  !  quel 
chien!  comme  c'est  sage  et  prudent,  et  spirituel! 

—  Oh  !  oh!  votre  chien  a  de  l'esprit  aussi  !  — dit 
Tom  en  ricanant  avec  son  accent  anglais. 

—  Oui,  monsieur,  plus  que  vous;  car  la  pauvre 
hèle,  une  fois  dans  le  fourré,  serait  sur  le  fort,  qu'il 
ne  donnerait  pas  plus  de  voix  qu'un  de  vos  chiens 
muets,  lui  qui  a  pourtant  une  si  belle  gorge!  Non, 
monsieur,  il  a  l'esprit  de  comprendre  qu'il  faut  se 
taire,  et  ça  me  fend  le  cœur  de  l'entendre,  pour  ainsi 
dire,  aboyer  eu  dedans,  tant  il  a  de  gueule  et  d'ar- 
deur, et  tant  il  souffre  de  se  retenir.  Voilà  ce  que 
c'est  qu'un  brave  chien,  monsieur;  car  s'il  y  a  du 
courage  à  une  meute  à  mettre  aux  abois  un  sanglier, 
un  loup  ou  un  cerf,  c'est  humiliant  d'être  soixante 
J)èles  de  chiens  pour  faire  la  curée...  d'un  renard! 
—  dit  la  Vitesse,  qui  prononça  narcl  en  ouvrant  la 
bouche  d'une  façon  démesurée  par  manière  de  sar- 
casme. 

— Alabonne heure, monsieurla  Vitesse, —  dit  Tom 
avec  son  flegme;  — si  les  chiens  sont  braves  dans  votre 
chasse,  les  hommes  et  les  chevaux  le  sont  dans  la  nôtre; 
et  quand  jcvousaurai  vu,  monsieur  la  Vitesse,  vous  et 
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cette  espèce  de  gros  l)œiif  rouan  (jiio  vous  appelez  le 
Silvain,  faire  une  slceple-cliase  à  la  mode  de  Lcices- 
tersliire  ;  quand  je  vous  aui-ai  vu  saulor  dans  une 
cliassc  une  vingtaine  de  liales  de  ([ualre  à  cinq  pieds 
de  liaut,  et  autant  de  fossés  de  douze  i)icds  de  large  ; 
quand  je  vous  aurai  vu  descendre  à  fond  de  train  la 
côte  du  Ménil,  qui  est  si  rapide  qu'une  pierre  y  rou- 
lerait toute  seule  ;  quand  j'aurai  vu  votre  gros  Silvain 
forcer  un  lièvre  en  dix-sept  minutes,  sans  tenir 
compte  des  ravins,  des  haies,  des  rivières  et  des  fos- 
sés ;  quand  j'aurai  vu  ce  vénéi-ahlc  vieillard,  que  vous 
appelez  Ravagcot,  grimper  à  un  mur  de  six  pieds 
pour  aller  démolir  le  terrier  d'un  renard  qui  s'était 
terré  dans  un  jardin,  comme  a  fait  l'autre  jour  Gay- 
lass  que  voici;  quand  j'aurai  vu  tout  cela,  monsieur 
la  Vitesse,  nous  pourrons  causer  chasse.  Mais  je  vois 
venir  Jack  avec  Bobadil,  et  Louis  avec  le  Silvain  ; 
comparez  donc,  monsieur  la  Vitesse. 

Il  y  avait  en  effet  le  même  contraste  entre  Silvam, 
vigoureux  percheron  rouan,  entier,  bien  ramassé, 
bien  doublé,  sellé  à  la  française,  et  Bobadil.  cheval 
de  pur  sang,  qu'entre  la  Vitesse  et  Tom  Ca-inips,  Ra- 
vageot  et  (jaylass.  —  Tom  sauta  légèrement  sur  Bo- 
badil, et,  a\isant  une  barrière  de  quatre  pieds,  il  la 
fit  franchir  à  son  cheval  avec  autant  de  grâce  que  de 
vigueur,  en  poussant  le  cri  de  chasse  Huld-hard  ! 
Puis,  se  retournant,  il  dit  à  la  Vite>se  :  —  Envoyez 
donc  chercher  une  bonne  corde,  une  poulie  et  nu 
pieu,  pour  aider  le  gros  Silvain  à  passer  par-dessus 
celle  barrière,  monsieur  la  Vitesse. 

—  Vous  n'êtes  qu'un  fanfaron  et  ([u'i;n  insolent, 
entendez-vous,  Tom,  —  s'écria  le  vieillard  irrité;  — 
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(•(  .|ii;in{l  vnirp  llcollo  do  clicval,  ajin-s  iino  cliassc  de 
Il  II  il  liciircs  dans  los  lorres  inollcs  et  dans  les  has- 
Idiuls  de  la  l'orèl,  fera  ses  cinq  lieues  de  reiraitc  en 
nue  heure  et  demie  et  boira  son  avoine  en  arrivant, 
je  dirai  qu'il  est  digne  do  lécher  la  mangeoire  de  Sil- 
vain.  C'est  comme  vous,  vous  pourrez  vous  dire  un 
brave  veneur  quand  vous  aurez  attendu  et  tiré  à  cinq 
pas,  comme  je  l'ai  fait  mille  fois,  un  sanglier  furieux 
qui  faisait  sang  et  voulait  me  charger  ;  car,  en  vérité, 
ça  fait  autant  pilié  de  vous  entendre  parler  de  cou- 
rage que  de  vous  entendre  comparer  vos  chiens  nniets 
à  ma  vieille  meute,  quand  elle  violonne  après  un  dix- 
cors,  ou  comparer  votre  cornet  à  bouquin  à  nos 
grandes  trompes  à  la  Dampierre ,  qui  retentissent 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  forêt,  et  font  un  si  bel  ell'et 
qu'on  dirait  que  chaque  écho  est  un  buifet  d'orgue! 

—  Allons,  allons,  ne  vous  lâchez  pas,  vous  avez 
raison,  monsieur  la  Vitesse;  car,  même  dans  mon 
pays,  votre  cheval  le  Silvain  serait  encore  très-ap- 
jirécic,  —  dit  sérieusement  Tom. 

—  C'est  bien  heureux  !  —  reprit  le  pitpieux. 

—  Oui,  monsieur  la  Vitesse,  Irès-apprécié;  parce 
f[u'il  servirait,  voyez-vous,  à  apfiorler  du  poi-ler  à  la 
taverne. 

Cède  impertinence  exaspéra  la  Vitesse,  qui,  voyant 
Tom  hors  i]':  son  atteinte,  d'un  coup  d'(eil  montra 
Caylass  à  ISavageot,  lequel  Ravageot  hérissa  son  poil 
comme  un  porc-épic  et  se  jeta  en  grondant  sur  le 
Fox-llound,  qui  s'accula  timidement  contre  le  mur. 

—  Voulez-vous  rappeler  voire  chien,  monsieur  la 
Vitesse?  —  dit  Tom  en  Icvaiil  son  lniicl  sur  ria\.t- 
Rcot. 
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—  Ah  çà  !  110  louchez  pas  mon  limier,  mauvais 
renard  d'Anglais  !  ou  je  vous  découds  comme  un  che- 
vreuil, d'ahord  !  —  s'écria  le  vieillard  pâlissant  de 
colère  el  saisissant  d'une  main  la  hridc  de  Bohadil, 
|)endant  ijuo  de  l'anhc  il  tirai!  à  moitié  son  couteau 
de  chasse. 

—  Hé  hien  !  hé  hien  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 
—  dit  une  voix  impérieuse  quoique  un  peu  cassée, 
qui  fit  rentrer  dans  son  fourreau  le  couteau  de  chasse 
du  piqueux  et  rendit  muets  les  deux  rivaux. 

—  Je  parie  que  c'est  encore  ce  diahle  de  Toni  et 
voire  vieux  la  Vitesse  qui  en  sont  aux  prises,  mon 
père,  —  dit  une  voix  jeune  el  joyeuse. 

Et  deux  nouveaux  personnages  s'approchèrent  en 
se  tenant  par  le  hras. 

C'élail  le  corale  Henri  de  Vaudrey  et  le  vicomte 
Alfred  son  lils. 

Tom  Crimps  descendit  respectueusement  de  cheval 
cl  s'approcha  de  son  mailie  sa  cape  à  la  main. 

—  Allons,  — dit  le  comte,  —  la  Vitesse,  va  faire 
coupler  les  chiens;  le  vent  est  frais,  la  terre  honne, 
nous  verrons  à  attaquer  le  daguot  du  l'apport.  Ah  çà! 
qui  a  fait  le  bois? 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  dire  là  monsieur  le  comte 
que  c'élail  Bonnel  avec  Casiillo,  son  limier,  et  je  suis 
sûr  de  riioinmo  et  du  chien  comme  de  nous  deux 
Ravageol. 

—  C'est  hon  ;  je  monlerai  l'Alcide,  et  (n  me  feras 
tenir  en  relais  le  Glorieux  cl  la  Bergère,  à  la  Croix- 
Blanche,  avec  la  jeune  meule. 

Et  la  Vitesse  s'éloigna  après  avoir  respectueuse- 
ment salué. 
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—  Et  VOUS,  Tom,  YOiis  prendrez  l'av.iiit-clornifr 
renard  qu'on  a  envoyé  de  Calais  ;  vous  le  ferez  mcllro 
dans  sa  cage  sur  un  pony,  et  vous  le  ferez  coudiiii-e, 
lui  el  les  cliiens,  à  la  ferme  de  Vaucelles;  c'esl  le 
rendez-vous  que  j'ai  donné  ùl  MM.  de  Vertpuis  ;  vous 
m'y  attendrez  :  je  monterai  Stag,  et  emmenez  tous 
vos  gens. 

El  Tom  el  la  Vitesse,  el  Caylass  el  Ravageot,  se 
séparèrent,  non  sans  échanger  de  nienaninls  regards 
en  manière  d'adieux. 

Le  comte  de  Vaudrey  avait  alors  soixante-trois 
ans,  et  paraissait  encore  vigoureux  pour  son  âge. 

Il  avait  beaucoup  engraissé;  sa  ligure  calme, 
pleine  et  lisse,  respirait  le  bonlieur  el  la  paix;  il  y 
avait  même  quelque  chose  de  séraphique  dans  son 
regard  éteint  et  à  demi  voilé.  Sa  perruque  blonde, 
frisée  à  petites  boucles,  dépassait  un  peu  sa  casquette 
de  chasse  en  cuir  bouilli,  el  ombrageait  ses  joues 
grasses  el  colorées  par  le  froid  du  matin.  Le  comte 
avait  conservé  toutes  ses  dents,  et  son  sourire  pres- 
que continuel  lui  donnait  une  apparence  de  bonhomie 
el  de  contentement.  M.  do  Vaudrey  était  vêtu  d'une 
redingote  bleue  à  collet  de  velours  rouge,  qui  enve- 
loppait sa  taille  épaisse  el  voûtée;  il  portail  des 
boites  à  l'écuyère,  des  culottes  de  velours  noir,  une 
cravate  noire  et  un  gilel  blanc.  11  tenait  d'une  main 
son  couteau  de  chasse  entouré  de  son  ceinturon  or  et 
argent,  et  appuyait  assez  pesamment  son  autre  bras 
sur  le  bras  de  son  fils,  svelle  et  beau  jeune  homme, 
vêtu  d'écai'latc  comme  Tom,  si  ce  n'est  qu'au  lieu 
d'une  cape  il  avait  un  chapeau,  el  (ju'au  lieu  d'une 
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rodingnio  il  avait  un  liahil.  (".ftt(^    seiilo   dilTéronco 

ilisliii|iuait  lo  gciillcnian  do  son  linnlsinaii. 

Le  vicomle  AllVcd ,  J'ori^iieil  cl  la  joie  de  son 
pi^re,  avail  alors  vini'l-cin(|  ans,  la  .plus  noMc  et  la 
plus  jolie  figure  du  inoudc,  encadrée  de  longs  favo- 
ris blonds  el  soyeux,  qui  i'aisaicnl  valoir  un  teint 
dont  la  blancheur  eût  été  enviée  par  une  femme; 
c'était,  en  un  mot,  un  genlillionime  rempli  de  grâce 
et  d'élégance  ;  avec  cela,  beaucoup  de  fierté,  d'esprit 
naturel,  une  bravoure  à  toute  épreuve,  et  quelque  peu 
d'égoïsme.  Il  avail  servi  dans  les  chcvau-légcrs  en 
1814,  et  maintenant  il  était  capitaine  aux  lanciers  de 
la  garde,  ce  qui  lui  donnait  le  rang  de  chef  d'esca- 
dron. 

Le  conile,  adorant  son  tils,  chez  lequel  il  retrou- 
vait beaucoup  de  son  esprit  el  de  ses  manières,  four- 
nissait, comme  on  le  sait,  à  toutes  ses  prodigalités, 
qui,  avouons-le,  quoi(jne  folies  et  clfrénées,  étant  au 
moins  du  meilleur  goût,  avaient,  ))0ur  ainsi  dire,  les 
qualités  du  défaut. 

La  fortune  du  comte  et  de  sa  femme,  (pmique  di- 
minuée par  les  uuilalions  qu'on  lui  avait  fait  subir, 
en  la  réalisant  pour  la  transporter  de  l'Inde  en  Hol- 
lande, et  de  Hollande  en  France,  s'élevait  encore  en- 
viron à  sept  cent  mille  livres  de  rentes  en  biens- 
fonds,  permettait  d'ailleurs  au  vicomte  d'avoir  le 
grand  train  qu'il  afiichait  depuis  son  voyage  en  An- 
gleterre, d'où  il  était  revenu  avec  les  goûts  exquis 
et  rafiinés  du  sportsmau  le  plus  accompli  et  le  plus 
dilïicile,  ayant  été  le  lien  de  tous  les  clubs  de  la 
fashiou,  depuis  celui  dAluialk  jusqu'à  celui  des 
Yachts. 


I 


LK  l'iaiE  LT  LE  FILS.  205 

ï.c  comte  cl  son  lils  reij^agiièrent  donc  la  cour 
(riionneiif  du  cliàtcaii,  où  ullendaicnl  Jcs  voilures 
f|ui  dcvaicnl  les  mener  cliacuii  à  leur  rcudez-vous 
de  chasse. 

—  Appuyez-vous  hieii  sur  moi,  mon  père,  —  rlil 
Alfred,  en  haissanl  son  hras  pour  aider  le  vieux 
comie  à  monter  une  pente  assez  rapide.  —  Prenez 
garde,  appuyez-vous. 

—  Merci,  mon  ami,  merci,  —  dit  le  comte,  — 
mais  laissez-moi  vous  rccoimuander  à  mon  leur  d'è- 
Irc  prudent  à  votre  chasse  el  de  prendre  garde;  vous 
le  savez,  Alfivd.  celle  sorte  de  chasse  de  casse-cou  à 
travers  champs  m'cllraie  si  fort!  Je  n'ai  pas  voulu 
vous  refuser  cet  équipage  anglais,  parce  que  je  con- 
çois que  le  vicomte  de  Vaudrey,  mon  iils,  doit  tenir 
un  certain  rang,  el  pourtant  je  suis  tous  les  jours 
aux  regrets  par  la  terreur  que  me  causent  vos  im- 
prudences. 

—  Mon  père,  calmez  vos  craiiiics,  je  ne  m'expo- 
serai pas. 

—  Ce  matin,  j'ai  ])rié  Dieu  pour  qu'il  ne  vous  ar- 
ri\àl  rien,  Alfred,  cl  celle  pensée  me  tranquillise  ua 
peu.  Soyez  prudent,  car,  vous  le  savez,  Alfred,  je 
n'ai  que  vous  d'cnfanl,  (|nc  vous  seul;  c'est-à-dire 
j'ai  hien  voire  sœur,  mais  enlin  voire  sœur  ne  porte 
pas  mon  nom  ;  c'est  donc  sur  vous  seul  qu'est  placé 
louf  l'espoir  de  ma  maison,  et  s'il  vous  arrivait  quel- 
que malheur,  pensez  donc  que  mon  nom  serait 
éteint!  Ainsi,  mon  ami,  c'est  autant  pour  moi  que 
pour  vous  que  je  vous  recommande  d'être  prudent, 
—  ajouta  le  comte  avec  une  singulière  naïveté  d"é- 
fioïsnie. 
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—  Mon  père,  ne  craignez  rien,  anjonrd'lmi  sur- 
loul,  nons  ne  ferons  qu'une  chasse  «Je  clemoiselles; 
c'est  dans  la  plaine  des  Bois-Brùlcs;  les  Veripuis  y 
seront.  Vous  savez,  mon  père,  les  Vertpuis,  dont  le 
père,  M.  le  marquis  de  Veripuis,  vient  d'acheter  la 
terre  de  Surville  qui  louche  à  la  vôtre.  Encore  une 
fois,  ce  sera  une  chasse  de  demoiselles,  puisque 
mesdames  de  Saiut-Perney,  qui  viennent  avec  M.  de 
Belval,  la  suivront.  Vous  voyez  donc  qu'il  n'y  aura 
rien  à  craindre.  Ah!  je  vous  demanderai  la  permis- 
sion de  vous  présenter  MM.  de  Veripuis,  qui  sont  de 
mon  régiment,  et  qui  servaient  avec  moi  dans  la 
Maison  Ronge;  puis-jeles  ramener  aujourd'hui  pour 
passer  quelques  jours  à  \audrey,  mon  père? 

—  Non,  sans  doulc,  —  dii  le  comte  d'un  ton 
Irès-posilif,  qui  n'altéra  pas  l'expression  de  sa  ligure 
souriante,  —  vous  savez  que  je  ne  reçois  personne  à 
ma  terre;  j'ai  mes  hahiludes,  j'ai  besoin  de  calme, 
et  une  vie  religieuse,  mon  lils,  s'arrange  fort  peu 
avec  une  vie  mondaine.  C'est  pour  cela  que  je  ne 
vais  pas  à  Paris  faire  ma  cour  au  roi,  et  que  je  vous 
laisse  tenir  maison  à  l'hôtel  de  Vaudrey. 

—  Soit,  niori  père,  —  dit  Alfred  nu  peu  contrarié^ 
—  c'est  que  les  \  ertpuis,  devenant  nos  toisins  de 
terre,  j'avais  cru  que  les  conv(*nances  exigeaient  que 
je  leur  fisse  au  moins  cette  invitation. 

—  Je  m'occupe  fort  peu  des  convenances,  mon 
fils,  mais  hien  de  ma  convenance;  je  vous  ai  dit  non, 
c'est  non,  —  ajouta  le  comie  d'un  ton  sec  c4  poàilif 
qui  contrastait  avec  sa  ligure  calme  et  toujours  sou- 
riante. 

—  Je  ne  vous  en  parlerai  plus,  mon  père,  —  re- 
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prit  ponrlanl  Alfred;  —  mais  c'est  que,  voyez-vous, 
après  dîner,  ipiand  vous  vous  èles  retiré,  et  que  ma 
mère  est  occupée  à  sa  lecture,  et  ma  sœur  à  sa  tapis- 
serie, ça  devient  d'un  ennui  mortel  :  nous  causons  bien 
un  peu;  mais  pour  attraper  minuit,  c'est  si  long!  et 
puis  vraiment,  c'est  moins  pour  moi  que  je  vous  de- 
manderais un  peu  de  disfraction,  que  pour  ma  bonne 
uicre  et  ma  petite  Marie;  car  du  diable  si  elles  voient 
ici  âme  qui  vive,  et  pour  elles,  ma  parole  d'hon- 
neur, ça  doit  être  assommant. 

—  Madame  de  Vaudrey  et  sa  fdle  vous  ont-elles 
charge  de  me  faire  cette  demande,  mon  fds  ? 

—  Pas  du  tout,  mon  père,  ne  croyez  pas  cela;  ce 
que  je  vous  en  dis,  c'est  simplement  par  charité, 
par  pure  charité  chrétienne.  Ah!  voyons,  mon  bon 
père,    recevez  les  Vertpuis  par  charité  chrétienne. 

—  D'abord,  je  croyais  vous  avoir  dit,  monsieur, 
•=^  répondit  le  comte  d'un  air  fort  sérieux  cette  fois, 
—  qu'il  est  de  certains  mots  que  vous  ne  devez  pas 
prononcer,  ou  ne  les  prononcer  qu'avec  un  respect  re- 
ligieux, et  puis  ensuite  que  je  ne  reviens  jamais  sur 
ma  détermination. 

—  Allons,  soit,  mon  père,  ne  vous  fâchez  pas.  J'ai 
eu  tort,  nous  ne  parlerons  plus  décela,  —  dit  Alfred^ 
qui  ajouta  mentalement  :  —  Que  le  diable  m'emporte 
81  je  ne  m'en  irais  pas  à.  Paris,  si  j'étais  sûr  d'y  trou- 
ver quelqu'un  !  mais  il  n'y  a  personne  que  mon  régi- 
ment. Oui,  car  en  vérité  ça  me  fend  le  cœur  de  voir 
ma  mère  et  ma  sœur  ainsi  cla([uemurées  et  isolées. 

Pendant  le  silence  qui  suivit  celte  petite  discus- 
sion, le  père  ellelils  arrivèrent  dans  la  cour  d'honneur. 
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—  Allons,  ;idieu,  mou  père,  —  dit  Alfred  en  îjc 
(lécouvraiil  el  Iciidaiit  la  main  au  comte. 

—  Adieu,  mou  tils;  mais,  encore  une  fois,  sovcz 
prudenl,  car  je  vois  vos  chevaux  qui  s'impalieuleiil. 
Tenez,  encore  cet  attelage  en  arbalète  ;  c'est  si  dan- 
gereux !  vos  cJievaux  ont  tant  d'action  ! 

—  C'est  Ruby  et  Soollier,  mon  père;  je  ne  mettrai 
pas  vingt-cinq  minutes  pour  èlrc  à  Vauccllcs,  et  il  y 
a  plus  de  trois  lieues.  Ces  deux  cliovaux-là,  attelés 
ensemble,  sont  incomparables.  Adieu,  adieu,  mon 
père!  dit  encore  Alfred. 

Puis,  s'cnvcloppant  d'une  longue  redingote  blan- 
che, et  allumant  un  cigare,  le  vicomte  moulu  dans 
nn  landam  très-élevé,  à  train  rouge  cl  à  caisse  de 
canne,  attelé  d'un  cheval  gris  et  d'un  cheval  bai-brun. 
Alors,  jircnant  les  quatre  rênes  des  mains  du  groom, 
il  les  ajusta  avec  grâce  dans  une  seule  main,  lit  légè- 
rement sifller  la  mèche  de  son  long  fouet  aux  oreilles 
du  leader,  el  partit  rapidement  pour  gagner  le  ren- 
dez-vous de  chasse,  en  faisant  un  dernier  signe  d'a- 
dieu au  vieux  comte  qui  le  suivait  des  yeux,  en  fré- 
missant de  la  prodigieuse  hauteur  de  celte  frêle  voilure 
et  de  la  vigueur  des  chevaux. 

Après  quoi  leconile,  s'enveloppantd'unwitschoura 
bien  fourré,  monta  dans  une  grande  el  lourde  berline, 
menée  à  la  française  par  quatre  vigoureux  chevaux 
normands,  qui  devait  le  conduire  an  rendez-vous  de 
cliasse  toute  française  aussi,  où  raltcndait  la  Vitesse. 

Nous  allons  maintenant  conduire  le  lecteur  cliez 
madame  de  \audrey  et  chez  sa  1111c  Marie,  qui  a 
maintenant   <lix-se[)t  ans. 


LA  MERE  ET  LA  FILLE.  209 


LXIII. 


.       LA    MERE    ET    LA    FILLE. 

Au  moment  OÙ  le  vicomte  Alfred  sortait  de  la  cour 
du  château,  Marie,  soulevant  un  des  longs  rideau\ 
de  soie  du  parloir  de  madame  de  Vaudrey,  avait 
suivi  son  frère  des  yeux  autant  qu'elle  l'avait  pu.  Puis, 
quittant  la  fenêtre,  elle  s'était  approrliéc  de  sa  mère, 
qui  travaillait  assise  devant  une  vieille  petite  table  à 
ouvrage,  en  écaille  et  en  nacre,  qu'elle  avait  apportée 
de  l'Inde,  et  dont  l'antiquité  contrastait  avec  la  re- 
cherche, somptueuse  et  motlerne  de  cet  appartement; 
car  l'intérieur  du  château  ayant  été  malheureusement 
dévasté  lors  de  la  révolution,  le  comte  l'avait  l'ait  re-' 
meubler  avec  la  dernière  magnificence. 

—  Mon  Dieu,  maman.  —  dit  Marie,  —  que  mon 
frère  a  donc  une  jolie  tournure  !  que  ses  chevaux  sont 
beaux  !  que  tout  ce  qu'il  a  est  élégant  et  de  bon  goût! 
Enfin,  ne  trouvez-vous  pas,  comme  moi,  que  le  luxe 
lui  sied  à  merveille? 

—  Oh  !  très-bien,  Marie  ;  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  le 
sache  seulement  un  peu  ti'op. 

—  Pourquoi  cela,  maman?  lui  qui  est  de  la  cour 
et  du  plus  grand  monde,  il  faut  bien  ([u'il  y  brille;  et 
puis  il  est  si  beau!  et  si  bon  aussi!  car  enliu  il  vient 
passer  ici  tout  un  inois  pour  nous  tenir  compagnie. 
Pauvre  frère  !  savez-vous  que  c'est  du  dévouement 
cela,  mamau  ?  lui  qui  doit  être  si  recherché,  et  qui 

m.  14 


210  LA  YIGIE  DE  KOAT-TKX. 

peut  choisir  ciilrc  (ant  do  fêles  et  laiit  de  plaisirs! 
Aussi,  je  fais  tout  mon  possible  pour  lui  prouver 
combien  j'en  suis  reconnaissante.  Croyez-\'ous  qu'il 
s'en  aperçoive?  j'en  serais  si  heureuse!  oh  oui!  car 
il  me  semble  qu'aprî's  le  bonheur  d'aimer,  il  n'v  en 
!i  pas  de  plus  grand  que  de  voir  ceux  que  vous  aimez 
être  bien  sûrs  de  votre  afl'eclion. 

Et  les  yeux  bleus  de  Marie  devinrent  humides  de 
larmes  et  de  tendresse. 

—  Chère  enfant!  Marie!  ma  bonne  Marie!  dit 
madame  de  Vaudrey  en  embrassant  sa  fille  et  la  con- 
templant avec  adoration. 

JNous  l'avons  dit,  ilarie  n'était  pourtant  pas  jolie; 
ses  traits  manquaient  de  régularité;  mais  ses  clic- 
\cux  blonds  étaient  si  soyeux  et  si  fins,  ses  dents  si 
blanches,  sa  main,  son  pied,  sa  taille,  révélaient  tant 
de  distinction,  sa  voix  était  si  douce  et  si  suave,  son 
regard  si  noble  et  si  pur,  sa  peau  si  transparenle, 
qu'en  voyant  cet  ensemble  gracieux,  on  se  demandail, 
en  vérité,  si  ^larie  n'eût  pas  perdu  à  être  ce  qu'où 
appelle  régulièrement  belle. 

Quanta  madame  de'i^audrey,  elle  avait  alors  cin- 
quante-trois ans  ;  les  chagiius  et  les  soulVrances  d'une 
conslitulion  frêle  et  délicate  avaient  amaigri  sa  figure. 
Elle  était  fort  pâle,  et  portait  ses  cheveux,  presque 
blancs,  frisés  en  grosses  boucles;  car  ses  cheveux  étaient 
une  des  coquetteries  de  ^larie,  qui  ne  trouvait  rien  de 
plus  joli  au  monde  que  ces  anneaux  luisants  et  argen- 
tés qui  se  déroulaient  sur  le  beau  front  de  sa  mère. 

L'expression  du  visage  de  madame  de  \audrey 
était  ordinairement  douce,  triste  et  mélancolique; 
mais  l'amour  et  la  tendresse  de  Marie  y  faisaient  pour- 
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laiil  (jiU'IqucTois  nailie  un  l'ugilif  sourire.  La  concluile 
ilu  couilc  à  l'égard  Je  niaclanic  de  Naudrc},  élait  la 
même  ;  ses  liahiludes  religieuses  n'avaient  pas  changé  : 
en  France  coiimie  en  Hollande,  excepté  à  l'heure  du 
dîner,  il  tic  voyait  ni  sa  lemme  ni  sa  iilie  (jue  [lar 
Jiasard  ou   rencontre. 

Ainsi  qu'on  Ta  vu,  l'éloignenieut  du  couile  pour  le 
inonde  et  la  moindre  société  s'était  de  plus  en  plus 
prononcé;  et,  depuis  son  séjour  à  Vaudrcy,  il  n'a- 
vait voulu  y  recevoir  personne ,  ni  nièiiie  perniellre 
que  madame  de  Vaudrcy  et  sa  (ille  allassent  hahiler 
Paris  pendant  quelques  mois  d'hiver,  prétendant  qu'il 
pouvait  tondicr  malade  d'un  moment  à  l'autre,  et 
qu'alors  il  serait  privé  de  leurs  soins. 

Quoique  la  santé  du  comte  lût  des  plus  llorissan- 
tes ,  cette  dernière  raison  devait  cire  décisive  pour 
madame  de  Vaudrcy,  qui,  voulant  se  montrer  honne 
cl  parfaite  jus([u'à  la  lin  ,  ne  parla  plus  d'un  voyage 
auquel  elle  n'avait  d'ailleurs  pensé  que  piur  distraire 
sa  lillc. 

Marie  était  donc  tout  pour  sa  mère.  Car  pour  oc- 
cuper ses  loisirs  ,  elle  avait  voulu  faire  elle-même 
l'éducation  de  sa  fille.  Quelques  ouvrages  de  tapisse- 
rie, des  lectures  choisies ,  la  musique  et  le  dessin  , 
leur  servaient  à  ahréger  les  longues  soirées  d'hiver  ; 
la  promenade  et  les  paisihles  distractions  qu'offre  la 
vie  de  campagne  leur  faisaient  passer  doucement  les 
longs  jours  de  l'été. 

Mais  quoique  l'affection  de  sa  IllIe  la  consolât  de 
bien  des  chagrins ,  madame  de  Vaudrey  élait  aloi's 
cruellement  tourmentée  par  l'incertitude  dans  la- 
quelle M.  de  Vaudrcy  la  laissait  au  sujet  de  Taveniv 
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(le  sa  fille.  En  effet,  loulcs  les  fois  qu'elle  avait  de- 
mandé au  comte  quels  étaient  enfin  ses  projets  et  ses 
vues  sur  Tétalilissement  futur  de  Mario,  le  comte  avait 
répondu  que  rien  i>c  pressait,  qu'il  y  songerait. 

Comme  le  comte  ne  recevait  personne  à  sa  terre  , 
et  qu'il  devenait  par  consér[ueiit  impossible  de  songer 
à  marier  mademoiselle  de  Vaudrey ,  autrement  que 
par  arrangement  de  famille,  il  était  alors  certain  que 
Marie  serait  sacrifiée  à  une  union  de  convenance. 

Et  cela  eût  fait  le  désespoir  de  madame  de  Vau- 
drey; car,  pour  juger  les  qualités  précieuses  du  ca- 
ractère et  du  cœur  de  Marie,  pour  comprendre  tout 
ce  que  valait  cette  créature  angélique  ,  et  ressentir 
enfin  tout  l'amour  qu'elle  était  capable  d'inspirer,  il 
eût  fallu  la  voir  longtemps  dans  l'intimité,  la  sur- 
prendre dans  sa  candeur  et  sa  naïveté  de  jeune  fille. 
Alors,  même  sans  fortune,  sans  naissance,  Marie  eût 
été  adorée  de  tout  homme  capable  d'apprécier  les  tré- 
sors de  cette  <àme  si  noble  ,  si  délicate,  si  profondé- 
ment dévouée. 

Mais  Marie  ,  sculemeni  proposée  comme  liéritièi'e, 
remplie  de  distinction,  mais  point  jolie,  ne  pouvait 
espérer  qu'un  de  ces  mariages  de  position  où  l'on  se 
borne  à  souder,  pour  ainsi  dire,  deux  fortunes  ,  sans 
s'occuper  des  convenances  d'esprit  et  de  caractère 
des  futurs. 

Mademoiselle  de  Vaudrey,  elle,  ne  pensait  pas  du 
tout  à  l'avenir.  Heureuse  de  l'amour  de  sa  mère , 
n'ayant  pas  connu  d'existence  plus  joyeuse  que  celle 
qu'elle  menait,  elle  passait,  saris  les  trouver  trop  lon- 
gues, les  heures  de  cette  vie  simple,  paisible  et  mo- 
notone. Seulement  l'attente  et  le  souvenir  du  mois 
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que  le  vicomte  Tenait  passer  loiis  les  ans  à  Vaiulrey, 
était  pour  Marie  une  de  ses  plus  vives  distractions,  et 
un  des  plus  grands  et  des  plus  agréables  événements 
de  sa  vie;  car  la  jeunesse  et  la  gaieté  bruyante  d'Al- 
fred animaient  un  peu  ce  triste  et  sombre  intérieur. 
JNous  Taxons  dit  ,  s'élant  rapprocliée  de  sa  mère 
qui  l'embrassa ,  Marie  se  mit  à  travailler  à  une  su- 
perbe toque  de  velours-cerise  brodée  d'argent.  C'était 
une  surprise  que  Marie  ménageait  à  son  l'rère. 

—  Mais  voyez  donc  comme  mon  travail  avance  , 
maman  !  —  dit  Marie ,  —  et  que  cela  ira  bien  avec 
cette  magnifique  robe  de  cbambre  de  salin  perse, 
fond  blanc  à  lleurs-ccrise,  que  mon  frère  a  fait  venir 
d'Angleterre  !  Votre  négresse  Kadj'y  s'est  informée 
auprès  de  son  valet  de  cbambre  s'il  l'avait  déjà  mise, 
il  lui  a  dit  que  non  :  aussi  je  voudrais  que,  lorsqu'Al- 
fred  aura  la  fantaisie  de  la  demander,  on  pîit  lui  pré- 
senter ce  beau  bonnet  en  même  temps;  je  vais  donc 
travailler  toute  ma  journée. 

—  Bonne  Marie  !...  toujours  pensant  à  être  agréa- 
ble aux  autres,  sans  songer  à  toi... 

—  Quant  à  cela,  maman,  vous  m'avez  toujours  dit 
qu'être  agréable  auv  autres,  c'était  au  contraire  son- 
ger à  son  propre  plaisir...  Mais  que  cette  petite  table 
est  donc  incommode  !...  En  vérité,  maman,  il  y  en  a 
tant  d'autres  ici  ,  que  je  ne  conçois  pas  que  vous  te- 
niez tant  à  celle-là  ;...  c'est  à  peine  si  je  puis  y  met- 
tre mon  panier  à  ouvrage... 

Cette  réilexion  assombrit  la  lîgure  de  madame  de 
Yaudrey,  qui  répondit  en  souriant  avec  tristesse  : 

—  ]\Ia  pauvre  enfant,  quand  tu  auras  mou  Age,  tu 
éprouveras  peut-être  aussi  un  plaisir  mélancolique  à 
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reposor  los  ypiix  sur  un  olijcl  inanimé  qui  to  rappol- 
lora  ponriant  dos  jours  passés...  pleins  de  raline  et  de 
honlicnr...  Car,  vois-lu.  Marie,  celle  pelile  table 
m'est  précieuse,  parce  qu'il  y  a  bien  des  années  qu'elle 
m'a  été  donnée  par  un  ami  d'enfance,  qui  pour  moi  fut 
longtemps  un  frère...  j'avais  alors  quinze  ans...  de- 
puis, celle  lable  m'a  toujours  suivie,  de  l'Jnde  en 
Hollande...  dellollandc  ici...  je  la  garderai  toujours... 
cl  il  me  serait  bien  doux,  Marie,  bien  doux  de  songer 
qu'après  moi...  tu  la  garderas  aussi.  Promcls-le-moi, 
Marie...  ma  bonne  Marie,  veux-lu? — dit  madame  de 
Vaudrey  avec  un  accent  de  tendresse  inexprimable. 

—  Oli,  maman!  p;irdon  !  pardon!  — s'écria  Marie 
en  embrassant  sa  mère,  —  n'anrais-je  pas  dû  com- 
prendre ({ue  quelque  souvenir  se  ratlacliait  .à  celte 
lable,  puisqu'elle  vous  élail  aussi  cbère,  aussi  pré- 
cieuse... qu'elle  me  le  sera  désormais,  croyez-lo,  ma- 
man... croyez-le. 

—  Merci,  mon  enfant,  tu  ne  sais  pas  le  bien  que 
tu  me  fais...  —  Puis,  après  une  panse,  madame  de 
Vaudrey  reprit  :  —  Celui  qui  m'oflVit  ce  présent,  je 
te  l'ai  dit,  fut  longtemps  un  frère  pour  moi...  car, 
moi,  je  n'îivaisplus  de  mère,  Marie;  mou  père,  qui 
m'aimait  à  la  folie,  n'eût  osé  ni  voulu  me  contrarier 
en  rien...  J'étais  donc  sans  guide,  abandonnée  là  moi- 
même,  lorsque  le  hasard  amena  sir  Georges  cbez  mon 
père...  Sir  Georges  clait  un  lionime  d'un  caraclèrc 
généreux,  noble  el  grave...  Quoique  jeune ,  mon 
enfant,  il  élail  plein  de  sagesse  et  de  vertu...  Celait 
un  ami  d'un  commerce  siîr  et  austère...  Il  me  gron- 
dait souvent,  Marie...  lui  seul  en  avait  le  courage... 
el  je  dois  à  sou  alVoclion  sévère  el  éclairée  de  m'ètre 
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corrigi'p    do    l)ioii   dos    défiiiits   dans    ma   jeunesse. 

—  Et  où  est  niainlonaiif  ce  IVère  si  dévoué , 
niaîiiaii  ?... 

—  Oli  !  drpais  l)ien  longlomps...  il  esl  iiiorl,  Ma- 
rie... il  cs(  moil,  et  mort  aussi  dans  mon  cœur;  et  si, 
quoiqu'il  ail  jicrdu  mou  estime ,  je  tiens  encore  à  ce 
meuble  ,  c'est  qu'il  me  l'oHVit  avant  de  s'être  rendu 
indijîne  de  mon  souvenir. 

—  Comment  donc  cela,  maman? 

—  Eu  manquant  >à  une  promesse  qu'il  m'avait 
f.iite  sur  sou  honneur  de  gentilhomme  ,  à  une  pro- 
messe écrite  par  lui,  et  qui  l'ut  longtcm|)s  renfermée 
dans  ce  tiroir...  que  tu  vois-là,  mou  enfant. 

—  Et  pour  cela,  maman,  vous  lui  avez  à  jamais 
retiré  votre  estime?... 

—  Pour  cela,  Marie!...  pour  cela!  —  dit  ma- 
dame de  Vaudrey  avec  une  émotion  qui  colora  ses 
joues.  —  Est-il  donc  au  uinndc  quelque  chose  de 
plus  saint,  de  plus  inviolable,  de  plus  sacré  qu'une 
promesse  faite  et  jurée?  0  ma  tille  !  il  faut  bien  ré- 
fléchir avant  de  s'engager.  Mais  une  fois  qu'on  a 
promis,  dût  celte  promesse  vous  coûter  des  larmes 
de  sang,  dût-il  s'agir  du  malheur  de  votre  vie  en- 
tière... il  faut  être  esclave  de  sa  parole.  Souviens  toi 
de  cela,  Marie;  parce  qu'en  appliquant  cette  fermeté 
de  caractère  et  de  volonté  à.  l'accomplissement  de  ses 
devoirs,  on  peut  braver  le  malheur,  car  on  est  tou- 
jours respecté,  grâce  à  l'irrésistible  ascendant  d'une 
âme  pure  et  loyale.  Crois-moi,  Marie,  c'est  une  jouis- 
sauce  noble  et  grande  que  de  pouvoir  dire  au  monde  : 
—  Ma  vie  délie  le  blâme  et  la  calomnie  ;  et  je  puis 
lever  devant  Dieu  un  front  tranquille  et  serein. 
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—  Oli  !  je  le  crois,  maman,  je  vous  entends,  je 
tais  bien  qu'clre  fulèle  à  sa  parole  c'est  ne  pas  mentir 
clans  Favenir.,,  et  je  trouve  cela  si  noLle  et  si  beau 
de  pouvoir  ainsi  presque  disposer  invariablement  de 
cet  avenir  par  la  conviction  qu'on  a  de  tenir  sa  pro- 
messe... que  je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  se 
parjurer...  Tenez,  c'est  comme  pour  cette  petite  ta- 
ble, eb  bien  !  maman,  je  vous  ai  ])romis  de  l'aimer 
toujours,  et  j'ai  tant  de  foi  à  ma  promesse,  que  je 
l'aime  déjà  comme  j'aimerais  un  de  vos  vieux  amis. 

—  Pauvre  et  bonne  Marie,  avec  quelle  joie  je  vois 
que  ton  cœur  m'entend  !  —  dit  la  comtesse  avec  un 
soupir,  et  elle  ajouta  ;  —  Ce  n'est  pas  tout,  ^larie  : 
cette  petite  table  me  rappelle  non-seulement  un  frère, 
mais  elle  me  rappelle  aussi  le  premier  moment  où 
j'ai  vu  M.  do  Vaudrey  ;  oui,  bien  souvent  il  s'est 
appuvé  là...  en  me  regardant  dessiner  ces  beaux  pa- 
pillons que  je  t'ai  donnés...  C'est  là  qu'il  m'a  juré 
tant  de  fois  de  me  rendre  la  plus  beureuse  des  fem- 
mes, de  n'avoir  qu'un  but,  qu'un  désir,  qu'une  pen- 
sée dans  toute  sa  vie  :  mon  bonbour!...  Il  y  a  au 
moins...  trente-cinq  ans  de  cela,  Marie.  Ab  !  mon 
enfant!  M.  de  Vaudrey  est  maintenant  vieilli,  cbangé; 
mais  alors...  ob  !  alors,  c'élait  un  des  plus  beaux 
cavaliers  qu'on  puisse  imaiiiuer, 

—  Il  ressemblait  à  mon  frère,  maman? 

—  Oui,  assez,  Marie...  mais  il  avait  les  yeux  noirs... 
et  puis  la  poudre  cbangeait  lellement  que  la  ressem- 
blance me  paraît  moins  frappante. 

—  C'est  vrai;  mon  Dieu,  maman,  que  cela  devait 
L'Ire  singulier,  un  jeune  bonime  avec  de  la  poudre! 

—  Oli!  mais  ce  qui  était  bien  plus  singulier,  c'est 
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le  coslumo  que  je  portais  quand  je  \is  M.  de  Vaudrey 
pour  la  première  fois,  Marie...  Tiens,  il  faut  que  je 
le  (lise  cela. 

—  01)  !  voyons,  voyons,  maman,  —  s'écria  Marie 
avec  sa  naïve  curiosité  déjeune  fille. 

—  Figure-loi,  mon  enl'anl,  que  j'avais  les  bras, 
les  jambes  et  les  pieds  nus!... 

—  Ob  !  maman,.. 

—  Ecoute-moi  donc...  Avec  cela  mes  clieveux, 
qui  sont  maintenant  tout  blancs,  étaient  bien  noirs 
alors,  et  renlcrmcs  dans  une  résille  de  perles,  et  puis 
j'avais  un  petit  justaucorps  de  satin  bleu,  brodé  d'ar- 
gent, une  jupe  de  soie  blancbe,  des  sandales  bleues 
et  des  anneaux  d'or  et  de  perles  aux  jambes  et  au\ 
bras  ! 

—  0  ma  petite  maman!  que  vous  deviez  donc  être 
jolie  comme  cela!...  Et  mon  père...  comment  était-il 
habillé? 

—  M.  de  Vaudrey  avait  son  grand  uniforme  de  la 
marine,  bleu,  tout  brodé  d'or,  avec  des  aiguillettes 
de  satin  blanc  et  une  croix  de  diamants... 

—  Que  cette  mise  devait  être  magnifique!...  Et  il 
y  a  de  cela,  maman! 

—  Je  te  l'ai  dit,  mon  enfant,  il  y  a  de  cela  main- 
tenant trente-cinq  ans,  à  peu  près. 

—  Ainsi  donc,  voilà  trente-cinq  ans  que  vous  êtes 
heureuse,  maman? 

—  Oui,  Marie,  bien  beurcuse,  —  dit  madame  de 
Vaudrey  en  étouffant  un  cruel  soupir,  —  Ircs-heu- 
reusel...  Car  lu  sais,  mon  enfant,  que  je  n'ai  jamais 
aime  le  monde,  et  ton  père  a  été  assez  bon  pour  se 
sacrifier  ;i  cette  bizarrerie  de  mon  caractère...  Il  al- 
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lait  sonl  à  la  cour,  comme  lu  l'as  vu  flans  le  (omps 
à  La  Ilavi'  cl  à  Amsicnlam...  Cela  le  coiilrariait 
lieaucoiip  (le  ne  pas  m'y  cor.diiirc  avec  lui;  mais  que 
veux-lu,  il  m'aimait  si  Iciidrenient  qu'il  avait  le  cou- 
rage de  s'imposer  celle  privalion  pour  me  laisser 
dans  ma  solitude  chérie. 

—  Ce  bon  père!  —  dit  Marie. 

—  C'est  comme  plus  lard,  Marie,  (juand  M.  de 
Vandrey  ent  la  l'orcc  de  pouvoir  s'arraclicr  d'un  monde 
qui  l'adorait,  parce  qu'on  savait  y  apprécier  ses  no- 
bles et  grandes  qualités,  cl  qu'il  se  relira  à  Horn- 
Praël,  puis  ici.  Eh  bien,  mon  enfant,  je  suis  sûre 
qu'il  s'est  peul-êire  privé  du  plaisir  de  recevoir  ses 
nombreux  amis,  dans  la  crainte  de  me  contrarier,  et 
pour  complaire  à  ma  sauvagerie...  qui  s'augmente  de 
jour  en  jour. 

—  Ce  pauvre  père!...  Mais  savez-vous,  maman, 
que  cela  doit  l'aiiecter  beaucoup  !  Et  je  conçois  main- 
tenant qu'il  vienne  nous  voir  si  rarement...  il  craint 
peut-être  de  se  rendre  importun...  Mais,  mon  Dieu! 
(|ue  les  journées  doivent  lui  paraître  longues,  à  mon 
bon  père,  quand  il  est  ainsi  tout  seul! 

—  Oh  !  heureusement,  Marie,  que  M.  de  Vaudrey, 
maintenant,  s'occupe  de  faire  son  salut  avec  une  fer- 
veur exemplaire;  et  puis,  ses  devoirs  religieux,  qu'il 
remplit  avec  nue  piété  si  ardente  et  si  admirable,  lui 
laissent  peu  de  tcm])s  à  nous  donner.  Mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  temps  soit  perdu  pour  nous,  ma 
tille;  ces  momenls  qu'il  dérobe  à  notre  aflection,  il 
les  emploie  à  nous  prouver  la  sienne  d'une  manière 
plus  eflicace  et  plus  sainte.  Oui,  Marie,  nous  sachant 
heureuses  toutes  deux  ici-bas,  il  supplie  Dieu  chaque 
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jour  (lo  nous  coiitiuuor  ce  honlicur  dans  co  nioiulo  of 
dans  l'iutro. 

—  0  maman,  vous  ne  savez  pas  combien  je  suis 
ravie  de  ce  que  vous  me  dites!  J'aimais  déjà  ])ien 
mon  père,  mais  maintenant  je  Tairae  encore  mieux, 
el  je  sens  que  l'espèce  de  contrainte  qu'il  m'imposait 
s'cHace  tout  à  fait  de  mou  cœur.  C'est  que  mainte- 
nant je  vois  combien  il  a  su  se  sacrilier  à  votre  bon- 
beur  ;  combien  il  a  su  se  dévouer  à  vous,  qui  le  méri- 
tez si  bien!  Tenez,  une  preuve  encore:  vous  savez 
])icn,  maman,  quand  mou  frère  parlait  de  ce  voyage 
à  Paris  tous  les  liivers...  j'ai  été,  je  vous  l'avoue,  un 
peu  cliagrine  de  voir  qu'il  n'y  fallait  plus  penser, 
parce  qu'enlln.  maman,  moi,  je  n'ai  jamais  été  ni  au 
bai,  ni  à.  l'Opéra,  et  je  m'en  faisais  une  grande  fêle! 
Eli  bien,  maman,  je  vous  l'avoue,  j'ai  cru  alors, 
bien  à  tort,  que  c'était  mon  père  qui  s'était  opposé  à 
ce  voyage,  tandis  que  maintenant,  maman,  je  croirais 
assez  que  c'est  vous  qui  en  avez  détourné  mon  père, 
el  que  c'est  encore  un  sacrifice  qu'il  vous  a  fait. 

—  Oui,  Marie,  c'est  un  sacrifice  qu'il  m'a  fait;  et 
tu  ne  m'en  vcii\  pas,  pan\re  enfant,  de  le  priver  des 
jiiaisirs  île  Ion  âge? 

—  Moi,  moi,  maman!  eli  !  ne  suls-je  pas  avec 
vous?  Les  plaisirs  de  mon  âge!!...  mais  en  est-il 
d'autres  que  d'être  ])rès  de  vous,  à  chaque  heure,  à 
(■ha(|ne  minute?  El  si  j'aiine  tant  mon  père  à  cause 
des  sacrifices  qu'il  fait  à  ce  que  vous  appelez  votre 
sauvagerie,  c'est  que  moi  je  jouis  de  celle  sauvagerie. 
Et  puis  enfin,  maman,  le  monde...  mon  frère  en  fait 
de  grands  récits!  Mais  que  cela  doit  être  froid  et  gla- 
cial !   Sur  qui  compter?  à  quelles  affections  croire? 
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Enfin,  qunnd  je  sors  rie  voire  salon  ou  quand  j'y  cu- 
ire, je  suis  l)ien  sûre  de  riuipression  que  je  laisse  ou 
de  celle  qui  m'attend.  Serait-ce  donc  ainsi  dans  le 
monde?...  Oli  !  non,  sans  doute.  Car,  auprès  de 
vous,  si  mon  cœur  bat  plus  vile,  c'est  de  joie  ou  d'a- 
mour; dans  le  monde,  ce  serait  de  crainte  et  d'an- 
goisse. Tenez,  maman,  j'ai  parlé  d'Opéra  et  de  hal, 
un  peu  comme  je  vous  parle  de  ces  grands  voyages 
que  nous  lisons  l'hiver.  A  m'entendre  m'exiasier  sur 
ces  courageux  aventuriers,  on  me  croirait  intrépide  et 
prête  à  partir,  et  je  mourrais  de  frayeur  s'il  fallait 
me  mettre  en  route.  Eh  bien  !  entre  nous,  les  voya- 
ges sont  bons  à  lire,  et  l'Opéra  est  bon  à  désirer, 
mais  voilà  tout.  Aussi,  chaque  jour,  je  demande  à 
Dieu  qu'il  daigne  me  continuer  le  bonheur  dont  il  me 
comble,  en  nous  laissant  toutes  deux  dans  la  vie  pai- 
sible et  ignorée  que  nous  nous  sommes  faite. 

—  Mon  ange  de  Marie,  —  dit  madame  de  \au- 
drev  eu  embrassant  sa  lllle,  —  Dieu  m'a  bénie  en 
t'enAovant  près  de  moi. 
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SCÉKES    DIALOGUÉES. 

(1817.) 

PERSONNAGES. 


Lo  cmitiIl'  de  Vaudrey. 
La  comlesse  de  Vaudiiky. 
Mailomoiscllc  DE  Vauduey. 
La  Vitesse. 


JÉbohir,  courrier  du  marqiiL-  Je 

Bclval. 
DtvAL,  secrclaire  du  comte. 


Celle  scène  se  pa.-se  au  clvjleau  de  Vatidrey,  dans  la  cour  du  chenil. 

LA  VITESSE,  à  un  valet  de  chiens  qui  est  dans  le 
chenili  Eh  liicn,  nlors,  lu  n'as  qu'à  ilécouplei-  les 
chiens,  et  faire  ilessellcr  les  chevaux;  M:  le  domie 
a  donné  contre  ordre.  (.-1  Jérôme.)  Je  n'en  reviens 
pas..i  en  vérité,  je  n'en  reviens  pas.  Comment!.., 
M.  le  conile  ne  chasse  pas  aujourd'hui  !  par  un  si 
beau  temps  !  Pourtant  j'ai  fait  le  bois  avec  Ravageol ^ 
et  j'ai  détourné  un  dix-cors!  Il  ne  chasse  pas  !...  de- 
puis cinq  ans,  voilà  la  première  fois  que  cela  lui  ar- 
rive. C'est  extraordinaire  !  il  y  a  quelque  chose  là- 
dessous.  Il  ne  chasse  pas!  c'est  inconcevable! 

JÉRÔME.  C'est  peut-être  cette  grosse  lettre  que  je 
viens  d'apporter  de  Belval  qui  est  cause  de  cela.., 

LA  VITESSE.  C'est  bien  possible,  et  M.  le  vicomte 
Alfred,  (|ui  vient,  lui,  de  partir  pour  Paris  à  l'instant 
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Diciiic.  en  loulc  Iiàlo,  sans  omnicnci"  ses  gens;  il  n'a 
))ris  ([lie  son  valet  do  clinmbic  cl  son  courrier.  En- 
core une  fois,  il  se  passe  ici  quelque  chose  crcxlraor- 
dinaire,  mon  vieux  Jérôme. 

JEROME.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qno  ce  maliti.  à 
sept  lieures,  M.  le  marquis,  qui  venait  de  recevoir 
nn  exprès  de  Paris,  m'a  dit:  Tu  vasraonler  à  clicval  ; 
i!  va  quinze  lieues  d'ici  à  Vaudrey  par  la  traverse;  dût 
ton  clievalèlrc  fourbu  en  ari'ivanl,  il  fautquecelleletirc 
soit  remise  à  M.  le  comte  de  Vaudrey  av.uit  midi. 

LA  VITESSE.  Tiens,  voici  M.  Duval,  le  valet  de 
chambre  de  M.  le  comte;  il  va  nous  apprendre  du 
nouveau. 

DUVAL,  accourant.  La  Vilcsso,  vous  allez  donner 
ordre  au  cliel'  d'écurie  de  faire  seller  à  l'instant  le 
Glorieux  pour  Jérôme  ;  vite  !  vite  ! 

LA  VITESSE,  hc  Glorieux!  \c  meilleur  cheval  de  la 
\cuerie,  le  cheval  de  prédilection  de  M.  le  comte,  le 
cheval  le  plus  vite  de  l'écurie;  le  cheval  qui,  de  sa 
vie,  n'a  été  enjambé  ([ao.  par  M.  le  coinle!  vous  vous 
trompez,  monsieur  Duval.  c'est  impossible I  ie  Glo- 
rieux !... 

DLVAL.  Si  fait...  c'csl  le  Glorieux,  et  c'est  juste- 
ment parce  qu'il  est  le  plus  leste  et  le  meilleur  ipie 
M.  le  comte  le  choisit;  et  vous,  Jérôme,  vous  tâcherez 
d'aller  plus  rapidement  encore  que  vous  n'êtes  venu, 
pour  porter  celte  lettre  à  M.  le  marquis  de  Bclval.  Ah  ! 
voici  ce  que  M.  le  comle  vous  envoie...  Mais  à  che- 
val... à  cheval. 

JEROME.  Cinq  napoléons!...  Monsieur  Du\a!,  vous 
remercierez  bien  M.  le  comte;  vous... 
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iJi:\'Ai,.  Oui,  oui,  lii.iis  à  clicval  ;  pour  raïuotii'  de 
Dieu,  il  ciie\al. 

IIj  S()rloiil  ti)ii<  trois  avoc  i>tùoi|illalion. 

l'oratoire    du    comte    de    VAlDIiEY. 

Lo  comte  est  assis  près  d'une  falplc;  il  lit  plusieurs  lettres...  cl  laisse 
de  temps  en  temps  échapper  des  exclamalions  de  surprise  el  de  joie. 
Le  comte  ne  porte  pas  sa  perruque  chez  lui;  son  crâne  est  clianve, 
découvert,  el  seulement  (larni  aux  tempes  de  quelques  clieveux  blarcs. 
Sa  ligure  est  grasse  el  colorée.  Il  est  velu  d'une  robe  de  chambre 
et  d'un  pantalon  à  pieds  de  llanelle  grise. 

LE  COMTE.  Ce  serait  iiiouï...  inespéré...  quelle  al- 
liance! une  maison  souveraine!  quel  éclat  pour  n;on 
uoni!...  Mais  comment  se  fait-il  que  la  première  lel- 
trede  Belval  se  soit  égarée?  Il  m'envoie  aiijoiiiiriuii 
un  exprès  pour  me  dire  que,  depuis  trois  semaines, 
il  attend  ma  réponse,  et  me  renouvelle  la  même  pro- 
posilion,  enme  supplianl  de  me  décider  au  plus  \ile. 
Ainsi,  il  y  a  Irois  semaines  que  j'aurais  dû  recevoir 
sa  première  lettre...  trois  semaines!...  que  de  temps 
perdu  !  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  lard...  Heureu- 
sement qu'Alfred  est  ])arli  pour  Paris  !  Tout  ce  que 
je  craignais  de  lui,  c'était  un  refus,  mais  non,  il  con- 
sent. C'est  beaucoup,  mais  ce  n'est  pas  (oui.  [Un  long 
silence...)  Allons!  il  n'y  a  que  ce  moyen...  Oui,  plus 
j'y  réllécliis,  plus  je  vois  qu'il  n'y  en  a  pas  d'aiiti'cs. 
Et  puis,  moi,  je  n'avais  pas  considéré  la  question, 
ainsi  que  mon  chapelain  vient  de  me  la  faire  envisager. 
Oriiuiinlcnant,  celte  raison  secondairedevient  pour  moi 
plus  iidluenle  que  la  premièi'e;  ainsi,  en  tout  étal  de 
cause,  je  prendrais  la  même  détermination,  ])uisquc 
cela  doit    concourir    à  m'assurer    encore  davantage 
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celle  félicité  éternelle  dont,  liélas  !  cliiKjiic  jour  je  lâ- 
che de  me  rendre  digne,  el  que,  de  plus,  je  rehausse 
à  jamais  Téclal  de  mou  nom  par  celle  alliauce  de  mon 
lils  avec  une  maison  souveraine.  Il  n'y  a  donc  pas  à 
halancer.  Les  conditions  que  le  chargé  d'aflaires  du 
prince  d'Arsberg  me  fait  proposer  par  Belval  sont 
énormes  à  la  vérité;  mais  cela  se  conçoit  :  quoique  la 
représentation  ne  soil  pas  Irès-faslueuse  dans  les 
cours  de  principautés  d'Allemagne,  il  faut,  malgré 
cela,  un  état  de  maison  priucière  ;  et  les  quatre  cent 
mille  livres  de  rente  ([u'on  me  demande  d'assurer  à 
mon  fils  en  le  mariant,  joints  à  la  fortune  de  lajcunc 
princesse,  ne  feront  que  juste  ce  qu'il  leur  faudra  pour 
exister  conveuahlemcnl.  11  s'agit  maintenant  de  dé- 
cider ma  lille  el  madame  de  V.iudrey.  [Silence.)  Eh 
bien  !  je  ne  vois  ni  pourquoi  ni  comment  elles  me 
refuseraient  le  seul  sacrilice  que  je  leur  aie  jamais 
demandé,  surtout  quand  ce  sacritice  importe  autant 
à  mon  salut  el  à  rillusiralion  de  ma  maison.  {^11  sonne.) 
Et  puis  d'ailleurs,  je  veux  que  cela  soit  ainsi.  [Entre 
Duval.)  Duval,  allez  dire  à  une  des  femmes  de  ma- 
dame de  \audrcy  que  je  prie  mademoiselle  Marie  de 
se  rendre  auprès  de  moi  à  l'instant. 

Duval  o'iiU'liiie  et  soi'l. 

LE  COMTE,  relisant  les  lettres.  Il  paraît  que  c'est  à 
la  cour,  l'hiver  passé,  que  la  princesse  a  remarqué 
mon  fds,  qui  s'élail  occupé  d'elle,  sans  pour  cela  prc- 
lendre  à  un  bonheur  aussi  inespéré.  Eu  vérité,  cela 
m'a  l'air  d'un  rèvc,  non  pas  que  souvent  pareille  chose 
ne  se  soit  vue  ;  car  noire  maison  compte  dans  ses 
alliances  celles  d'un  prince  et  d'un  duc  souverain. 
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Mais  cola  arrivo  (Viino  ninnièrc  si  inattendue  ..  (// 
rc/h-rliit.)  Encore  une  l'ois,  je  ne  vois  pas  pnn'qnoi 
ma  iillc  se  rcl'userait  à  prendre  ce  parti,  puisque  cela 
olIVe  d'aussi  grands  avantages  à  moi  et  à  son  irère. 
Pourtant,  pour  ni'assurer  d'avance  de  sou  consenle- 
jiient,  je  suivrai  l'avis  de  mou  cliapelain.  [Unlre 
Marie.)  Mais  la  \oici... 

Mii-le  csl  tout  inlertliln,  le  i-œnr  lui  Ij.it  liorriMcment  fort;  c'est  l,i 
première  fois  dû  l.i  vie  qu'elle  se  trouve  .liiisi  seule  iivee  son  père. 

LE  COMTE,  toujours  froid,  impassible,  mais  avec 
une  nuance  d'affection.  Approchez-vous,  Marie;  as- 
seyez-vous là  ;  j'ai  à  causer  sérieusement  avec  vous... 
mais  très-sérieusement,  ma  tille.., 

MARIE  s'afproclie  timidement,  baise  la  main  de  son 
père,  et  s'assied  près  de  lui.  Je  vous  écoute,  mon 
père. 

LE  COMTE,  après  quelques  minutes  de  silence,  pen- 
dant lescjuelles  il  a  paru  se  recueillir.  Dites-moi, 
Marie,  si  aujourd'hui  il  dépendait  de  vous  de  sauver 
la  vie  de  votre  père,  et... 

MARIE,  se  levant  avec  effroi  et  se  jetant  au  cou  de 
son  père.  Grand  Dieu  !  !  !  mon  père  !  !  ! 

LE  COMTE.  Rassurez-vous,  rassurez-vous,  Marie; 
laissez-moi  achever.  Si  aujourd'hui,  dis-je,  il  dépen- 
dait de  vous  de  sauver  mes  jours,  en  vous  vouant 
pour  jamais  à  une  vie  de  tourments  et  de  chagrins, 
que  fericz-vous"? 

MARIE.  Je  suis  sûre  que  vous  n'avez  jamais  douté 
de  ce  que  je  ferais,  mon  père. 

LE  COMTE.  Ainsi,  sans  halancer,  vous  vous  sacri- 
fieriez pour  moi  ? 

II'.  is 
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MARIE.  Mon  père,  je  vous  Tai  dit, 
LE  coMTK,  d'un  air  solennel,  ^olls  le  jureriez,  nu 
fille? 

siARiK,  regardant  le  comte  avec  étonnement .  Oui, 
mou  père,  je  le  jui-erais,  si  vous  aviez  besoin  de  ce 
germent  pour  èlre  sùi-e  que  votre  lille  a  appiis  de  sa 
mère  à  connaîlre  ses  devoirs. 

LE  COMTE,  montrant  un  Christ.  Enfin,  mon  enfant, 
vousle  jureriezsurrimagcdu  Sauveur  des  hommes?... 
Ainsi,  vous  le  jurez!... 

MARIE,  avec  candeur.  Oui,  je  le  jure,  je  le  jure. 
Mais  permettez-moi  de  vous  demander,  mon  bon  père, 
pourquoi  vous  douiez  ainsi  du  dévouement  de  votre 
lille,  de  voire  Marie,  qui  serait  si  heureuse  de  pou- 
voir vous  prouver  combien  elle  vous  chérit. 

LE  COMTE,  V embrassant  au  front.  Bien,  Marie,  bien  ! 
je  le  vois,  vous  èles  ce  que  je  pensais;  vous  êtes  une 
noble  et  tendre  lîlle,  tout  à  fait  digne  de  me  com- 
prendre, et  qui  méritez  la  confiance  que  je  vais  vous 
moniror.  Eh  bien  donc,  Marie,  vous  pouvez  faire 
pour  moi  bien  plus  encore  que  de  me  conserver  le 
peu  de  jours  que  Dieu  me  donne  penl-èire  à  passer 
sur  celle  terre  de  douleurs  ;  car  vous  pouvez  contri- 
buer à  me  rendre  éternellement  heureux,  Marie,  éter- 
nellement. 

MARIE,  étonnée,  ne  comprend  pas.  Éternellement 
heureux!  et  comment  cela,  mon  père? 

LE  COMTE.  Oui,  Marie,  vous  pouvez  contribuer  à 
m'assurer  celle  félicité  éternelle  qui  est  le  but  de  tout 
chrétien,  et  que  je  m'efforce  de  mériter  par  une  vie 
pieuse  et  toute  en  Dieu.  Vous  pouvez  cela,  Marie, 
îion  en  vous  youant,  comme  vous  ni'avez  juré  de  le 
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l'iiiro,  M  une  vip  tle  toiirnionls  ol  il  '  cliiijiriiis,  mais  au 
conli'iiit'o  fil  vous  consacrant  à  une  \\c  lipurpusp, 
(loticc  ('(  calme,  qui  vous  rendrait  di^iie  aussi  cFun 
houlic'ur  élernel. 

MAïuE,  toujours  étonnée.  D'un  lioiilienr  élorucl, 
nu)n  père  ! 

LE  COMTE,  lin  peu  impntieuté.  Vous  allez  me  com- 
prendre mieux,  sans  doule,  et  Dieu  me  saura  gré, 
peut-être,  de  m'humilier  ainsi  devant  mon  enfant. 
Elaul  jeune,  j'ai  beaucoup  failli,  iieaucoup  péché, 
^[arie  ;  mais  la  grâce  esl  enlin  veiuie  luire  à  mon 
esprit  égaré;  et.  depuis  i)ieulôt  liuil  ans,  je  tâche 
d'expier,  par  un  sincère  repentir.  K^s  fautes  de  ma 
jeunesse.  Mais  si  mes  prières  sont  entendues  de  Dieu, 
eond)ien  plus  seraient  entendues  et  exaucées  celles 
d'une  âme  pure  et  candide  comme  la  vôtre,  Marie, 
qui  chaque  jour  demanderait  au  ciel,  pour  son  père, 
une  place  parmi  ses  élus  ! 

MARIE.  Aussi,  moi  et  ma  mère,  nous  prions  chaque 
jour  pour  vous,  et  avec  ferveur,  mon  père... 

LE  COMTE.  Je  le  crois,  ma  fdle,  je  le  crois;  mais 
quelle  différence  de  prier  ici,  dans  ce  lieu  mondain, 
sans  avoir  aucun  droit  à  la  bienveillance  de  Dieu,  ou 
de  prier  dans  une  de  ces  saintes  retraites,  toutes  rem- 
])lies  de  sa  présence,  ou  de  prier  enfin  comme  vous 
pourriez  prier,  si  vous  étiez  la  chaste  épouse  du  Sei- 
gneur... Comprenez-vous,  Maiie? 

MARIE,  pdlisscint.  Je  comprends...  mon  père...  je 
comprends... 

LE  COMTE,  s'animant  et  avec  conviction.  J'étais  bien 
sur  que  ma  noble  et  tendre  fille  m'entendrait.  Vous 
le  voyez,  Mai'ie,  quel  avantage  pour  moi!  tapclis  que 
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(lo  mon  côlô  j'implore  le  ciel  pour  la  rémission  de 
mes  pécliés,  vous  Timplorerez  aussi  ])oiir  moi  de  voire 
côté!  Et  coml)ien  votre  voix,  à  vous,  ne  sera-t-elle 
pas  douce  au  Seigneur,  votre  voix  à  vous,  (îlle  sainte 
et  adorable,  qui  vous  offrez  volontairement  en  holo- 
causte pour  expier  les  fautes  passées  de  votre  père  ! 
Et  croyez-moi,  .Marie,  je  sens  là...  un  pieux  instinct 
qui  me  dit  que,  louché  de  ce  sacrilîce  sublime.  Dieu 
ne  refuserait  pas  à  vos  ])rières  une  place  pour  moi 
parmi  ses  élus...  Oui,  Marie,  si  vous  faisiez  cela  pour 
moi,  je  finirais  mes  jours  tranquille  sur  mon  sort  à 
venir  et  sur  le  vôtre  ici-bas  et  là-haut...  Oui,  Marie, 
je  mourrais  avec  cette  conviction  que  j'ai  bien  mérité 
de  Dieu,  en  assurant  à  jamais  votre  bonheur,  en  vous 
arrachant  aux  vanités  périssables  et  aux  dangereuses 
tentations  de  ce  monde  misérable.  Vous  comprenez 
tout  cela,  Marie,  n'est-ce  pas,  ma  fille,  ma  chère  tille? 

MARIE,  qui  n'a  pas  écouté  le  comte  depuis  la  der- 
nière réponse  qu'elle  lui  a  faite,  dit  avec  douleur  et 
accablement  :  Quitter  ma  mère  !  !  ! 

LK  COMTE.  Oui,  ma  fille,  mais  pour  aller  prier  aux 
genoux  de  celui  qui  mérite  et  qui  veut  que  tout  soit 
sacrifié  à  son  adoration...  mais  pour  assurer  à  jamais 
le  bonheur  de  votre  père  et  le  vôtre... 

MARIE,  les  joues  baignées  de  larmes.  Quitter  ma 
mère...  0  mon  Dieu,  mou  Dieu,  quitter  ma  mère! 

LE  COMTE  fait  vn  mouvement  d'humeur  et  dit  d'un 
tan  sec  :  Si  les  pieuses  raisons  que  je  viens  de  lui 
donner  ne  suffisaient  pas  à  ma  fille,...  il  en  est  une 
autre,  quoique  d'un  ordre  moins  élevé,  qui  pourrait 
concourir  à  la  persuader  que  ce  qu'elle  regarde  peut- 
être  comme  un  sacrifice,  cl  ce  que  je  regarde,  moi, 
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coiiiiiiL'  lii  chance  la  plus  iiiespéivc  cl  la  plus  proCi- 
laldc  pour  sou  salut,  assururail,  eu  oulrc,  le  honlicur 
cl  k'  sort  à  venir  de  mon  lils;  en  un  mot,  voici  eoni- 
nicnl. 

MAiiiE   essuyant   ses  yeux.  Je  vous  écoute,  mon 
père. 

LE  COMTE  lui  montrant  la  lettre  du  marquis  de  Bel- 
val.  Voici  une  lellre  d'un  de  mes  amis  les  plus  dé- 
voués; dans  celle  lellre,  il  me  propose  pour  mon  fils 
(avec  iulenlion),  pour  l'héritier  de  mon  nom,  pour 
celui  qui  peut  seul  le  transmettre  à  la  postérité  :  il 
me  propose  enfin  pour  voire  i'rère  une  alliance  incs- 
])érce...  Car  il  s'agil  de  lui  donner  pour  femme  la 
princesse  d'Arsherg,  dont  l'oncle,  prince  régnani  d'un 
(les  Etals  d'Allemagne,  est  allié  à  la  maison  d'Au- 
triche. En  faveur  d'une  pareille  union,  je  dois  m'o- 
bliger  de  donner  à  mon  lils  c|uatrc  cent  mille  livres  de 
renies  lors  de  son  mariage,  et  de  lui  assurer  api'ès  ma 
mort  el  celle  de  madame  de  Vaudrey  (eu  prélevant 
]iour  vous  une  pension  viagère  de  vingl  mille  livres), 
de  lui  assurer  les  trois  cent  mille  livres  qui  nous  res- 
leronl,  el  qui  nous  suffiront  à  peine  pour  tenir  noire 
rang...  Vous  voyez  donc,  Marie,  que,  dans  ce  cas,  il 
deviendrait  forl  difficile  de  vous  Irouver  un  sort  con- 
venable, car  vous  ne  voudriez  pas  me  voir,  j'en  suis 
convaincu,  renoncer,  à  mon  âge  et  pour  vous  doter, 
à  des  habiiudes  de  bicn-èlre  que  j'ai  toujours  eues; 
el,  d'un  autre  colé,  ce  serait  une  illusion  que  d'es- 
pérer de  vous  marier  sans  dot.  Voilà  ([uelle  est  celle 
autre  raison;  je  vous  l'ai  dit,  Marie,  quoique  d'un 
ordre  mille  fois  moins  élevé  que  la  première,  elle  a 
aussi,  comme  vous  le  voyez,  une  grande  iujporlaiice, 
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puisqu'elle  se  rapporte  à  rilluslration  de  no(rc  mai- 
son. Voilà  ce  qu'il  en  est,  ma  tille,  je  ne  vous  ai  rien 
caché,  bien  siir  que  vous  méritiez  toute  ma  confiance, 
et  que  vous  sauriez  vous  en  montrer  digne. 

MAiiiE.  Je  sais,  mon  père,  que,  n'ayant  ni  richesses 
ni  beauté,  je  ne  me  marierai  jamais...  Je  consens 
donc  avec  joie,  avec  bonheur,  et  sans  aucune  arrière- 
pensée  de  chagrin,  je  vous  le  jure,  à  ce  que  vous 
donniez  à  mon  frère,  que  j'aime  de  toute  mon  âme, 
la  part  de  l'orlnne  à  laquelle  je  pouvais  prétendre... 
Mais,  mon  père...  {se  jetant  aux  genoux  du  comte), 
mon  bon  père,  par  grâce,  ne  me  séparez  pas  de  ma 
mère...  ne  me  faites  pas  quitter  ma  mère... 

LE  COMTE,  sévèrement.  Comment...  vous  hésitez.,, 
vous  osez  hésiter...  quand  vous  me  l'avez  juré... 

MAïuE,  toujours  à  genoux.  Mais  mou  père,  quitter 
ma  mère!...  pensez  donc  ce  que  c'est...  mon  Dieu, 
pensez-y  donc...  la  laisser  seule,  toute  seule...  mais 
cela  est  impossible!...  Qui  me  rem[)lacerait  auprès 
d'elle?...  personne...  personne... 

LE  COJiTE.  El  qui  vous  remplacera  au  pied  des 
autels?...  et  qui  priera  pour  assurer  le  salut  de  l'àme 
de  votre  père,  enfant  parjure  et  dénaturée?...  pcr- 
sorfne  !  personne... 

MARIE.  Mais,  mon  Dieu!  si,  moi,  moi,  je  prierai 
pour  vous  à  chaque  heure,  à  chaque  minute,  moi  et 
ma  mère  nous  prierons;  mais  ne  nous  séparez  pas. 
Vous  ne  savez  donc  pas  ce  ([ue  je  suis  pour  elle  et  ce 
qu'elle  est  pour  moi?...  Vous  ne  savez  donc  pas  que 
la  vie  de  l'une  est  la  vie  de  l'autre...  Mais  si,  mou 
père,  mon  bon  père,  vous  savez  cela...  Vous  savez 
qu'on  ne  relire  pas  ainsi  une  lillc  à  sa  mère...  vous 
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savez  que  cela  ne  se  peut  pas,  que  ma  mère  en  mour- 
rait... et  vous  ne  voulez  pas  faire  mourir  ma  mère! 

LE  COMTE.  Ainsi,  quoique  vous  m'ayez  juré  par  le 
Christ  de  vous  vouer  à  une  existence  de  chagrins  et 
de  tourmenis  pour  me  sauver  la  vie  dans  ce  monde 
périssahie,  vous  hésitez  à  celle,  heure,  qu'il  s'agit  de 
jiui  vie  éternelle  ;  vous  hésitez,  quand  vous  pouvez 
m'assnrer  le  bonheur  des  élus  ? 

MARIE.  Mais  il  faut  pourtant  aussi  songer  à  ma 
mère...  Dieu  ne  me  l'a  pas  donnée  pour  qu'on  la  lue 
en  m'arrachanl  de  ses  bras...  Dieu  ne  peut  pas  vou- 
loir non  plus  qu'on  fasse  mourir  de  chagrin'une  mère 
comme  ma  mère  ! 

LE  COMTE.  Il  vaut  mieux,  n'est-ce  pas,  que  cela  me 
coule  ma  l'élicilé  élernelle...  à  moi?  Ainsi,  moi  qui 
comptais  sur  ce  sacrifice  de  voire  part,  puisque  c'en 
est  un  à  vos  yeuv,  pour  finir  mes  jours  en  paix,  je 
vais  désormais  vivre  de  doutes,  d'angoisses  et  de  tor- 
tures... Malheureux  père  !  qui  ai  cru  au  serment  sacré 
de  ma  fille,...  tandis  que  ma  fille  est  parjure!... 

MARIE.  Je  ne  suis  pas  parjure,  mon  père...  m'en 
préserve  le  ciel!  Mais  vous  m'avez  dit  :  «  Ma  fille, 
jurez-moi  que  vous  vous  dévoueriez  à  une  vie  de  souf- 
lïances  pour  sauver  mes  jours.  »  Je  vous  l'ai  juré, 
mon  père;  je  vous  le  jure  encore...  Pour  sauver  vos 
jours,  rien  au  monde  ne  m'arrêterait...  j'oublierais, 
je  crois,  ma  mère...  oui!...  pour  sauver  vos  jours, 
tandis  que... 

LE  COMTE  l'intcrroni'pant  avec  violence.  Mais,  en- 
core une  fois,  malheureuse  enfant,  est-ce  donc  parce 
qu'il  s'agit  de  la  vie  éternelle  que  vous  hésitez  k  tenir 
votre  serment?,..  Yous  vous   sacrifieriez  pour  me 
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conserver  quehpes  années  d'exislence  qui  me  res- 
tent... et  vous  refusez  de  le  faire  pour  ni'assurer  la 
félicité  éleruelle  !  Et,  d'ailleurs,  n'est-ce  pas  aussi 
sauver  ma  vie  de  ce  monde,  que  de  changer  en  cer- 
titude de  bonheur  le  doute  cruel  et  poignant  qui, 
maintenant,  viendra  m'épouvanter  clia(|ue  jour!... 
que  de  m'empècher  de  mourir  de  regrets  de  voir  mou 
fds,  rhérilier  de  mon  nom,  manquer  une  alliance 
inespérée,  qui  lui  ouvrait  l'avenir  le  plus  hriliant!... 
Allez,  allez,  lille  parjure...  foulez  aux  pieds  votre 
serment,  Dieu  vous  maudira...  car  vous  êtes  sans 
foi!... 

MARIE.  Mon  père,...  écoulez- moi. 

LE  COMTE.  Non,  nou...  je  ne  vous  connais  plus;  et 
si  vous  n'accomplissez  pas  votre  promesse...  je  vous 
maudis,  entendez- vous?...  je  vous  maudis... 

MARIE,  toujours  agenouillée.  Grâce!...  grâce!... 
mon  père. 

LE  COMTE.  Eh  bien,  fcrez-vous  ce  que  vous  m'avez 
juré? 

MARIE.  Mais  ma  mère?... 

LE  COMTE.  Prenez-y  garde,  malheureuse  enfant... 
songez  ce  que  c'est...  que  la  malédiction  d'un  père... 
Songez-y  bien...  consentez-vous? 

MARIE  à  mains  jointes.  Par  pitié  pour  ma  mère!... 

LE  COMTE  levant  les  mains.  Alors  donc,  puisque  tu 
méconnais  ton  serment,  puisque  lu  profanes  le  nom 
du  Sauveur  par  un  parjure...  sois... 

MARIE  5e  relève  avec  effroi,  met  la  main  sur  la  lou- 
che de  son  père.  Non  !  non  !  je  consens...  mon  père... 
je  consens  à  tout. 

LE  cojiTE,  la  prenant  par  le  bras  et  la  menant  au 
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pied  de  sa  croix.  Et  celle  fois  vous  lejurtz...  liljrc- 
nient  vous  vous  ferez  religieuse... 

MAiîiE,  avec  accablement.  Je  le  jure  donc...  mais 
priez  pour  uia  mère,  car  elle  va  bien  souliVir  ! 

LE  coîiTE,  l'embrassant.  Ah  !  Marie,  Marie,  vous 
ne  sauriez  croire  combien  vous  nie  rendez  heureux, 
et  quel  calme  je  ressens  en  ce  moment  qui  fixe  mon 
avenir.  ^larie,  Dieu  vous  bénira...  Dès  ce  jour  vous 
avez  gagné  àjamaislecicl,  en  assurant  à  jamais  le  bon- 
heur de  votre  père  et  de  votre  frère  ;  que  ce  soit  votre 
plus  douce  récompense...  sainte  fiancée  du  Seigneur. 

MARIE.  Et  maintenant...  que  deviendra  ma  mère  ?... 

LE  COMTE.  Écoulez-moi,  Marie.  Ce  que  vous  venez 
de  me  promettre,  il  faut  que  pendant  quelques  jours 
encore  voire  mère  l'ignore;  car... 

A  ce.  moment,  madame  de  Vauclrcy  ouvre  brusquement  U  porlc  Ji:  l'.j- 
raloirc;  elle  est  Irco-pjle,  Ircs-.igilce.  Le  comte  reste  stnjuf.ul.  La 
comtesse  jette  sur  lui  et  sur  sa  lille  un  regard  scrutateur.  A  la  \ue 
de  la  comtesse,  Mario  s'est  jetée  daus  ses  bras  en  s'ccriaut  : 

—  Ma  mère  ! 

LA  COMTESSE  l'emhrassc,  et,  se  contraignant,  lui  dit  : 
Mon  enfant,  j'aurais  à  causer  avec  M',  de  Vaudrey 
d'une  affaire  Irès-imporlaiile;  laisse-nous...  Atlends- 
moi  là...  dans  la  bibliolbèquc. 

Mriric  embrasse  encore  sa  uiérc,  «"approflic  (!e  son  iiére  cl  lui  baise 
la  main. 

LE  COMTE,  à  voix  bassc  à  Marie,  mais  d'un  ton 
sifjnifivalif.   Songez-y  bien. 

MAUIE.   ^ous  avez  ma  promesse,  mon  j)ère. 

Maiie  euibrasie  eucore  i-.i  mère,  ci  sort. 
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LE    COMTE    ET    LA    COMTESSE. 

La  conile.isc,  trùs-agilcc,  s'appuie  sur  le  bras  d'un  fauleiiil,  et  regarde 
le  cuinle  en  silence. 

LE  COMTE,  avec  humeur.  J'ose  croire,  madame, 
que  vous  avez  assez  respecté  les  convenances...  pour 
ne  pas  vous  être  oubliée  au  point  de  venir  surprendre 
le  secret  d'un  entretien  qui  ne  regardait  que  moi  et 
ma  fille,  et  que  vous  ne  vous  êtes  pas  permis... 

LA  COMTESSE,  V interrompant  vivement.  Si,  mon- 
sieur, si...  je  me  suis  permis  cela.  Apprenant  que 
pour  la  première  fois  de  votre  vie  vous  demandiez  ma 
fille...  j'ai  voulu  savoir  ce  que  vous  vouliez  faire  de 
mon  enfant...  et  je  le  sais...  je  suis  arrivée  trop  lard  ; 
mais  enfin  je  sais  tout... 

LE  COMTE,  froidement .  Eh  bien  !  madame,  vous  sa- 
vez donc  ce  que,  par  condescendance  pour  vous, 
j'aurais  voulu  celer  pendant  quelques  jours  encore, 
afin  de  vous  l'apprendre  avec  ménagement.  Vous  sa- 
vez que  ma  fille  m'a  juré  tle  se  faire  religieuse  pour 
assurer  mon  salut,  le  sien,  et  rétablissement  de  mon 
fils...  voilii  tout. 

LA  COMTESSE.  Voilà  tout  1  !  ! 

LE  COMTE.  Je  conçois,  îiiadame,  que  celte  sépai'a- 
.llon  vous  est  désagréable;  mais  je  ne  pense  pas  que 
vous  vouliez  sacrifier  les  avantages  positifs  qui  en  ré- 
sultent au  désir  de  vous  éviter...  un  désagrément. 

LA  COMTESSE,  arec  anie/'f  Mme.  Un  désagrément!... 
oh!  sans  doute,  ce  n'est  qu'un  désagrément...  Je  suis 
si  peu  conciliante  aussi...  Après  tout,  que  veut-on?... 
m'arracber  ma  fille...  eh  bien!  au  pis,  que  peut-il 
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m'arrivcr?.,.  qu'elle  meure  de  rlcsespoir  (rètrc  sé- 
parée de  moi...  ou  que  je  meure  de  désespoir  d'clre 
séparée  d'elle...  que  je  meure  dans  une  agonie  soli- 
taire... sans  pouvoir  fixer  mes  \eux  cleinls  sur  les 
siens,  pour  oublier  la  morl,  en  regardant  une  der- 
nière fois  mon  enfant...  encore  une  fois,  tout  cela 
n'est  (ju'uu  simple  désagrément  à  vos  yeux...  Oh! 
sans  doule...  et  vous  ne  mentez  pas.  Non!  votre  cœur 
est  ainsi  fait  que  vous  pensez  ce  que  vous  dites  là... 
Mais  savez-vous  que  le  prêtre  qui  vous  absoudrait 
d'un  projet  aussi  criminel  que  celui  que  vous  mé- 
ditez, compromettrait  étrangement  votre  salut...  mon- 
sieur? 

LE  COMTE.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire,  ma- 
dame, qu'à  mon  chapelain  seulement  je  reconnaissais 
le  pouvoir  de  me  parler  de  mon  salut  et  de  diriger 
mes  actions  et  mes  pensées  vers  ce  but.  Veuillez  donc 
m'apprcudrc,  madame,  quelles  sont  vos  intentions  re- 
lativement à  mademoiselle  de  Vaudrey. 

LA  COMTESSE.  Eli  bien  !  monsieur!  mes  intentions 
sont  de  m'opposer,  par  tous  les  moyens  possibles,  par 
toute  mon  influence  de  mère,  et  de  mère  aimée,  à  ce 
que  ma  fille  soit  sacrifiée  d'une  manière  aussi  horri- 
ble; mon  intention  est  d'en  appeler  à  riionneur  et  à 
la  délicatesse  de  mon  fils,  qui  ne  souffrira  jamais  une 
pareille  atrocité  :  car,  j'en  suis  sùrc,  monsieur,  il 
ignore  vos  projets. 

LE  COMTE.  En  effet,  m'ulame,  il  sait  seulement 
qu'on  me  projjose  cette  alliance  pour  lui  ;  mais  il 
ignore  à  quelles  conditions. 

LA  COMTESSE.  Dicu  soit  béni,  ma  fille  est  sauvée; 
je  connais  le  cœur  de  sou  frère. 
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1-E  COMTE.  Je  (lis  coiuiiie  vous,  maclauic,  Dieu  soit 
l)éni,  ma  fille  esl  sauvée;  car  elle  a  le  cœur  (i-op  noble 
pour  être  parjure  à  une  promesse  jurée  sur  Dieu. 

LA  COMTESSE.  Silcnce  ,  monsieur,  ne  blasphémez  |)as! 
ne  rendez  pas.  Dieu  complice  de  vos  ruses  hypocriles, 
rie  votre  insaliablc  orgueil  et  devotre  odieuxégoïsme. 
Tenez,  monsieur,  le  ciel  m'est  témoin  que  jamais  je 
n'ai  parlé  de  vous  à  mes  enfants,  et  surtout  à  ma 
iille,  que  pour  Tengager  à  vous  aimer  et  à  vous  lio- 
norer.  J'ai  menli  à  la  vérité  et  à  moi-même,  en  pal- 
liant vos  torts  sans  excuses,  et  en  vous  peignaul 
comme  sans  cesse  occupé  de  mon  bonheur  cl  du  sien. 
J'ai  su  lui  déguiser  votre  froideur  et  votre  éloigne- 
ment,  en  donnant  un  prétexte  honorable  à  Tindiné- 
rence  criminelle  que  vous  témoignez  à  vos  enfants,  et 
à  moi  qui  vous  ai  vouémavie,majeunessei  meses|iéran- 
ces,  et  qui  n'ai  jamais  reçu  de  vous  que  mépris  et 
dédains.  Écoutez-moi  bien,  monsieur,  nous  sommes 
tous  deux  dans  un  âge  et  dans  des  circonstances  tels, 
que  ce  que  je  vais  vous  dire  n'est  pas  un  reproche 
vulgaire  et  indélicat,  mais  bien  un  fait  qu'il  m'est  né- 
cessaire de  constater,  afin  de  vous  faire  honte  de  vo- 
tre conduite  cruelle  et  déloyale.  I!  y  a  trente-cinq  ans, 
monsieur,  que  moi,  moi...  qui  vous  valais  par  la 
naissance,  que  moi  qui  vous  apportais  une  fortune  six 
fois  plus  considérable  que  la  vôtre,  j'ai  été  séduite 
par  des  promesses  menteuses,  cl  que  j'ai  lié  mon  sort 
au  vôtre.  Eh  bien!  oserez-vous  nier,  monsieur,  ijue, 
les  premiers  mois  de  notre  mariage  exceptés,  vous  no 
vous  soyez  pas  conduit  à  mon  égard  de  la  façon  1  iplus 
cruelle  et  la  plus  révoltante?  Oserez-vous  nier  mes 
droits  à  la  disjjositionde  notre  fortune?  oserez-vous... 


r.E  COMTE,  l'interrompant  froidement  et  avec  com- 
ponclion.  Qiianl  à  vos  droits  à  dispost-rdo  nofre  for- 
luno,  nmdanie,  vous  n'en  avez  aucun,  et  moi  seul  en 
suis  le  dispensateur.  Si  vous  en  douiez,  consultez  vos 
l^ens  d'afl'aires.  Quant  à  mes  torts  envers  vous,  je  ne 
chercherai  pas  à  les  nier,  madame.  Dans  ma  jeunesse, 
dans  mon  âge  mùr,  dans  ma  vieillesse,  j'ai  péché, 
]'ai  beaucoup  péché;  ma  conduite  a  été  monJaine, 
immorale,  impie;  j'ai  outragé  les  liens  du  mariage, 
j'ai  cherché  le  bonheur  ailleurs  que  dans  raffeclion 
de  ma  femme  et  de  mes  enfants,  j'ai  cherché  des 
plaisii-s  impurs  dans  des  voluptés  criminelles;  j'ai 
payé  par  la  froideur  et  le  dédain  votre  amour  et  votre 
dévouement.  Je  sais  cela,  madame;  et  c'est  parce  que 
je  suis  convaincu  de  cela,  que,  depuis  longlomps,  à 
chaque  heure,  à  chaque  minute  du  jour,  j'implore  la 
miséricorde  céleste  en  priant  Dieu  de  me  pardonner 
mes  erreurs  passées;  c'est  pour  cela,  madame,  que, 
sentant  toute  l'énormité  de  ma  conduite,  et  n'osant 
me  croire  digne  de  la  clémence  du  ciel,  j'ai  supplié 
ma  tille  de  se  dévouer  pour  moi  :  car  je  suis  sûr  que 
les  prières  d'une  chaste  et  sainte  épouse  du  Seigneur 
seront  plus  écoutées  de  Dieu  que  celles  d'un  pécheur 
indigne  comme  moi.  Et  puisque  vous  me  rappelez  les 
premiers  temps  de  notre  union,  vous  me  donnez,  ma- 
dame, une  occasion  que  j'aurais  peut-être  longtemps 
cherchée.  En  un  mot,  j'ai  un  aveu  <à  vous  faire...  .5e 
fus  bien  coupable  !  oh  !  bien  coupable  !  Mais  Dieu  est 
miséricordieux,  et  j'espère  que  vous  le  serez  aussi. 
madame  ;  car  mon  chapelain  m'a  dit  que  l'assurance 
de  votre  pardon  serait  un  grand  pas  de  fait  vers  la 
rémission,  et  qu'il  fallait  suivre  ce  précepte  de  TE- 
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ci'iture  :  Humiliez-vous  devant  celui  que  vous  avez 
.offensé. 

LA  coniTEssE respirant  Apeine.  Parlez,  pnrloz,  mon- 
sieur; que  voulez-vous  dire,  qu'avez-vous  à  ni'ap- 
prendre  ? 

LE  COMTE  se  recueille  et  parle  très-lentement,  en 
hésitant,  car  il  rassemble  ses  souvenirs  avec  peine. 
Vous  vous  rappelez,  madame,  que  lorsque  je  vous  vis 
pour  la  première  l'ois  dans  l'Inde,  c'élait...  je  ne  me 
souviens  plus  si  c'était  à  Tile  de  France.,,  ou  à  Gon- 
(lelour... 

LA  COMTESSE  très-vite.  C'était  à  Condclour,  mon- 
sieur; .à  Gondclour... 

LE  COMTE.  Oui,  oui,  à  (loudelour  ;  c'est  que  ma 
mémoire  est  en  vérité  si  afiaiblie,  que  les  dates  et  les 
lieux  se  confondent  dans  ma  tête. 

LA  COMTESSE  uvec  anxtété.  Mais  dites...  monsieur, 
dites  donc... 

LE  COMTE.  Oui,  c'était  à  Gondelour  que  je  vous  vis 
pour  la  première  fois,  madame.  Je  vous  apportais  la 
nouvelle  de  la  mort  d'un  capitaine  de  vaisseau  anglais 
dont  j'avais  pris  la  frégate  à  l'abordage;  ce  capitaine 
de  vaisseau... 

LA  COMTESSE  clans  une  horrible  angoisse.  C'était 
sir  Georges  Gordon,  monsieur;  mais,  au  nom  du  ciel, 
après...  après... 

LE  COMTE.  Oui,  c'était  sir  Georges  Gordon  ;  il  com- 
mandait une  frégate  qui  s'appelait...  qui  s'appelait... 
je  ne  me  souviens  plus  du  nom  de  cette  frégate. 

LA  COMTESSE.  Muis  qu'importc  ce  nom,  monsieur? 
après...  après... 
LK  COMTE  reste  un  moment  silencienx,  et  reprend. 
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toujours  Irès-lentemenI .  Ali!...  c'était  le  Lirely,  la 
ircgale  te  Lively.  J'avais  connu  ce  sir...  ce  sir  Geor- 
ges Gordon  en  France,  à  Versailles... 

LA  COMTESSE.  IMonsicur,  vous  me  faites  frémir. 

LE  COMTE,  après  une  pause.  Mais  avant  d'en  venip 
au  pénible  aveu  que  j'ai  à  vous  faire,  madame,  je 
dois  vous  exposer  avec  repentir  et  résignatiou  dans 
quels  sentiments  je  vous  ai  épousée,  car  cette  prouve 
d'humilité  me  sera  comptée  là-liaut. 

LA  COMTESSE.  Gela  esl  inutile,  monsieur,  car  je  pré- 
vois que  vous  ne  m'apprendrez  rien  que  de  bien 
triste...  D'ailleurs,  je  suis  venue  ici  pour  vous  parler 
de  ma  tille,  monsieur,  pour  défendre  ses  droits,  que 
vous  voulez  indignement  sacrilicr...  et  non  pour  en- 
tendre votre  confession... 

LE  COMTE.  El  vous  l'enleudrcz  pourtant,  madame  : 
car  lorsque  vous  l'aurez  entendue  en  ce  qui  vous 
concerne...  peut-être  concevrez-vous  combien  j'ai 
besoin  d'appui  auprès  de  Dieu ,  et  si  les  prières  de 
ma  fille  sont  de  trop  pour  me  mériter  le  pardon 
d'une  conduite  aussi  misérable;  et  puis,  pour  que 
vous  m'accordiez  le  pardon  que  j'ose  espérer  de 
vous,  il  faut  bien  que  vous  sachiez  tout  le  mal  qu'hé- 
las !  je  vous  ai  fait... 

LA  COMTESSE.  Mais ,  monsieur,  c'est  une  horrible 
torture  que  vous  m'imposez. 

LE  COMTE.  Ce  n'est  pas  à  vous  de  souffrir...  mais  à 
moi,  madame,  à  moi  qui  vous  ai  offensée,  qui  vous 
ai  lrom])ée,  car  j'avoue  à  ma  honle  que,  lorsque  je 
résolus  de  m'unir  à  vous,  je  fus  bien  plutôt  poussé 
par  la  cupidité  qu'enflamina  votre  fortune  considé- 
rfiblc  que  par  ce  qu'on  annellp  Vçimour,,,  et  que  je 
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pensais  bien  plus  à  m'assuror  une  brillanle  position  à 
l'ai)!'!  (les  évéïieinonls  que  je  prévoyais  devoir  se  pas- 
ser en  {'rance...  qu'à  nrocciiper  de  votre  honlienr 
fiiliir,  piiis(]nc  je  me  pronietlais  intérieui-emenl  de 
continuer  nia  vie  coupuhlc,  quoique  uni  à  vous  par 
les  liens  sacrés  du  mariage...  Helas!  nie  pardonnez- 
vous,  madame?... 

LA  COMTESSE ,  essuyanf  une  larme.  Je  vous  ])ar- 
donne,  monsieur...  depuis  longtemps  cela  était  pour 
moi  une  présomplion;  j'avais  cru  pourtant...  que 
d'abord...  mais  non...  non...  cela  n'est  plus  un  doute 
juainlenant,  et  je  vous  remercie  de  me  désabuser;... 
oui...  je  vous  pardonne,  monsieur. 

LE  coJiTE.  Je  rends  grâce  h  Dieu  et  à  vous,  ma- 
dame, de  voire  indulgence,  et  votre  honlé  m'encou- 
rage, car  il  faut  tout  dire,  tout  dire...  la  IVanchise 
.seule  peut  nous  sauver...  écoulez-moi  donc  encore... 
Voyant  votre  atlachement  ])our  sir  Georges  résister  à 
mes  soins,  je  voulus  vous  détacher  de  lui  à  tout  prix.,, 
et  lorsque  vous  m'apprîtes  qu'il  vous  avait  juré  de 
ne  plus  jouer... 

LA  COMTESSE,  affreusement  pdle.  Au  nom  du  ciel, 
monsieur,  qu'allez-vous  dire?...  vous  m'épouvantez... 

LE  COMTE.  Hélas!  madame,  je  ne  pus  résister  à 
une  joie  maligne,  en  pensant  ([ue  j'avais  entre  les 
mains  rie  quoi  vous  prouver  qu'il  avait  manqué  à  sa 
]n'omesse...  {La  comtesse  respire.)  Oui...  et  j'usai  de 
dissimulation  et  de  sublerl'uge  en  ayant  Pair  d'èlrc 
élranger  à  la  révélation  qu'on  vous  iil,  taudis  (|ue 
c'était  moi  qui  vous  la  faisais  faire  par  un  coureur 
(pie  j'avais  alors...  Ilélas  !  vous  le  voyez,  madame,  je 
lus  bien  coupable. 
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LA  COMTESSE,  SB  rassvrant.  En  cffol,  niorisicur, 
vous  m'avez  bien  iiuligncnicut  joucc,  ('"L'Iail  une  ruse 
bien  lâche!  mais  après  fout,  monsieur,  je  vous  par- 
donne; car,  au  moins,  vous  n'avez  pas  été  jusqu'à  la 
calomnie...  el ,  je  vous  l'avoue,  celle  idée...  ali  ! 
monsieur,  celle  idée  m'épouvantait. 

LE  COMTE.  Pourlaiil,  madame,  j'ai  besoin  de  toute 
voire  miséricorde,  car  j'ai  été  calomniateur;  hélas! 
oui...  un  indigne  calomniateur,  d'autant  plus  indi- 
p,ne  que  celui  que  je  calomniais  n'était  plus,  et  ne 
pouvait  se  défendre...  Mais  cela...  me  le  pardoime- 
rez-vous,  madame? 

LA  COMTESSE  ,  pâlissant  d'effroi.  Que  voulez-vous 
dire,  monsieur? 

LE  COMTE.  YovanI ,  madame,  que  le  manque  do 
promesse  de  sir  Georges  ne  suffisait  pas  pour  vous 
détacher  de  lui...  j'imaginai... 

LA  COMTESSE,  Se  cackant  la  figure  dans  ses  mains. 
Ah!  ])as  un  mot  de  plus... 

LE  COMTE.  J'ai  péché,  madame;  l'aveu  de  ma  faute 
est  déjà  un  commencement  de  la  punition  que  j'ai 
méritée;  j'aurai  donc  le  courage  de  tout  dire. 

LA  COMTESSE.  Oh  !  asscz...  par  pitié...  assez!  !  ! 

LE  COMTE.  Hélas!  donc,  pour  vous  détacher  entiè- 
rement de  sir  Georges ,  j'imaginai  de  vous  dire  que 
sir  Georges  vous  avait  calomniée  à  mes  yeux,  en  me 
conlianl  r[ue  vous  aviez  été...  j'ose  à  peine  prononcer 
ce  mot  impur,  que  vous  aviez  été...  sa  maîtresse. 

LA  COMTESSE,  joignant  les  mains.  Mon  Dieu,  tu 
l'enlends  !... 

LE  COMTE.  Et  cela  n'était  pas  vrai,  non,  el  j'avoue 
que  j'ai  misérablemenl  menti,  car  jamais  sir  George;? 
nr,  1Q 
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ne  me  parla  de  vous  qu'avec  le  respect  le  plus  pro- 
fond... Hélas!  madame,  me  pardonneroz-vous  de 
TOUS  avoir  ainsi  Irompéc?... 

LA  COMTESSE,  anéantie.  Je  ne  résislcrai  pas  à  cola... 
j'en  mourrai...  Et  j'ai  pu  croire  cela  de  vous, 
Georges!...  j'ai  pu  vous  méconnaître  à  ce  point... 
oh  !  je  suis  bien  punie... 

LE  COMTE  5e  met  à  genoux  sur  son  prie -Dieu. 
Grâces  ie  soient  rendues,  mon  Dieu...  in  m'as  donné 
la  force  de  confesser  mes  torts...  voici  enfin  ma  con- 
science libre  de  ses  souillures...  C'est  avec  bordieur 
que  je  l'élève  vers  toi,  et  que  je  te  remercie  ;  car  je 
me  sens  bien  soulagé  par  cet  aveu...  [La  comtesse 
pousse  vn  cri  déchirant,  et  tombe  évanouie  par  terre. 
Le  comte  se  retourne  et  se  relève).  ^lou  Dieu...  ma- 
dame de  Vaudrey...  elle  se  trouve  mal...  Holà,  quel- 
qu'un. (Il  court  à  la  porte  et  Vouvre).  Quelqu'un... 
quelqu'un... 

MARIE  entre  sans  voir  sa  mère  qui  est  cachée  par 
un  prie-Dieu.  Qu'y  a-t-il,  mon  père?...  Ma  mère 
m'avaitdit  d'attendre  ici  près,  dans  la  bibliothèque... 
•le  vous  ai  entendu  appeler...  me  voici,  qu'y  a-t-il?... 
ercevant  sa  mère).  Maman...  oh  !  Dieu  !... 

LA  COMTESSE,  d'wie  VOIX  éteinte.  Ma  fille...  Marie! 

MARIE.  Maman...  me  voici...  me  voici,  ma  bonne 
mère  ! 

le  oomte  et  Marie  aident  la  comtesse  .i  s'asseoir.  Elle  est  quelque 
temps  A  revenir  à  elle...  puis  elle  regarde  çà  et  là  d'un  air  rtï.iro. 
En  iipcrccvaut  le  coinlu,  elle  jette  un  ori  dMiorrenr  et  c:iel\e  sa  lèlc 
d.ms  le  sein  de  sa  fille. 

LE  COMTE.  Madame...  remettez -vous...  cette  indis- 
position sera  passagère. 
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JiAniE.  !\îiinian...  oli  !  Duinian  ,  rassmvz-nou?... 
rassiiroz-iioiis...  |i,n'  n:i  iiiol...  Qiri'|ir(i!i\iv.-\(ius  !... 

(lu  enloifl  la  cnmlossc  pousser  des  s;inglols  oloiiiïijs;  apri'S  qiielqi/os 
miiiiiU'i  lie  silence  ,  elle  relève  lu  lèlo  :  ses  joues  sont  colorées ,  son 
cieiir  liai  a\ec  l'orce,  elle  essuie  ses  yeux,  cl  dit  d'une  voix  assez 
calme  ce  i]tti  suit. 

i.A  COMTESSE.  Cclci  iK'  sci'a  r'ioii,  mon  cillant...  rien, 
ahsoliimenl  rien...  C'est  ((ii'aii  moment,  \iiis-ln,  de 
])i'en(lre  une  clélermiiialioii  aussi  i^ravc  qne  relie  dont 
ji'  \ieiis  de  eoiivenif  avec  M.  de  Vaudrey,  l'émo- 
tion... le  reLi,irl...  Mais  dis-moi,  mon  cn!'aiil...  In  as 
donc  promis,  jnré,  d'entrer  .".n  couvent?... 

JiAKiE.  Cela  est  Mai...  je  l'ai  jiiré,  ma  mère... 

LA  COMTESSE.  Et  tii  lieiiilras  la  promesse,  mon  en- 
fanl? 

MAniE.  Maman...  je  l'ai  juré. 

i.A  COMTESSE.  Il  faudra  donc  nons  quillei".,.  ne  jdns 
lions  voir...  Les  journées  vont  nons  êlre  bien  Itm^nes, 
.Marie. 

M  MUE,  pleurant.  0!i  !  je  le  sais,  ma  mèi'e...  je  le 
sais...  mais  souvenez-vous  de  votre  leçon...  rappelez- 
vous  ce  que  vous  me  disiez  encore  iiier  :  Dût -il 
l\'n  coûter  des  larmes  de  sang,  tiens  la  promesse  que 
lu  as  faite,  ma  fiUe.  El  puis,  en  agissant  ainsi,  j'assure 
le  salut  de  mon  jière...  et  le  houlienr  de  mon  l'rère... 

LA  C0MTE,ssE.  El  mou  l)onlieur  à  moi...  Marie! 

MARIE,  à  son  père,  d'un  ton  dècldrant.  Ali  !  répon- 
dez à  ce'a,  mon  père... 

LA  COMTESSE.  Dis-miil...  iiioii  enfaiil...  as-lu  liien 
son;;é  que  lu  cpiitlais  piuir  Ion  jours  je  inonde? 

MARIE.  Le  monde  1...  ce  n'est  pas  le  mondi'  que  je 
quille...  c'est  vous. 
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LA  coiiTESSE.  Eiifiii,  lii  san'ifips  les  plaisirs  de  Ion 
Age...  la  hrillanle  position  qu'un  mariage  aurail  pu 
l'assurer...  lu  le  voues  à  jamais  à  lisolemenl,  à  la 
solilude.  Crois-moi...  Marie,  réfléchis  encore...  Si 
lu  conservais  le  moindre  regret  de  quitter  le 
monde...  la  mère  pourrai!  te  délier  de  Ion  serment, 
mon  enlanl... 

LE  COMTE.  îMadame... 

MARIE.  Je  n'ai  songé  qu'à  une  cliose,  je  n'ai  qu'un 
seul  chagrin,  qu'un  seul  regret,  qu'un  seul  déses- 
poir... celui  de  vous  quilter,  ma  mère. 

LA  COMTESSE.  Pas  d'auli'c,  Marie...  c'est  le  seul? 

MARIE.  Oh!  le  seul...  Dieu  le  sait,  c'est  le  seul. 

LA  COMTESSE.  Encore  une  l'ois,  le  monde? 

MARIE.  Jlais  je  ne  connais  pas  le  monde...  moi,  je 
ne  connais  que  vous...  je  n'aime  que  vous...  je  ne 
regrelle  que  vous. 

LA  COMTESSE,  l'cmbrassatil .  Eh  hicn  donc!  rassure- 
loi,  mou  enfant,  calme-loi...  Je  vois  avec  orgueil  que 
lu  es  digue  de  moi...  c'est  hien,  Marie,  c'est  nohie  el 
beau  de  tenir  la  promesse  qu'on  a  jurée...  aussi  lu 
la  tiendras,  ma  fille...  et  pourtant  nous  ne  nous  sépa- 
rerons pas. 

MARIE.  0  Ma  mère!...  commenl?... 

LA  COMTESSE,  V cmbrassant  encore.  Mon  enfant,  je 
voulais  t'éprouvor;  je  viens  de  causer  de  cela  avec 
M.  de  Vaudrey,  et  je  partage  son  avis...  Oui,  d'après 
tes  goûts  et  ton  caranlère,  la  retraite  te  convient 
niieu.x  {monvement  du  comte)  ;  et  puis  cela  facilitera 
le  mariage  de  ton  frère,  et  celle  alliance  est  fort 
hcUe...  el  fort  désirable  ..  El  puis  aussi  les  prières, 
H  toi,  pauvre  ange  exilé  sur  la  terre,  seront  bien  ac- 
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cueillies  de  Dieu,  et  assureront  le  salut  de  Ion  père, 
et  le  lien  aussi,  ma  lillc,  et  le  tien...  Mais  M.  de 
Vaudrey  et  moi  avons  pensé  à  une  chose,  vois-tu, 
Marie;  les  soins  de  son  salut,  ses  pratiques  religieu- 
ses, lui  prennent  tous  ses  instants,  et  lui  laissent  à 
])eiue  le  temps  de  donner  quelques  minutes  chaque 
jour  aux  afl'eclions  terrestres...  Nous  le  voyons  tort 
peu,  tu  le  sais;  aussi,  il  est  assez  bon  pour  consentir 
à  ce  que  je  l'accompagne  au  couvent,  d'abord  pen- 
dant les  premiers  mois  de  ton  noviciat...  et  plus 
tard...  nous  verrons. 

LE  COMTE.  Madame... 

MARIE,  avec  joie.  11  serait  possible...  maman! 

LA  COMTESSE.  Oui,  mon  enfant...  je  l'accompagne- 
rai dans  le  couvent  que  nous  choisirons  pour  toi; 
c'est  convenu  avec  M.  de  Vaudrey... 

LE  COMTE.  Je  nrélonnc,  madame,  que  vous  ou- 
bliiez... 

LA  COMTESSE.  Jc  u'oublic  pas,  monsicur,  la  pro- 
messe que  je  vous  ai  faite.  Grâce  au  ciel,  votre  santé 
est  parfaite;  mais  du  moment  où  vous  souffririez,  du 
moment  où  mes  soins  vi  us  seraient  nécessaires,  je 
reviendrais  près  de  vous;  cela  est  bien  entendu. 
Ainsi,  Marie,  mon  enfant,  remeniez  votre  père;  c'est 
encore  un  sacrifice  qu'il  nous  fait  à  toutes  deux. 

MARIE,  baisant  la  main  de  son  père.  Mon  bon 
père,  pardonnez  à  votre  fille  d'avoir  un  seul  instant 
méconnu  votre  volonté.  Croyez  bien  que  je  me  mon- 
trerai digne  de  celle  sainte  mission  que  j'accepte 
avec  reconnaissance.  Oui,  mon  père,  et  c'est  avec  la 
plus  grande   ferveur  que  j'adresserai  pour  vous  mes 
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prières  à  Dioii,  fiui  lis  exaucera,  si    j'en  crois   mon 

cœur  cl  mes  vœux. 

LE  COMTE.  Mil  clière  Marie,  <[iie  Dieu  vous  eu- 
leiide  !... 

LA  C0MTi;ssK,  sc  Icvaul .  Douiie-nioi  Ion  liras,  Ma- 
l'ie,  je  me  sens  un  peu  l'aible.  Mais  non,  mais  non,  je 
puis  marcher  seule. 

La  coiiilessc  fiiil  quc'((no.s  pas  avec  Mnric,  puis  la  laisse  cl  reviciil 
auprès  du  comlc: ,  qui  lesle  comme  étourdi  de  ce  cou|)  imprévu. 

LA  cnMTF.ssE,  à  voîx  bcissc  un  contle^  et  d'un  ton 
ferme.  Ma  résolution  est  irrévocable,  monsieur,  et 
mon  pardon  est  à  ce  prix.  Yolre  vue  me  serait  désor- 
mais Irop  odieuse    pour  ])onvoir  la  supporter.  Tout 

est  roinjiu  eiilre  imiis.  Seuleineiit,  si  vous  lombe/ 
malade,  je  vous  l'ai  dil,  je  l'erai  mon  devoir...  Eii- 
lin,  (p!i):(]!R"  je  vous  tienne  poui'  le  plus  làciie  el  le 
plus  iulainc  des  hommes!...  je  vous  [)ariloniie, 
mor.sieur.  , 

Lu  lonitesse  rejoiiU  Jlarle  el  -url  avec  elle. 

LE  COMTE,  seul,  reste  longtemps  pensif.  Elle  m'a 
pardoimé,  toujours  !  quoiqu'elle  fût  outrée...  je  m'at- 
lendais  bien  à  celte  scène  désagréable.  Mais  mon 
chapelain  m'avait  dit  de  l'aire  d'abord  cet  aven  à 
celle  que  j'avais  trompée,  el  que  la  rémission  qu'il 
pourrait  me  donner  ensuite  serait  plus  entière...  Je 
l'avoue,  cel  aveu  me  pesait  à  faire...  Aussi,  mainle- 
iianl,  je  me  sens  plus  libre;  c'est  comme  une  dello 
que  j'aurais  payée...  el  puis,  ma  lille  va  prier  pour 
moi.  Ah  i;à  !  madame  de  Vandrcy  raccom|)agTiera- 
l-elle?jenelc  crois  pas.  Elle  a  pris  celle  résolnlion 
dans  un  premier  mouvement  de  colère...  elle  ne  la 
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licndra  pas.  Eh  bien,  au  fait,  si  elle  me  promet  de 
revenir  si  je  suis  malade,  après  tout,  je  suis  bien  sûr 
qu'elle  reviendra...  Or,  tant  que  je  serai  en  sanlc,  à 
quoi  me  sert-elle  ici?  à  rien  pour  mon  salut...  Je  la 
vois  à  riieure  des  repas,  et  c'est  plutôt  une  conlariélc 
qu'un  plaisir;  car  j'aimerais  mieux  dîner  seul.  Tout 
sera  d'ailleurs  selon  la  volonté  de  Dieu...  Ali!  celle 
scène  m'a  lassé...  je  me  sens  fatigue...  (Le  comte  s'é- 
tend dans  son  fauteuil.)   Ma  fille  religieuse!  quelle 
expiation  pour   moi  !    les    prières  de  cette    àmc   si 
pure...  si  angéliquc...  Dieu  les  entendra...  ou!  oui, 
il  les  entendra,*  et,   en  leur  faveur,  il  me   donnera 
une  place  parmi  ses  élus.  Mon  chapelain  m'a  dit  des 
elVels  prodigieux  de   ces   sortes  d'expiaiions,  cl  de 
cette  manière  il  ne  me  reste  plus  le  moindre   doute 
sur  ma  participation  aux  joies  célcslcs.  [La  voix  du 
comte  devient  de  plus  en  plus  lente.  Il  s'endort  peu 
à  peu.)  De  mon  côté,  je  travaille  à  me  rendre  digne 
de  celle  félicité  éternelle...  Et  puis  encore  aujour- 
d'hui, j'ai  bien  mérite  de  Dieu...  en  faisant  cet  aveu 
avec  courage...  J'ai  suivi  la  parole   de  l'Écriture  : 
Implorez  ceux  que  vous  avez  offensés.  Oui...  je  sens 
en  moi  une  béatitude...  un  grand  espoir  qui  me  dit 
que  je  serai  jjan»i  les  élus...  ma  tille  ju'iera  pour 
moi...  et  puis...   ma  maison  alliée...  d'une  maison 
souveraine...  et... 

Le  coliilc  s'ciidol'l  luiit  à  fiiil. 


2iS  LA  VIGIE  DE  KÛAT-VE.V. 


LXV. 

LE  VICOMTE  ALFRED  DE  VAUDREY  A  MADEMOISELLE  MARIE 
DE    VAUDREY. 

n  Paris,  décembre  lSi7. 

«  Vous  ne  sauriez  croire,  ma  bonne  Marie,  com- 
bien votre  IcUre  m'a  causé  à  la  fois  tic  peine  et  de 
plaisir...  C'est  donc  tout  à  fait  de  votre  plein  gré  et 
par  une  irrésistible  vocation  que  vous  entrez  dans  le 
couvent  de  *" .  Pour  moi,  tout  est  dans  celle  assurance 
de  votre  part,  car  je  vous  jure  ,  chère  et  tendre  sœur, 
que  s'il  avait  fallu  acheter  les  immenses  avantages 
qui  me  sont  offerts  par  une  seule  de  vos  larmes  ou  un 
seul  de  vos  regrets  ,  je  n'aurais  pas  hésité  un  inslant 
à  renoncera  l'alliance  inespérée  qu'on  me  propose... 
et  avec  elle  à  toutes  les  chances  d'un  bonheur  à  ve- 
nir. Lorsque  mon  père  me  parla  d'abord,  à  Vaudrey, 
de  cette  union  ,  il  ne  me  dit  pas  un  mot  des  condi- 
tions expresses  que  le  chargé  d'affaires  du  prince  y 
mettait  ;  je  l'ai  seulement  appris  ici  par  les  notaires. 
Si  votre  vocation  n'était  pas  aussi  profonde,  aussi  dé- 
cidée qu'elle  me  paraît  l'être,  je  lâcherais  bien  de 
vous  en  faire  revenir;  mais  il  y  a  tant  de  persuasion, 
tant  de  pieuse  et  sincère  détermination  dans  votre 
lettre,  que  maintenant  je  regarderais  presque  comme 
une  mauvaise  action  toute  tentative  à  ce  sujet. 

«  Excellente  sœur,  vous  regrellez,  dites-vous ,  que 
celte  vocation  soit  uulant  selon  votre  cœur  et  selon 
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voire  goût,  parce  que  cela  vous  prive  du  plaisir  que 
vous  éprouveriez  à  nie  sacrifier  quelque  chose  ,  et  à 
contribuer  aiusi  à  mou  houheur...  Et  moi  aussi  ,  je 
regrette  que  cette  vocation  soit  selon  votre  cœur;  car, 
en  vous,  Jlarie,  je  perds  une  amie  hien  tendre  ,  l)ien 
dévouée,  que  j'aurais  présentée  un  jour  à  ma  fenmie 
avec  autant  d'orgueil  que  de  joie.  Oui,  je  vous  perds, 
Marie  ,  car,  une  fois  au  couvent ,  vous  êtes  à  jamais 
séparée  du  monde  dans  lequel  je  suis  destiné  à  vivre. 

«  Je  vous  l'avoue ,  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de 
montrer  votre  lettre  à  la  princesse...  Je  ne  vous  di- 
rai qu'une  chose  qui  prouve  bien  en  faveur  de  votre 
cœur  et  du  sien,  c'est  qu'elle  a  plenré,  bien  pleuré  en 
lisant  cette  lettre,  Marie...  car  elle  a  tout  de  suite 
compris  ce  qu'elle  perdait  en  vous. 

«  Et  moi  qui,  dans  mon  dernier  séjour  à  Vaudrej , 
il  n'y  a  pas  six  semaines,  pensais,  au  contraire,  à 
vous  procurer  quelques  distractions  !  car,  entre  nous, 
pauvre  sœur,  depuis  votre  enfance,  vous  avez,  à  bien 
peu  de  différence  près,  mené  la  vie  retirée  d'une  re- 
ligieuse ;  et  peut-être  votre  amour  pour  la  retraite 
n'est-il  qu'une  conséquence  de  celte  habitude  d'iso- 
lement et  de  solitude. 

«  Je  suis  bien  aise  au  moins,  et  pour  vous  et  pour 
notre  bonne  mère,  qu'elle  vous  accompagne  au  cou- 
vent pendant  les  premiers  mois  de  votre  noviciat.  Mon 
père  est  tellement  absorbé  par  ses  principes  re- 
ligieux et  par  son  goût  pour  la  chasse ,  qu'il  s'aper- 
cevra peu  de  l'absence  de  notre  mère  ,  et  qu'à  bien 
dire,  votre  départ  à  toutes  deux  ne  lui  laissera  pas  un 
très-grand  vide;  tandis  que,  pour  vous  et  ])our  ma 
mère,  ce  sera  une  grande  consolation  de  n'être  pas 
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encore  séparées...  Et  qui  sait  pcut-èlro  mèinc  si  mon 
porc,  s'iiahiliianl  à  celle  nouvelle  existence ,  ne  con- 
senlira  |)as  à  ce  que  ma  mère  ne  \ous  quitte  plus? 
J'avais  bien  proposé  à  mon  père  cFaller  ])asser  tous 
les  ans  quelques  mois  auprès  de  lui  avec  madame  la 
vicomtesse  de  Naudrey,  mais  vous  savez  son  anlipa- 
lliie  pour  les  nouveaux  \isafies;  et  quoiqu'il  fasse  tout 
au  monde  pour  conclure  celle  alliance ,  il  m'a  posi- 
tivement signilié,  qu'excepté  le  lemj)s  nécessaire 
pour  me  marier  (car  vous  savez  qu'il  veut  que  je  me 
marie  à  Vaudrey),  qu'excepté  ce  temps,  il  me  dispen- 
sait du  devoir  que  je  voulais  m'iraposer,  parce  qu'il 
craignait  que  les  goûts  et  les  exigences  d'un  jeune 
ménage  ne  s'accordassent  pas  avec  la  vie  qu'il  mène 
cl  qu'il  veut  mener  telle  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 
Je  i)arlirai  donc  pour  l'Alleniagnc  quelque  temps 
après  mon  mariage. 

«  Adieu  ,  ma  bonne  et  excellente  Marie;  je  vous 
sais  un  gré  inliiii  de  me  promettre  de  rester  à  Vau- 
drey avec  ma  mère,  pour  assister  à  mon  mariage. 
C'est  bien  aimable  et  bien  cruel  à  vous,  car  vous 
laissorei'  de  bien  profonds  regrets  à  voire  sœur,  je 
n'en  doute  pas. 

«  Encore  adieu  :  j'altcndais  cette  dernière  lettre 
de  votre  part,  pour  fout  terminer  délinilivcnienl  ; 
aussi  niainlenant  mon  bonbcur  ne  peut  pas  se  l'aire  at- 
tendre bien  longtemps. 

«  Embrassez  mille  fois  ma  mère  et  mon  père  ,  et 
pensez  souvent  à  votre  frère,  qui  vous  chérit  de  toute 
son  ànie. 

«  ALIKED  de  V.iLDKEV.    » 
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«  P.  S.  Yculiloz  prévenir  mon  jièrc  (|ii(;  nui  dé- 
mission A  été  acci'|)léc  dans  les  lerines  les  plus  ll.it- 
k'ui's.  » 


LXYI. 


Vlts  la  lin  (In  mois  ile  janvior  ISliS,  les  amis  du 
coinle  L'I  de  la  eomlosse  de\audicy  rcijnrcul  la  lullic 
siii%anlc. 

u  ]M.  le  comte  cl  madame  la  cnmiesse  de  \andrey 
onl  riionnenr  de  vous  lïiire  pari  du  mariage  de  ,M.  le 
\ieomle  AUVed  <le  ^andrey,  leur  lils,  avec  S.  A.  la 
princesse  d'Arsberg.  » 

Quelques  jours  après  on  lisait  dans  un  iiaïl"  e(  lion- 
nèle  jouinal,  coimu  par  la  linesse  de  ses  aperçus,  la 
puissance  de  sa  réduction  et  la  véracité  de  ses  rensei- 
gnements : 

«  Qui  croirait  que  dans  un  siècle  aussi  éminem- 
ment progressif  que  le  nôtre...  que  dans  un  siècle 
(|ui  méprise  autant  Xc  jésuitisme  ultramont ain...  que 
dans  un  siècle  qui  est  lier,  à  juste  titre,  d'avoir  re- 
cueilli l'iiérilage  philosophique  de  Vollaiic  et  des 
encyclopédistes...  on  voie  encore  s'accomplir  des 
monslruosilésqui  rappellent  les  temps  les  plus  odieux 
du  régime  du  bon  plaisir'  et  de  la  tyrannie  du  jésui- 
tisme, les  temps  où  le  peuple,  enchaîné  à  la  glèbe, 
travaillait  sans  relâche  pour  ces  fainéants  cloîtrés,  ces 
jésuites  que  notre  sainte  et  immortelle  révolution  u 
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chassés  de  leurs  couvents;  qui  croirait,  disons-nous, 
que  dans  un  siècle  qui  sera  la  merveille  et  l'étonné - 
ment  de  riiistoirede  Fesprit  humain,  tant  les  masses 
se  trouvent  éclairées  par  le  rayonnement  du  flambeau 
philosophique  de  la  liberté  et  par  la  haine  des  prin- 
cipes ultr  amont  Clins...  qui  croirait  enfin  que  le  fait 
que. nous  allons  citer  se  soit  passé  de  nos  jours,  en 
1818,  dans  un  pays  qui  jouit  de  ses  droits  constitu- 
tionnels, qui  compte  quatre-vingt  mille  électeurs  in- 
struits de  leurs  droits  par  la  philanthropique  idée 
Ton  quel! 

«  Mademoiselle  de  "*,  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  France,  aveuglée  par  la  superstition  la 
])lus  frénétique,  s'est  jetée  dans  un  couvent,  car  en 
France,  en  1818,  il  y  a  encore  des  jVswtïes  et  des  cou- 
vents!!! à  l'instar  des  novices  du  temps  jadis.  On 
ne  sait,  en  vérité,  ce  qu'il  faut  le  plus  déplorer  ou 
du  fanatisme  stupide  ou  de  la  démence  qui  peut 
pousser  im  être  doué  de  raison  à  l'exécution  d'une 
pareille  sottise.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux,  c'est 
que,  grâce  aux  jésuites,  la  mère  de  mademoiselle 
de  **',  au  lieu  de  combattre  l'épouvantable  folie  de 
sa  fille,  s'est  retirée  avec  elle  dans  ce  couvent,  tantlis 
que  M.  de  "',  le  père  et  l'époux  de  ces  victimes  ultra- 
monfaines  ci  d'une  ridicule  superstition,  est  aban- 
donné, seul,  isolé,  presque  sans  moyens  d'existence, 
et  privé  des  doux  soins  d'une  épouse  et  d'une  fille; 
en  un  mot,  tandis  que  le  vénérable  vieillard  se  voit 
privé,  par  l'odieuse  influence  du  jésuitisme,  des  con- 
solations et  du  bien-être  que  sa  position  et  la  nature 
promettaient  à  sa  vieillesse. 

a  II  est  inutile  de  dire  que  l'appàl  des  biens  de 
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iiiatlaiTie  de '*'  et  de  sa  Hlle  a  seul  décide  les  iniséra- 
iilcs  jésuites  qui  ont  entraîué  ces  deux  feniines  d'un 
l'ailde  esprit  dans  un  aussi  cruel  ouMi  de  Icui's  devoirs. 

«  En  voyant  ces  progrès  eflrajanls  du  jésuitisme, 
ue  serait-ce  pas  le  cas  tic  rappeler  ces  vigoureuses 
et  belles  paroles  de  (îuilIaunie-Tlionias  Raynal  : 

«  Si  cette  religion  existait  (la  religion  chrétienne), 
«  n'en  faudrait-il  pas  élouffer  les  ministres  sous  les 
«  débris  de  leurs  autels?  S'il  existait  dans  un  recoin 
«  d'une  contrée  soixante  mille  citoyens  enchaînés  par 
«  ces  ridicules  vœux  de  pauvreté,  chasteté,  obéissance, 
«  qu'aurait  à  faire  le  souverain  que  de  s'y  transpor- 
te ter  avec  un  nombre  de  satellites  armés  de  fouets,  et 
«  de  leur  dire:  Sortez,  canaille  fainéante,  sortez;  aux 
«  champs  !  à  l'agriculture  !  à  la  milice!  » 

«  Nous  citons  cette  entrée  au  couvent  comme  une 
nouvelle  et  certaine  preuve  de  l'envahissement  jésui- 
li(|ue  qui  s'étend  sur  la  France  comme  un  réseau  qui 
doit  eidacer  toutes  nos  libertés,  si  les  amis  des  lu- 
mières ne  se  réunissent  pas  en  faisceau  pour  rejeter 
et  conspuer  un  système  anti-national,  qui  voudrait 
nous  bâillonner  et  nous  traiter  en  esclaves,  nous,  les 
(ils  de  la  glorieuse  et  immortelle  révolution  de  89  !  !  !  » 
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XLYil. 

MORT. 

(IS22.) 

L:i  îcèiic  se  p.is-c  ,i:i  rhili'iui  <]'■  V.ukIi-ov,  il.in^  l.i  m.iliiit'C  du 
lliJMin   1S2:!. 

LA    CCUil    DU    CIIATI-Ar. 

vivwL,  spcri'tairo  du  comlr,  à  un  laquais.  Eh  bien, 
ai'i'ivc-l-il  ?  qu'avcz-voiis  vu? 

LE  LAQUAIS,  il  iii'a  senihlo  vnii-  tin  roiirrier,  mnii- 
sioiir  Ouval;  mais  voilà  loiil. 

DUVAL.  Miséricorde!...  i!  ai-rivora  li'oji  tai-il... 

LE  LAQUAIS.  Est  cc  (jiio  M.   ic  coiiilc  va  plus  mal? 

DUVAL.  .Mais  sans  doulo...  Ce  n'esl  jias  f[u'il  ait  Fair 
(le  souffrir...  et  on  dirait  qu'il  s'éleinl,  .  [A  unautre 
lacjtiais  qui  accourt)  :  Eli  bien... 

LE  LAQUAIS.  Yoiri  Pierre!  voici  Pierre!...  la  voi- 
lure du  médecin  le  suit. 

DUVAL.  Dieu  soit  loué! 

AnlvL'  un  courrier  au  u'r.ind  ^'alop;   il  saniL'  'i  )>M  do  .~on  clieval  on 
s'c'Oriant  : 

Monsieur  Duvnl,  \oici  le  diicleui-.  Xoiis  avons  mis 
dix-scpl  heures  pour  \euir  de  Paiis...  les  roues  élaient 
eu  feu  ;  h  chacjuc  l'ehiis,  ohlii;é  de  les  arroser...  .l'ai 
payé  les  guides  à  eeul  sous,  comme  vous  m'avez  dit, 
monsieur  Duval.  Et  M.  le  comte,  esl-il  mieux? 
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DVVAL.  Ilélns  !  nnn,  Pioi-ro...  il  n'o?l  p.Ti!  mieux... 
Ali!...  ouliii,  oiiliii,  \oic'i  ht  Miiliii'i'. 

Arrive  une-  !)crllm!  à  >i\  chevaux  lancés  an  grand  galon,  qui  s'arrêlo 
devant  le  perron.  Le  médecin  du  comte  descend. 

LE  DOCTEUR.  Eli  Inoii,  L'ii  Ijifii,  Duval,  (jiry  ;i-t-il 
donc? 

DUVAL  prrccdant  le  docteur  dans  l'inférieur  du  châ- 
teau. Ah  !  monsieur  le  ducleiir  1...  inoii  jiaiivie  in.u- 
Irc  est  Lien  bas... 

LE  DOCTEUR.  Voyons,  Duv.il,  cxpliquez-moi  com- 
ment cela  est  arrivé.  Arrè(ons-nous  clans  ce  salon 
avîîiit  d'enlrer  chez  M.  de  \  audrey. 

DUVAL.  Voici  ce  que  c'est,  monsieur  le  docteur... 
Avant-hier,  M.  le  comte  s'est  levé  de  bonne  liumenr, 
comme  d'habitude;  il  a  entendu  la  messe,  a  déjeuné, 
est  monté  à  cheval,  au  manège,  pendant  trois  heures, 
parce  qu'il  f;iisail  trop  chaud  pour  chasser...  puis  il 
a  dîné. 

LE  DOCTEUR.  AvCC  appétit  ? 

DUVAL.  Comme  toujours,  avec  l)eaucoiip  il'appélit , 
M.  le  comte  a  même  mangé,  peut-être  avec  excès,  un 
des  mets  de  prédilection  que  le  maître  d'hôtel  lui  fait 
souvent  servir  :  des  crépinettes  de  volaille  à  la  moelle 
d'agneau  et  aux  truffes  sur  une  purée  de  queues  d'c- 
crevisses  de  Lorraine;  M.  le  comte  en  a  mange  deux 
fois  de  suite,  à  ce  que  m'a  dit  le  maître  d'hôtel. 

LE  DOCTEUR.  El  VOUS  crovcz  qiic  c'est  cela  qui  a 
fait  mal  à  M.  de  Vaudrev? 

DUVAL.  .Non  |i,is  précisément,  monsieur  le  docteur; 
mais,  à  la  fin  de  son  dîner,  quand  M.  le  comte  en 
était  au  fruit,  sou  valet  de  chambre  a  en  la  sottise  de 
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lui  apporter  une  lellre  qui  arrivait  par  un  courrier, 
et  la  lecture  de  cette  lettre... 

LE  DOCTEUR.  Lui  a  causé  une  révolution? 

DUVAL.  Je  le  crois,  monsieur  le  ilocteur;  car  lorsque 
M.  le  comte  l'a  lue  il  n'avait  pas  encore  bu  le  mélange 
de  genièvre  et  de  pekao  dans  un  verre  d'eau  glacée 
qu'il  prend  tous  les  jours  après  dîner,  pour  faciliter 
sa  digestion. 

LE  DOCTEUR.  El  cctle  lettre  annonçait  donc  quelque 
malheur? 

DUVAL.  Bien  an  contraire,  monsieur  le  docteur,  car 
dès  que  M.  le  comte  l'a  eu  ouverte,  il  n'a  pu  retenir 
des  exclamations  de  joie,  et  a  ordonne  à  l'intendant 
de  faire  assembler  toute  sa  maison  dans  la  galerie. 
Alors  il  s'est  levé  de  table,  et  est  venu  dire  :  Mes  amis, 
je  vous  donne  cent  louis  pour  boire  à  la  santé  de  mon 
petit-lils,  M.  le  baron  de  Vaudrey. 

LE  DOCTEUR.  Madame  la  vicomtesse  de  Vaudrey  est 
donc  accouchée  d'un  fils? 

DUVAL.  Il  parait,  monsieur  le  docteur,  car  le  cour- 
rier a  dit  qu'il  venait  d'Allemagne. 

LE  DOCTEUR.  Amsi,  c'est  une  émotion  de  joie  trop 
subite  qui  aura  troublé  sa  digestion;  et  comment  a- 
t-il  passé  la  imit  et  la  journée  d'hier? 

DUVAL.  Très-bien,  monsieur  le  docteur,  c'est-à-dire 
M.  le  comte  ne  se  plaint  pas  de  souffrir,  il  sent  seu- 
lement, dit-il,  une  grande  lassitude  et  une  grande 
faiblesse  ;  sa  figure  n'est  pas  même  changée,  il  a  l'air 
de  sommeiller  doucement,  et  ne  s'éveille  de  temps  à 
autre  que  pour  causer  avec  son  chapelain  qui  l'a  déjà 
administré. 

TE  DOCTEUR.  Et  M.  de  Vaudrev  a-(-il  sa  raison? 
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DiVAL.  Mais  je  le  crois,  monsieur  le  docteur;  car 
il  ne  confond  rien,  et  sait  bien  ce  qu'il  demande. 

LE  DOCTELii.  Alloiis,  jc  vois  cc  quc  c'csf.  Diable!  à 
son  âge  c'est  grave,  fort  grave  ;  maintenant,  vous  pou- 
vez prc'veiiirM.  de  Yaudrey  de  mon  arrivée,  et  lui  de- 
mander s'il  veut  me  recevoir. 

DL'VAL.  Oui,  monsieur  le  docteur. 

Le  docteur  sort  avec  Duv.il. 


LA    CHAMBRE    A    COUCHER    Di:    COMTE. 

J.es  rideaux  sont  fermés.  Il  y  règue  une  assex  grande  obscurité.  Le 
louilc  somuieille  dans  son  lit.  Sa  fiifure  ne  révèle  aucune  expres- 
sion de  doaileur  ni  de  souffrance;  le  comte,  ayant  alors  soixante— 
dix  ans,  a  seulement  tous  les  deliors  d'une  -vieillesse  avancée.  Au- 
piés  du  chevet  est  le  chapelain,  gros  homme  d'une  figure  commune, 
ijui  est  occupé  à  lire.  U  ins  la  chambre,  près  des  croisées,  sont  deux 
valets  de  chambre  et  la  femme  de  charge,  occupés  à  préparer 
rjuelqncs  potions. 

DUVAL  entre  sur  la  pointe  du  pied.  Monsieur  l'abbé, 
■voici  M.  le  docteur. 

LE  CHAPELAIN.  Jc  vais  prévenir  M.  le  comte,  faites- 
le  toujours  entrer.  [Au  comte  à  voix  basse.)  Monsieur 
le  comte...  monsieur  le  comte... 

LE  COMTE,  d'une  voix  faible,  mais  calme.  Qu'est-ce  ? 
<[ae  voulez-vous? 

LE  CHAPELAIN.  \  oici  M.  le  docfcur  qui  vient  d'ar- 
river, monsieur  le  comte  veut-il  le  voir?... 

LE  COMTE.  Certainement,  qu'il  vienne... 

Le  docleur,  qui  en  entrant  s'est  tenu  à  l'écart,  s'approche  du  comte. 

LE  DocTEi'R.  Eli  bicu,  uionsieur  le  comlc,  VOUS  ètcs 
idonc  un  peu  souffrant? 
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LE  COMTE,  se  tournant  vers  le  docteur.  Ali!  l)onjonr, 
docleur;  lél  ici  lez-moi,  j'ai  un  petit-fils...  madame  la 
vicomtesse  de  Vaudrey  est  accouchée  d'un  fils;  avec 
la  grâce  de  Dieu,  voilà  encore  mon  nom  assuré  pour 
une  génération. 

LE  DOCTEUR.  Je  VOUS  Cil  fais  mon  J)ien  sincère  com- 
pliment, monsieur  le  comte...  Mais  comment  vous 
trouvez-vous  aujourd'hui? 

LE  COMTE.  Ali!  mon  cher  docteur...  vous  voyez, je 
suis  un  peu  faible... 

LE  DOCTEUR.  Mais  souffrez-vous?... 

LE  COMTE.  Non...  non,  je  ne  souflVe  pas...  pas  du 
tout;  c'est  comme  un  engourdissement  général,  mais 
sans  douleur...  voilà  tout  ce  que  j'éprouve.  . 

LE  DOCTEUR.  La  tête  n'est  pas  douloureuse? 

LE  COMTE.  Non...  un  peu  engourdie  aussi...  mais 
])as  douloureuse...  Ce  que  je  sens...  c'est  comme  une 
faiblesse  qui  suit  un  bain  pris  trop  chaud. 

LE  DOCTEUR.  Vous  u'avcz  pas  d'oppression? 

LE  COMTE.  Non...  tenez...  je  respire  bien...  mais  je 
me  sens  le  cœur  comme  alfadi...  et  puis  j'ai  comme 
un  bourdonnement  sourd  dans  les  oreilles. 

LE  DOCTEUR  lui  tdte  longtemps  le  pouls,  et  se  dit 
à  part  :  Il  meurt  littéralement  de  vieillesse  ;  sa  vie 
débauchée  l'a  avancée,  et  cette  émotion  d'avant-hier 
a  déterminé  la  crise.  C'est  une  lampe  qui  n'a  plus 
que  le  souflle,  et  qui  va  s'éteindre.  {Au  comte.)  Votre 
pouls  est  bien  faible. 

LE  COMTE.  N'est-ce  pas?...  j'ai  lâché  de  le  sentir 
battre,  et  je  ne  l'ai  pas  senti...  Et  même  hier,  avant 
de  communier...  ])endant  ma  confession...  j'ai  cru 
un  moment  qu'il  allait  s'arrêter... 
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LK  DOCTEin.  Ail!  VOUS  avez  hier  rempli  vos  devoirs 
(le  cliréticii,  monsieur  le  comte? 

LE  COMTE.  3I011  Dieu,  oui...  comme  tous  les  jours... 
comme  aujourd'liui,  comme  demain...  Ne  faut-il  pas 
cire  préparé  à  tout  événement?  car  enlln,  dorleui", 
si,  au  lieu  de  l'indisposition  que  je  ressens,  j'avais  une 
maladie  grave...  eh  hien  !  je  ne  serais  pas  piis  au  dé- 
pourvu... et  je  serais  bien  sur  de  ma  félicité  là-haut... 
n'est-ce  pas,  chapelain? 

LE  CHAPELAIN.  La  vic  de  monsieur  le  comte  a  été 
si  exemplaire,  il  s'est  si  profondément  humilié  et  re- 
penti, les  prières  de  mademoiselle  ào  Vaudrey  ont  dû 
tellement  plaire  au  Seigneur,  que  monsieur  le  comte 
est  assuré  de  son  salut. 

LE  COMTE.  Vous  vovcz,  doclcur,  assuré...  je  suis  as- 
suré... 

LE  DOCTEUR  à  part.  Il  ne  voit  pas  son  état,  c'est 
fort  heureux  pour  lui!  mais  le  moral  est  furieuse- 
ment baissé. 

LE  COMTE.  Ah!  mais  j'y  pense  maintenant,  doc- 
teur, vous  n'avez  pas  de  nouvelles  do  madame  de 
Vaudrey? 

LE  DOCTEUR.  Vous  savez,  monsieur  le  comte,  que 
je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  avoir  la  confiance 
de  madame  la  comtesse;  j'ignorais  même  qu'elle  fût 
indisposée. 

LE  COMTE.  Oui,  elle  est  malade...  il  y  a  de  cela  déjà 
trois  mois...  elle  a  toujours  été  d'une  santé  si  déli- 
cate! Entre  confrères,  je  pensais  que  vous  en  auriez 
eu  quelques  nouvelles;  voici  trois  ou  quatre  jours  que 
je  n'en  ai  reçu. 
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LE  DOCTEUR.  11  faut  espérer  que  la  santé  de  ina- 
Jame  la  comtesse  s'améliorera. 

LE  COMTE.  Sans  doute,  sans  doute,  il  faut  l'espérer, 
docteur...  Mais,  diles-moi,  est-ce  que  je  ne  pourrais 
pas  un  peu  voir  le  jour  et  le  soleil? 

LE  DOCTF.in.  Il  n'y  a  aucun  inconvénient,  monsieur 
le.  comte;  il  fuit  très-chaud  et  très-beau. 

LE  COMTE.  Duval,  faites  ouvrir. 

•  l)n  ouvre  deux  fenêtres.  Le  soleil  éclaire  l'appartement;  on  voil  an 
loin  riniinense  forèt  de  A'audrey,  qui  borde  l'Iiurizoo.  Le  ciel  est 
d'une  admirable  pureté,  f.t  une  petite  rivière  sillonne  çh.  el  là  une 
jrande  prairie  semée  de  bouquets  d'arbres ,  qui  s'étend  devant  lu 
château.  L'exhalaison  des  plates-bandes  de  rosiers  de  jasmins  sur 
lesquelles  s'ouvrent  ces  croisées,  remplit  bientôt  la  chambre  du 
.;omte  d'une  odeur  douce  et  parfumée. 

LE  COMTE.  Ail!  quel  air  frais  et  agréable,  docteur; 
j'ai  envie  de  me  lever...  et  de  m'asseoir  sur  mon  fau- 
Jcuil,  pour  jouir  un  peu  de  celte  vue  magnilique.  • 

LE  DOCTEUR.  Yous  ic  pouvcz,  uionsicur  le  comte; 
■mais  auparavant  vous  ferez  peut-être  bien  de  prendre 
deuv  doigts  de  vin  vieux  de  Xérès  ou  de  Malaga... 

LE  COMTE.  J'en  ai  justement,  docteur...  que  j'ai 
rapporté  d'Espagne,  en...  en  177i.  Dites  à  l'oflice 
qu'on  m'en  envoie,  Duval. 

Sort  Duval.  —  A  ce  moment,  on  entend  le  pavé  de  la  cour  d'honneur 
résonner  sous  les  pas  de  plusieurs  chevaux  et  le  relentissemeiil 
d'une  voiture. 

LE  COMTE  écoutant.  Lue  voilure...  qu'est-ce  (|ue 
cela,  Dubois?...  allez...  allez  voir  ce  que  c'est.  <^Sorl 
Dubois.)  Qu'est-ce  que  cela  peut  être,  docteur?... 
Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  peul-èlre  mon  fils  qui  vient 
«l'apprendre  lui-même. .. 
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DiBOis  rentrant.  C'est  nionseigiieiir  le  cardinal  de 
Cillv,  qui  arrive  à  Tiiislant  de  Paris  et  qui  désire  voir 
M.  le  comte. 

LE  COMTE.  Le  cardinal  !...  un  ]irince  de  Pl'-glise  ! 

mou  ancien  aumônier...    Ah!   quelle  émotion!  Ah - 
mon  Dieu!  un  cardinal  !...  un  cardinal  ! 

LE  DoCTEi'R  à  Dubois.  Le  maladroit!...  Calmez- 
vous,  monsieur  le  comte,  renietlez-vons. 

LE  COMTE.  Oui,  docteur...  mais  un  prince  de  TE— 
ulise  I  un  cardinal!  s'il  vendait  me  confesser...  l'ab— 
solnlion  d'un  cardinal...  Certainement  je  serai  trop 
heureux  de  recevoir  S(ni  Eminence...  mais  je  vou- 
drais être  dans  un  état  convenable.  Dubois,  tu  vas 
me  raser. 

LE  DOCTEun.  Mais,  monsieur  le  coinle,  \ous  allez 
vous  fiitiguer...  vous  èles  excessivement  laible...  votn 
étal  est  très-grave. 

LE  COMTE.  (?esl  égal!  je  le  veux. ..je  le  veux...  eti 
vous,  Duval.  su])ijliez  Son  Eminence  d'entrer  dans 
mou  oratoire...  et  dites  au  maître  d'iiolel  de  faire 
servir  .M.  le  docteur;  car  il  doit  avoir  besoin...  Ex- 
cusez-moi, docteur. 

Surlciit  ie  doclci;r  et  Diil)oi-. 
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l'oratoire  dc  comte  de  VACDRET. 

L'extérieur  du  cardinal  e$t  imposant  et  sévère.  Sa  haute  taille  est  un 
peu  voùtiie  par  l'âge.  Il  est  vêtu  de  noir.  Sa  ligure  pâle,  maigre  et 
sillonnée  de  rides  a  une  expression  de  douleur  et  de  tristesse  pro- 
fonde. Son  large  front  est  découvert,  et  ses  cheveux  sont  tout  blancs. 

Le  cardinal  est  assis  près  d'une  table,  la  télc  appuyée  dans  ses  mains. 
Après  quelques  moments  de  silence,  il  se  lé\e. 

Celle  entrevue  réveille  en  moi  loul  un  monde  île 
.souvenirs...  oui,  la  dernière  fois  que  je  vis  le  conile, 
c'était  dans  Tlmle,  la  veille  de  ce  jour  falal...  [Une 
pause.)  Enfin,  c'était  dans  l'Inde...  il  y  a  de  cela 
ijuaranle  ans!...  Quaiante  ans...  que  d'heures! 
ijue  de  jours!  que  d'années!  qu'en  ai-je  fait?  depuis 
ce  temps,  mon  sort  a-t-il  changé?  on  en  suis-je  main- 
tenant?  

{Long  silence.)  Eh  !  que  m'importent  cette  pourpre 
et  ces  vains  honneurs?  les  rois  s'agenouillent  à  mes 
pieds;  ma  main  sacrée  peut  lier  et  délier  ici  bas; 
on  choisit  parmi  mes  pairs  lélu  du  trône  de  saint 
Pierre...  je  puis  prétendre  un  jour  à  dominer  spiri- 
luelk-ment  le  monde  chrétien!  Eh  bien,  qu'est-ce  que 
cela  pour  moi?  qu'ai-je  gagné  à  cette  puissance,  puis- 
qu'à  mes  yeux  elle  esl  matérielle  et  périssable  comme 
tout  pouvoir  humain,  et  que  je  cherche  un  bonheur 
qui  n'est  pas  de  ce  monde!  Ainsi,  je  suis  aussi  loin 
que  jamais  du  bul  où  tendent  incessamment  mes  vains 
désirs...  Le  Seigneur  a  continué  de  se  voiler  à  mes 
yeux...  je  suis  prince  de  l'Eglise...  et  je  n'ai  pas  plus 
de  foi  pour  cela...  Non,  non 
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{Long  silence.)  Et  pourtant,  lorsque  je  voulus  met- 
Irc  fin  ;ï  mes  jours,  et  que  ma  nature  lui  |)lus  forte 
que  le  poison...  je  l'avoue,  je  crus  voir  là  mie  mani- 
festation de  Dieu  à  mon  égard  ;  je  résolus  donc  de 
\ivre:  et  puis  cet  espoir  qui  avait  autrefois  décidé 
mon  entrée  dans  les  ordres  vint  encore  me  séduire; 
je  pensai  que  la  révélation  me  deviendrait  pcul-èîre 
plus  sensible  à  chaque  pas  que  je  ferais  vers  les  hau- 
tes dignités  de  TEglisc  ;  je  crus  que  mon  esprit, 
encore  épuré  par  les  exigences  de  ces  imposantes 
fonctions,  s'approcliaut  davantage  de  ce  foyer  de  lu- 
juière  divine  qui  resplendit  sur  la  tiare  du  vicaire  de 
.Jésus-Christ,  serait  peut-être  éclairé  d'un  de  ses 
l'ayons  ;  je  m'élevai  donc  au  plus  haut  rang...  hélas! 
oui...  au  plus  haut  rang...  mais  je  me  suis  élevé 
ainsi  que  ces  hommes  qui,  avisant  une  haute  mon- 
tagne, montent,  montent,  croyant  se  grandir  en  s'ap- 
prochaut  du  ciel,  et  ijui,  une  fois  au  sommet,  voient 
au  contraire  le  ciel  plus  immense  encore ,  le  monde 
plus  petit  et  eux-mêmes  plus  perdus  et  plus  miséra- 
bles... Oui,  mais,  au  moins,  j'ai  fait  le  bien  sur  la 
terre  :.,.  ne  croyant  pas...  j'ai  agi  comme  si  je 
croyais,  j'ai  été  chrétien  pour  tous,  excepté  pour  moi; 
j'ai  apaisé  bien  des  soufi'rances,  et  j'ai  toujours  souf- 
i'ert...  j'ai  calmé  bien  des  maux,  et  j'ai  toujours  été 
misérable  ;  j'ai  séché  bien  des  larmes,  et  j'ai  toujours 
versé  des  larmes  amères  ;  ma  vie  a  été  un  long  et 
cruel  martyre  :  et  peut-être  que  Dieu  a  voulu  m'é- 
prouver  en  me  faisant  subir  sur  la  terre  cet  épou- 
vantable supplice  des  damnés,  qui  voient  du  fond  de 
leur  enfer  les  délices  du  paradis...  supplice  encore 
plus  affreux  pour  moi...  pour  moi   qui  guidais   les 
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âmes  vers  ces  régions  iminortelles  qui  me  son[  fer- 
mées; et  je  suis  d'aulant  ])lus  digne  de  la  miséricorde 
céleste  que  je  n'ai  pas  recueilli  la  moindre  sensation 
de  bonheur  en  faisant  le  hien...  car  jai  tout  donné 
aux  hommes  ,  consolation,  argent,  bien-être  ,  savoir, 
croyance,  élernité...  sans  croire  à  la  reconnaissance 
humaine  :  je  coniiuissais  trop  Thumanité  pour  cela... 
0\\\  quelle  existence  aura  donc  été  la  mienne  ,  juste 
ciel...  Et  si,  après  nous,  tout  était  néant?...  néant!!! 
pourquoi  aurai-je  vécu?  pourquoi  ma  vie?...  pour- 
quoi le  monde?...  oh!  toujours  celle  idée  implacable 
qui  donne  le  vertige  !...  toujours  ce  PoriiQLOi  si  fatal 
et  si  désespérant... 

Aussi,  plus  tard  ,  lorsque  ma  vieillesse  fut  \enue , 
je  crus  que  les  jeûnes  et  les  privations  allaient  affai- 
blir en  moi  les  principes  de  mon  existence  ,  et  que, 
sans  me  rendre  coupable  une  seconde  fois  du  crime 
d'attenter  à  mes  jours ,  ma  vie  s'userait  bientôt... 
mais,  non...  non...  ma  cliaîne  est  trop  bien  rivée 
dans  ce  monde  ,  et  mon  âme  brise  en  vain  ses  ailes 
contre  cette  enveloppe  de  fer  qui  l'emprisonne;  oh! 
oui,  car  j'ai  tout  ce  qu'il  faut  pour  supporter  et  sentir 
bien  longtemps  et  bien  à  vif  les  mille  blessures  de  la 
douleur  morale,  qui  déchire,  ([ui  torture...  mais  qui 
ne  tue  pas... 

Et  pourtant ,  malgré  moi ,  j'espère  ,  car,  toute  ma 
vie,  j'ai  été  comme  ces  malheureux  qui,  traînant  de- 
puis longtemps  une  horrible  existence,  se  disent  à 
chaque  nouveau  coup  du  sort  :  Courage,  l'adversité 
se  lassera  ,  et  le  ciel  de  demain  sera  peut-être  riant 
et  pur...  Oui ,  j'espère...  car  eniin  j'ai  la  conviction 
profonde   d'avoir   allégé  bien  des  douleurs ,  d'avoir 
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adouci  bien  des  inrorlunes;  cl,  je  le  sens,  ce  souve- 
nir est  presque  une  espérance... 

Entre  le  ductcur. 

LE  DOCTEUR.  Monscif;iicur...  M.  de  Vaudrey  sera 
bientôt  eu  élat  de  iccevoir  ^olre  Emiuence. 

LE  CARDjNAL.  Commeul  se  trouve-t-il,  monsieur? 

LE  DOCTEUR.  Monscigncur,  il  n'a  pas  pour  une 
heure  à  vivre;  sa  faiblesse  auf^mcnlc  de  minute  en 
minute  :  il  s'éleint...  heureusement  sans  douleur,  et 
sans  avoir  aucunement  la  conscience  de  son  clat  :  il 
ne  s'en  doute  jnèrae  pas... 

LE  CARDINAL.  I!  nicurl  saus  soullrir? 

LE  DOCTEUR.  Oui,  mouscigiieur ;  car,  de  toutes  les 
morts,  la  sienne  est  la  plusilouce;  on  finit  ainsi  sans 
se  sentir  finir,  et  toutes  les  investif;ations  de  la  science 
donnent  la  cerlilndc  qu'on  meurt  litléialemcnt  sans 
douleur. 

LE  CARDINAL.  Et  SOU  moral,  monsieur? 

LE  DOCTEUR.  Monseigneur,  son  moral  s'affaililil 
beaucoup;  quand  je  suis  entré,  il  était  encore  assez 
lucide  :  maintenant  M.  de  Vaudrey  parle  moins,  ses 
idées  scnililent  se  conl'ondre. 

LE  CARDINAL  avec  anxiélé.  Je  vous  en  prie,  veuillez 
savoir,  monsieur,  si  je  puis  entrera  l'instant;  car  j'ai 
à  révéler  à  M.  de  Vaudrey  des  choses  du  plus  haut 
intérêt.  [Le  docteur  s'incline  et  sort.  Le  cardinal 
continue  avec  indignation.)  Il  meurt  sans  souffrir  ! 
sans  effroi!  et  sa  malheureuse  femme  est  morte  bri- 
sée par  la  douleur  et  le  désespoir  de  laisser  .sa  fille 
seule  dans  le  moiulel...  Il  meurt  sans  soullrir  et  sans 
efftoiîl!  et,  à  celte  heure,  sa  fille  elle-même,  sacri- 
fiée pour  lui  et  par  lui,  est  mourante  de  l'incurable 
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chagrin  cravoir  perdu  sa  mère...  Il  meurt  sans  effroi... 
Juste  ciel  !...  Eh  quoi!  il  fermerait  aiusi  les  yeux  sans 
remords,  après  avoir  torturé,  tué  par  son  éf!,'oïsme  fé- 
roce deux  êtres  purs,  dévoués,  sublimes!  Oh!  cela 
ne  se  peut  pas  !  non,  non  !  ïl  est  aussi  une  mission 
de  justice  et  de  sévérité  à  remplir  sur  celte  terre. 
Cet  homme  louche  à  sa  fin...  qu'importe"?  pas  de  pi- 
tié pour  ce  criminel  lâche,  infâme,  qui  échappe  à 
la  justice  humaine;  pour  ce  criminel  plus  odieux 
que  le  meurtrier  qui  nerfue  qu'une  fois.  Vengeance 
sur  cet  homme!  qu'il  croie  au  moins  que  de  terri- 
bles chàtimenis  raltendent,  et  qu'une  afl'reuse  agonie 
soit  sa  punition  dans  ce  monde!...  Vengeance  pour 
ceux  qu'il  a  sacrifiés  !  vengeance  sans  pitié,  car,  de 
la  pitié,  ce  serait  un  crime.  De  la  pitié  pour  lui, 
grand  Dieu!  Eh  quoi!  près  de  quitter  une  vie  qu'il 
s'est  faile  spleadide,  glorieuse  et  sensuelle,  au  prix 
des  larmes,  du  sang  et  de  la  mort  de  ceux  qu'il  a 
trouvés  sur  son  passage,  cet  homme,  abuse  par  un 
prêtre  impie,  verrait  encore  s'ouvrir  devant  lui  le 
temple  des  félicités  éternelles...  Il  mourrait  sans  an- 
goisses, sans  regrets,  avec  l'espérance  dans  le  cœur 
et  le  sourire  sur  les  lèvres  !...  Comment,  cet  homme 
serait  heureux  toujours...  encore  heureux  un  pied 
dans  la  tombe...  El  cela  parce  qu'il  aura  pratiqué 
i|uelques  dévotions  qui  n'auront  eu  rien  changé  ce 
caractère  égoïste,  valu  et  féroce,  dont  tout  ce  qui 
l'entoure  a  supporté  l'implacable  réaction  jusqu'au 
dernier  moment  de  son  existence...  Ce  n'est  pas 
l'envie  ou  la  haine  qui  me  fait  parler,  mon  Dieu... 
mon  indignation  contre  lui  vient  de  ce  que  je  pense 
aux  tortures  de  ceux  qu'il  a  sacrifiés...  ^lon,  encore 
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une  fois,  un  pareil  homme  ne  peut  pas  mourir  sans 
remords  el  sans  pour!...  non,  non,  cela  ne  se  peut 
pas.  Il  est  une  autre  vie,  je  le  sais,  je  le  crois,  je  l'es- 
père :  mais  enfin,  mon  Dieu!  il  faudrait  pourtant 
qu'ici- bas,  dans  cette  vie  que  nous  voyons,  que  nous 
comprenons,  que  dans  cette  vie  à  portée  de  nos  vues 
grossières  et  de  notre  intelliirence  bornée,  le  vice  eût 
un  châtiment  exemplaire;  et  que  la  vertu,  la  rési- 
i^ualion,  la  piété,  le  dévouement,  eussent  au  moins 
un  jour,  une  minute  de  bonheur  pur  el  éclatant!  .Je 
suis  bien  vieux  maintenant;  je  ne  regrette  aucune 
des  douleurs  et  des  souffrances  que  tu  m'as  imposées, 
mon  Dieu  !  mais  à  cette  heure...  oh  !  à  cette  heure 
accorde-moi,  comme  une  récompense,  ce  qu'autre- 
fois je  le  demandais  comme  un  encouragement.  ïu 
le  sais,  lu  ne  l'es  pas  révélé  à  moi,  et  j'ai  pourtant 
toujours  marché  dans  une  voie  sainte,  pieuse  el  irré- 
prochable; tu  m'as  accablé  de  ton  indifl'érence  et  de 
ton  mépris  ;  tu  m'as  continué  une  vie  cruelle  et  dé- 
solée, et  pourtant,  chaque  jour,  j'ai  fait  bénir  ton  nom 
sur  la  terre.  Eh  bien!  mon  Dieu!  à  celte  heure...  je 
mérite  peut-être  que  tu  te'manifestes  à  moi...  cela, 
ô  mon  Dieu!...  que  mon  esprit  perçoive  tjue  tout 
n'est  pas  fini  ici-bas,  et  que  tu  règnes  là-haut.  Abrège 
mes  jours,  mais  que  je  meure  au  moins  en  comptant 
sur  la  bonté  ou  sur  ta  miséricorde;  que  je  quitte  ce 
monde,  bien  sûr  d'aller  à  toi,  à  les  genoux,  el  de  te 
|)Ouvoir  dire  :  Pardon,  ù  mon  Dieu  !  si  j'ai  failli. 

Dl  VAL  entre  précipitamment.  Monseigneur  !  mon- 
seigneur! M.  le  comte  s'aflaiblit  beaucoup;  M.  le 
docteur  dit  qu'il  reconnaît  quelques  svmptùmes  de 
délire. 
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LE  CARDINAL  SB  remettant.  Conduisez-moi  donc  à 
l'instant  près  du  lui. 

Ils  âorttMit. 

LA    CHAMBRE    A    COUCHER    DV    COMTE. 

M.  de  Vaudrev  csl  couché  dans  son  lit.  L'expression  de  son  visage 
n'a  pas  changé;  seulement,  son  reg^ard  est  de  plus  en  plus  voile, 
sa  voix  plus  faihle  et  son  audition  moins  nette.  Les  fenêtres  de  sa 
chambre  sont  ouvertes.  Cette  scène  se  pa*se  par  une  niagniliquc 
soirée  d'été;  le  soleil  est  à  son  déclin  et  ses  derniers  ravons  vien- 
nent dorer  la  cime  d'un  massif  d'acacias  dont  les  Heurs  roses  et 
parfumées  s'épanouissent  en  face  des  croisées  de  cet  appartement. 
Le  chapelain  est  au  chevet  du  comte.  Dans  la  chamhre  sont  deux 
valets  et  le  médecin. 

LE  CARDINAL  entre  et  s'approche  du  comte.  Veuillez, 
monsieur  le  comle,  faire  retirer  toul  le  monde;  il  faul 
que  je  vous  cnlreliennc  seul. 

LE  COMTE  d'une  voix  faible.  Oui,  oui,  sortez  tous... 
laissez-moi  avec  Son  Eniinence...  qui  veut  ])ien  me 
donner  sa  bénédiction. 

Tout  le  monde  sort.  Le  chapelain,  un  moment  indécis,  obéit  à  un  re- 
gard impérieux  du  cardinal.  Ce  dernier  les  suit  des  yeux,  et,  quand 
la  porte  est  fermée ,  il  s'apprtiche  du  comle  l'air  grave  et  presque 
menaçant. 

LE  CARDINAL.  Qu'avcz-vous  fait  de  votre  femme  et 
de  votre  fille,  monsieur? 

LE  COMTE  d'une  voix  éteinte.  Elles  prient  pour 
moi...  monseigneur...  Toutes  deux  retirées  dans 
un  couvent...  elles  prient...  Mais  votre  hénédic- 
lion...  me... 

LE  CARDINAL  l'interrompant.  Madame  de  \audrey 
est  merle,  monsieur  I 

LE   COMTE.  Morte  I    ah  1    mon  Dieu  1    elle  va  donc 
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prier  pour  moi...  dans  le  ciel...  aux  pieds  de  TEter- 
iicl...  prier  pour  moi...  Oh  !...  mais  que  je  suis  fai- 
lle... ma  vue  se  (rouble...  j'enlends  à  peine... 

LE  CARDINAL.  Yotre  fillc  cst  mouraulc,  monsieur  ! 

LE  COMTE  s' affaiblissant  de  plus  en  plus.  Dieu  la 
bénira...  elle  a  prié  pour  son  père,  et  m'a  gagné  la 
félicité  éternelle...  et  m'a  donné  le  moyen  d'illustrer 
ma  maison...  Ma  1111e,  je... 

LE  CARDINAL,  d'iuie  voix  terrible.  La  félicité  éter- 
nelle!... à  vous!  à  vous,  monsieur!  mais  songez  donc 
à  ceux  que  vous  avez  sacrifiés!!! 

LE  COMTE,  délirant  et  àvoix  très-basse.  Oh  !  oui... 
je  le  sens  là...  j'ai  une  conviction...  qui...  me  dit... 
que  j'ai  gagné...  le  paradis...  le  chapelain  m'a  pro- 
mis... 

LE  CARDINAL.  Cela  n'ost  pas,  monsieur,  ce  prêtre 
imjiosleur  vous  a  abusé  ;  il  a  blasphémé  en  vous  pro- 
mettant, au  nom  du  Seigneur,  une  pince  parmi  ses 
élus!  Tremblez!! 

LE  COMTE,  en  délire.,  les  yeux  animés.  Je  vais  dans 
le  ciel...  c'est  ma  fille...  qui  m'a  valu  cette  f;iveur... 
dans  le  ciel...  mou  fils...  une  maison  souveraine... 
le  ciel... 

LE  CARDINAL.  Mais  il  mcurt...  cet  homme  meurt 
sans  effroi,  sans  remords.  Oh  !  cela  est  épouvantable... 

Le  comte  en  délire  fait  un  dernier  cliort,  se?  jonc»  se  colorent,  ses 
yeux  brillent,  toule  sa  ll^'ure  semble  rayonnante  d'espoir  et  de  con- 
viction. 

LE  COMTE.  Oui...  je  vais  à  toi...  à  loi,  mon  Dieu  ! 
mon  nom  vivra...  dans  ce  monde...  et  tu  me  donnes 
une  place  dans  Ion  paradis...  mon  fils...  maison  sou- 
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veraine...  le  paradis...  je  suis  bien...  heureux...  les 

anges...  je... 

LE  CARDINAL.  Oli!  malédiction!  malédiclion! 

LE  COMTE,  poussant  un  grand  souph'.  Je...  ohî... 
le  paradis... 

Il  meurt. 

Le  cardinal  îe  précipite  sur  le  comte,  le  regarde  avec  une  angoisse 
horrible,  puis  retombe  accablé  sur  un  fauteuil. 


LE  CARDINAL.  Il  est  mort. 


Le  cardinal  reste  dans  un  morne  et  profond  silence ,  sa  léte  cachée 
dans  ses  mains. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  de  méditation,  il  se  lève,  ferme  les  pau- 
pières du  comte,  et  après  avoir  longtemps  considéré  ces  traits  qui 
expriment  encore  le  calme  el  la  sëréniié,  il  dit  d'une  voix  lente  et 
solennelle  : 

Après  la  vie  infâme  de  cet  homme...  qui  oserait 
douter  encore  de  Texislence  logique  d'un  Dieu  juste 
et  rémunérateur,  d'un  Dieu  qui  punit  le  méchant 
dans  une  autre  vie?  Qui  oserait  douter  que  notre  sé- 
jour dans  ce  monde  ne  soit  le  passage  du  néant  à 
rélernilé'? 

Le  cardinal  contemple  encore  le  cadavre  du  comte. 

—  Qui  oserait  en  douter?... 

Puis,  avec  une  déchirante  expression  de  douleur  el  de  désespoir,  il 
s'écrie  : 

—  MOI!!! 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


r.o  I. 

Cette  pièce  ainsi  que  celles  qui  suivent  ont  été  transcrites  littéra- 
lement; elles  avaient  été  cupiees  par  un  garçon-horlojer  et  déposées 
dans  les  arcliÏTes  de  Tippoo-Saëb.  On  en  a  laissé  jusqu'aux  nom- 
breuses fautes  d'orthographe,  lilles  étaient  divisées  en  liasses,  sur 
chacune  desquelle»  se  trouvait  une  étiquette  en  langue  persane.  L'au- 
theiiticite  de  ces  pièces  a  été  reconnue  par  le  capitaine  Macleod, 
chargé  de  l'examen  des  pauiers  de  Tippoo-Saëb.  (Voir  YHistoire  de 
l'empire  de  Mysora  par  JI.  Jlichuud.) 

PROCÈS-VERBAL 

DES   SÉANCES   DU   CLUB   DES   JACOBINS    IORMÉ   A   SÉRIN- 
GAPATNAM. 

Le  sextidi  de  la  2e  décade  de  floreale  de  la 
republique  française  une  et  indivisible. 


Les  citoyens  français  qui  sont  sous  les  ordres  du  citoyen 
Dompard  a  la  solde  du  ciloyen  Tippo-Saïb  le  Victorieux  l'al- 
lié de  la  republique  française,  dénommés  ci-dessous  : 


Salvadosse, 

Julien, 

Madin, 

Jean  Denis, 

Le  Grand, 

Vincent, 

Blanche, 

Ivon, 

Gaspar, 

Pouvoi, 

Franc, 

Contoir, 

Lebeau, 

Bayse, 

Questin, 

Kerodique, 

Bernard, 


La  Republique, 

Bétemc. 

Lambert, 

Manuelle, 

Marc, 

Gemitte, 

Vren'ère, 

Chollesse, 

Francisque, 

Philippe, 

Jean, 

Jacque, 

Etienne, 

Manuelle, 

Anton, 

Denis, 

Çhariée, 


Daine, 

Thouvenir, 

Oochard, 

Manuel, 

Marivanne, 

Decegodique, 

Ouiiletas, 

Jogeny, 

Joseph, 

Dachiret, 

Colier, 

Colin,  • 

Juducque, 

Joine, 

Quelique, 

Manuell, 

Grais, 
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Charroix,  Dugeon,  Langle, 

Abraham,  Jeunesse,  Christian, 

Manuelle,  Pierre, 

au  nombre  de  59,  étant  jaloux  de  concourir  de  toutes  leurs 
forces  et  do  tout  leur  pouvoir  au  ministre  et  a  l'affermisse- 
ment de  la  republique  française,  et  a  connoitre  leurs  droits, 
pour  y  parvenir  se  sont  rassemble,  après  en  avoir  obtenu  la 
permission  du  chef  commandant,  dans  l'église  paroissiale  le 
ditjour  et  an  que  cy  dessous. 

Le  citoyen  François  Ripaud  ,  lieutenant  d«s  -vaisseaux  de. 
la  république  fraucoise,  a  pris  la  parole,  et  nous  a  dit  : 

c<  Citoyens, 

ce  Vous  êtes  tous  Français  ou  dignes  de  l'être,  l'eloigiie- 
«  ment  de  votre  mère  patrie  vous  a  privé  jusqùa  ce  jour  de 
«  connoitre  vos  droits  de  citoyens  libres;  vous  avez  commencé 
<t  a  les  connoitre  en  abatant  l'indigne  pavillon  blanc  que  la 
<<  nation  avait  en  exécration  et  qui  etoit  en  apparence  l'idole 
<c  de  vos  erreurs.  II  vous  reste  un  devoir  a  remplir,  cést  d'ar- 
ec borer  le  pavillion  nationalle,  et  de  vous  instruire  sur  vos 
«  droits,  de  savoir  ce  que  vous  devez  et  ce  qui  vous  est  du. 
o  II  est  un  devoir  d'un  republiquain  d'instruire  de  ses  foible 
«  lumières  ses  concitoyens.  Je  vous  présente  les  droits  de 
u  1  homme,  cést  dans  ce  droits  que  vous  puisserez  les  vertus 
«  republiquaines,  qui  vous  aideront  a  surmonter  les  défauts 
«  de  vos  anciennes  habitudes,  et  pour  vous  aider  a  y  parvenir, 
«  je  vous  soumets  des  idées  constitutionèles,  et  comme  vous 
«  vivez  dans  une  anarchie  qui  dois  faire  horreur  a  tout  homme 
«  de  bien  qui  aime  a  respecter  les  loix  je  vous  soumets  un 
«  projet  de  loi  pour  être  discuté  article,  par  article,  et  que 
«  après  la  promulgation  de  la  loi,  vos  arrêté  auront  force  de 
«  loi;  je  vous  observeré  seulement  que  vous  ne  devez  nulle- 
ce  ment  vous  écarter  de  la  loi  républicaine,  ni  les  affoiblir,  ni 
ce  les  transgresser. 

ce  II  est  d'usage  quand  le  peuple  se  rassemble  en  assemblée 
ce  primaire  que  le  citoyen  le  plus  ancien  dois  être  nommée 
ce  président  provisoire,  l'on  nomme  deux  secrétaires,  et  deux 
ce  maîtres  de  cérémonies.  Le  président  vous  direz  le  motif  de 
<e  la  convocation,  et  vous  prie  de  nommer  un  président,  ainsi 
ce  que  les  officiers  que  je  vous  a  désigné,  pour  vous  éclairer 
ce  sur  \«)s  droits  et  vous  rappeller  au  respecte  du  au  souve- 
cc  rain  duquel  vous  faites  partie;  a  vous  rappeller 'à  l'ordre, 
ce  pour  qu'un  chacun  à  son  tour  ai  la  parole,  et  puisse  parler 
ce  librement  sans  être  interrompu  sur  la  question  seulement 
c  qui  est  présenté  a  la  discution,  ci  un  cituyen  avait  une 
ce  idée  heureuse  il  demanderait  la  parole,  pour  un  motion 


PIECES  JISTIFICATIVIS.  STS' 

«  d'ordre-  tout  discution  cosse  après  que  le  citoyen  qui  a  la 
«  parole  a  fini  et  l'on  écoute  le  motif  de  la  nitJtioii,  si  elle  est 
a  hors  de  la  qviestion  le  jirosident  lui  dit,  et  la  discution  re- 
«  commence.  » 

L'on  a  ccmmoncé  par  former  l'assemblée  primaire,  le  ci- 
toyen Contoir,  comme  plrs  ancien  d'âge,  a  été  nommée  pré- 
sident provissoire,  et  les  citoyens  Vreniére  et  Dachiret  ont  été- 
nommés  secrétaires  provisoire,  et  les  citoyens  Dompard  et 
Provoie,  scrutateurs  provisoire,  et  les  citoyens  Ivon  et  Abra- 
ham, maitres  de  cérémonies.  Le  [iresider*  a  dit  que  la  motif 
de  la  convocation  du  peuple,  etoit  pour  s'instruire  sur  les 
principes  constitutionnelles,  et  pour  se  donner  des  loix  con- 
formes au  loy  rtpubliquaine,  que  l'on  alloit  commencer  par  la 
nomination  d'un  président  :  en  faisant  rai)pel  ncminal  }  le  ci- 
toyen François  Ripaud  a  été  nommf-'e  à  la  pluralité,  prési- 
dent ;  il  a  pris  place,  et  a  donné  le  baisser  de  paix  et  de  fra- 
ternité au  cito)'en  Coiiroy.  On  a  passé  a  la  nomination  de  deux 
secrétaires.  Les  citoyens  Vrcniere  et  Dachiret  ont  été  élus,  de 
suite  on  a  passé  a  la  nomination  de  deux  scrutateurs,  les  ci- 
toyens Quettin  et  Julien  ont  obtenu  les  suffrai;es  et  ont  été 
élus,  de  suite  on  a  passé  a  la  nomination  des  deux  maitres  de 
cérémonie,  les  citoyens  Dompard  et  Charrier  ont  obtenu  les- 
suffrages,  et  ont  été  élus. 

Le  président  a  ouvert  la  sceance  par  nous  rappeller  a  nos 
devoirs,  a  l'amour  que  nous  devions  a  la  patrie,  et  a  une  re- 
forme prompte  sur  nos  ancienne  habitudes,  et  par  la  lecture 
des  droits  de  l'iiomme,  et  suivi  par  la  lecture  des  principes 
republiquains,  et  un  projet  de  loy,  les  un  et  les  autres  ont  été 
accepté  avec  joie  et  avec  acclamation.  A  la  suitte  du  projet 
de  loix  l'on  a  arrêté  l'ajouremen  de  la  présente  assemblée  au 
octodi  de  la  présente  décade  de  nmis  de  (loreale  a  3  heures 
après  midi,  pour  relire  les  principes  constitutionnelles,  et 
discuter  le  projet  de  loix,  article  par  article,  selont  l'ordre  du. 
jour. 

Le  citoyen  Thouvenir  a  demandé  la  parole,  et  a  dit  : 

«  Citoyens, 

«  Je  parle  au  nom  de  mes  frères,  oui,  citoyens,  nous  étions 
«  dans  l'erreur  nous  ne  connois.=iions  pas  nos  devoirs  et  nos 
«  droits,  n'y  le  pavil:ion  que  la  nation  portoit,  nos  avions  fait 
«  nos  réclamation  et  adressé  nos  doleance  au  citoyen  L'Esca- 
«  lie  qui  ne  nous  a  pu  rendre  de  réponse,  les  inierests  politi- 
«  ques  du  citoyen  Ti[iou-S:iib  qui  nous  protège  ne  nous  a 
«  pas  permis  aussi  de  changer  de  couleur:  voilà  le  motif  de 
«  cette  erreur,  qui  ne  pourra  pas  paroitre  criminel  aux  yeux 
«  de  la  nation  mais  présentement  nous  y  serions  bien  crimi- 
«  nal  si  nous  aiborions  d'autre  couleurs  que  celles  de  notre 
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«  cher  patrie,  nos  cœurs  lui  sont  entièrement  voué,  et  nous 
«  jurons  de  mourir  pour  la  soutenir  en  défendant  les  droits 
«  sacrés  des  citoyens,  et  de  la  constitution,  nous  demandons 
"  a  brûler  tout  ce  qui  a  rapport  a  la  royauté,  et  a  l'ancien 
«  régime,  c'est  le  veu  de  tous  mes  frères  d'armes.  » 

L'assemblée  a  arrêté  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  royauté 
et  a  l'ancien  régime  soit  brûlé  le  jour  que  l'on  arborruit  le 
pavillion  nationale,  et  que  l'on  preteroit  les  sermant  a  la  na- 
tion. Le  président  a  la  remercié  le  frère  Thouvenir  de  son  ar- 
deur patriotique,  et  l'a  engagée  a  continuer  ce  zèle  qui  fait 
gloire  a  tout  homme  libre,  et  avons  levé  la  scéance,  la  dit 
jour  et  an,  et  l'avons  terminé  par  des  hymne  a  la  patrie,  en 
foi  de  quoi,  avons  signé  le  présent  pour  servir  ce  que  de  rai- 
son après  lecture  fait. 

N»  II. 

«  CiTOYENii, 

<i  Le  serment  que  vous  vener  de  prononcer,  et  le  baiser  que 
«je  vous  ai  donné,  est  celui  de  toute  la  France  entière;  mal- 
o  heur  a  celui  qui  seroit  parjuré  !  'Vous  vous  êtes  rallié  a  tous 
u  vos  frères  les  François,  comme  ils  se  sont  liés  a  vous  par 
«  mon  organe.  "\'ous  êtes  leurs  soutien  comme  ils  sont  le  votre, 
«  rappelle  vous  que  votre  union  fera  votre  force,  que  toute 
«  haine,  que  tonte  ressentimen  soit  aneanty.  Vous  ne  devez 
«  dorenavent  ne  fait  plus  qu'une  famille  de  frères.  L'amour 
u  de  la  patrie  doit  être  le  mobile  de  toutes  vos  actions  ;  alors 
«  vous  serez  vraiment  digne  du  serment  que  vous  venez  de 
«  prononcer.  Vous  m'avez  demander  un  projet  dt  loi.  Le 
«  voici.  Vous  serez  libre  d'accepter  ou  de  rejetter  les  articles 
(1  qui  vous  conviendront,  mais  rafipelez  vous  que  les  articles 
«  que  vous  aurez  accepté,  que  vous  ne  pourrer  les  enfreindre, 
«  parcequc  par  votre  adession  vous  leurs  avez  donné  force  de 
«  loi,  comme  elle  n'a  rien  au  dessus  d'elle  vous  ne  devez  avoir 
«  au  dessous  de  vous,  que  vice  et  crime,  et  au  dessus,  que  la 
«  loy,  qui  charactense  vos  vertus!  Attendu  qu'il  est  midi, 
«  avons  adjourne  la  présente  sceance  a  deux  lieures  après 
«  midi  de  ce  jour  pour  discuter  les  articles  de  la  loi  proposé.  » 

A  deux  heures  étant  rassemblé,  le  président  a  annoncé  que 
l'on  allait  commencer  par  l'article  premier,  qui  a  été  accepté 
à  l'unanimité  de  voix,  par  concert,  ou  de  couvert. 

PRÉLIMIXAIRE  DES  LOIX. 

PEINE    MILITAIRE. 

A  prononcer  par  le  conseil  de  discipline.  Le  conseil  de  dis- 
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cipline  est  composé  de  sept  citoyens  de  tous  grades.  Quatre 
voix  contre  trois  suffit  pour  faire  mettre  la  loi  a  exécution 
soit  quelle  protège  ou  quelle  punisse. 

LOI. 

Art.  1er.  Tout  chef  qui  ne  fait  pas  exécuter  la  loi  a  la  let- 
tre, qui  voudroit  l'éluder  ou  la  transgresser  ou  qui  ne  mettroit 
pas  a  exécution  la  sentence  rendu  par  le  conseil  de  discipline, 
est  indigne  de  commander;  il  est  cassé  et  suspendu  de  ses 
fonctions  de  citoyen  pendant  deux  ans.  En  cas  de  residive  il 
subira  cinq  ans  de  fer,  et  est  indigne  d'occuper  aucune  charge. 

De  suite  passé  a  l'article  II,  qui  a  été  accepté  a  l'unanimité 
des  voix. 

II.  Tout  citoyen  de  quel  grade  qu'il  puisse  être  appelé  au 
nom  de  la  loy,  doit  obéir  sur  le  champ;  ou  faute  de  ce,  il  su- 
bit 18  heures  d'arrêt,  sans  pour  cela  l'excepté  de  la  punission 
qu'il  auroit  du  subir,  pour  le  délit  qu'il  auroit  commis,  et  syil 
residoit,  huit  jours  de  fers,  et  en  quas  de  la  moindre  rébellion, 
sans  voy  de  faitte  à  la  loi  trois  mois  de  fers. 

De  suite  passé  a  l'article  III,  qui  a  été  accepté  a  l'unanimité 
des  voix. 

III.  Nul  citoyen  ne  peut  être  jugé  que  par  un  conseil  de 
discipline  establis;  et,  que  deirx  témoins  n'ayent  constaté  le 
délit  duquel  il  est  accusé. 

De  suite  passé  a  l'article  IV,  qui  a  été  accepté  a  l'unanimité 
des  voix. 

IV.  Comme  les  loix  n'a  que  des  peines  slrictemens  néces- 
saires, tous  citoyens  dans  n'importe  quels  positions  qu'ils  se 
trouvent,  doit  obéir  a  son  supérieur  sans  réplique,  ou  laute  de 
ce,  il  sera  puni  suivant  la  rigueur  des  loix. 

De  suite  passé  a  l'article  V,  qui  a  été  accepté  a  l'unanimité 
des  voix. 

V.  Tout  supérieure  qui  mal  traitera  son  inférieur  a  mauvais 
propos,  sera  puni  pour  la  première  fois  de  huit  jours  d'arrêt; 
pour  une  seconde  de  quinze  jours;  et  pour  une  troisième  t  de 
deux  mois  d'exemtion  d'aucun  service,  pendant  laquel  peine 
il  sera  privé,  première,  de  commandement;  seconde  de  paye. 

De  suitte  passé  a  l'article  VI,  qui  a  été  accepté  a  l'unanimité 
de  voix. 

VI.  Tout  inférieur  qui  n'obéira  pas  sur  le  champ  à  son  su- 
périeur, quand  le  supérieur  lui  parlera  au  nom  de  la  loi,  sera  : 
première,  puni  pour  le  délit  qu'il  aura  commis  :  seconde  pour 
la  désobéissance   a  la  loi  de  48  heurs  de  fers  au  pied.  Si  la 

1  Cet  loi  .1  clé  modifie;  m  lieu  de  Jeux  mois  d'e\emtion  de  service 
cl  de  paye,  huit  jours  de  fers. 
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desolieissance  et  accompagné  de  murmure,  injure,  ou  menace 
)e  délinquant  subira  trois  mois  de  fer. 

De  siiitte  passé  à  l'article  YII,  qui  a  été  accepté  a  l'unani- 
mité de  voix. 

VII.  Tout  supérieur  qui  menaceroit  de  frapper  son  infé- 
rieur; et  que  l'exécution  n'aura  pas  lieu,  le  supérieur  sera 
cassé  et  privée  du  droits  de  citoyen  pendant  un  an  seulement. 

De  suitte  passé  a  l'article  VIII,  qui  a  été  accepté  a  l'una- 
nimité des  voix. 

VIII  1.  Tout  inférieur  qui  menaceroit  son  supérieur  de  le 
frapper  et  que  la  menace  n'auroit  pus  lieu,  subira  un  an  de 
fers- 

De  suitte  passéa  l'article  IX,  qui  a  été  accepté  a  l'unani- 
mité des  voix. 

IX.  Tout  supérieur  qui  frapperai  un  inférieur  sera  condam- 
né à  subire  un  ?n  de  fers,  et  sera  déclaré  indigne  d'i,ecu]:er 
aucune  charge  militaire  ny  civile. 

De  sintte  passé  a  l'art.  X,  qui  a  été  accepté  a  l'unanimité- 
des  voix. 

X.  Tout  inférieur  qui  frapperoit  ou  levroit  la  main  sur  son 
supérieur  sera  condamné  a  mort. 

De  suitte  passé  a  l'article  XI,  qui  a  été  accepté  à  l'unani- 
mité di-s  voix. 

XI.  Tous  les  délits  qui  ne  sont  pas  de  la  compaitance  du 
conseil  de  discipline,  et  qui  pont  dans  la  classe  de  la  po- 
lice correctionnelle  sont  de  la  compaitance  du  major  comman- 
dant la  place,  qui  ordm  ne  la  prison  au  nom  de  la  loi,  pour  les- 
delits  dénonces  ci  après,  24  heures  ny  plus  ny  moins. 

lo  Les  délits  contre  les  bonnes  mœurs. 

2°  Le  trouble  apporté  publiquement  a  l'exercise  ridicule 
d'une  c'.lte  religieux  quelconques,  ou  insultes  faite  à  ses  mi- 
nistres fanatiques. 

3o  Les  insultes,  et  la  violence  grave  entre  les  personne,  telles 
q-ue  les  coups  et  voi  de  fcte,.que  ne  punit  pas  le  conseil  de  dis- 
cipline. 

4°  Les  troubles  apporté  a  l'ordre  sociale,  et  a  la  tranquillité 
publique,  par  la  mendicité,  par  les  tumultes,  ou  la  provocation 
des  tumultes,  ou  bruit  fait  a  des  heures  indus  sans  permission. 

De  suitte  passé  a  l'art.  Xn,  qui  a  été  accepté  par  l'unani- 
mité de  voix. 

XII.  Tout  citoyen  qui  Incndra  des  propos  indecens  sur  la 
constitution,  qui  aura  l'air  d'être  partizan  de  la  royauté,  ou 
de  l'ancien  régime,  sera  traduit  devant  le  conseil  de  Oiscipline, 

1  Celle  Iji  a  été  adopté  avec  la  mudilicalion  d'un  an,  ce  scr.i  trtiiï- 
mois. 
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•ot  si  ses  projets  avaient  l'air  de  rappeller  la  contre  lévolution 
il  serait  mis  a  mort. 

De  suitte  passé  a  l'art.  XIII,  qui  a  été  accepté  a  l'unani- 
mité fie  voix. 

XIII.  Tout  citoyen  qui  en  présence  de  l'ennemi  aurait  l'air 
de  montrer  de  la  foiblesse,  et  chercherait  par  ses  propos,  a  af- 
:foiblir  le  courage  de  ses  concitoyens,  et  les  détourner  d'en  ve- 
nir à  l'action  seroit  mis  à  mort. 

De  suitte  passé  a  l'art  XIV,  qui  a  été  adopté  a  l'unanimité 
de  voix. 

XIV.  Tout  conspirateur,  ou  traître  a  sa  patrie,  sera  con- 
damné a  mort. 

De  suitte  passé  a  l'art.  XV,  qui  a  été  accepté  a  l'unanimité 
des  voix. 

XV  Tout  suborneur,  debaucheur.  enrol'eur,  déserteur  et 
qui  auroit  liaison  avec  les  ennemis  de  la  république,  qui  seroit 
arrêté,  seroit  mis  à  mort. 

De  suitte  passé  a  l'art.  XVI,  qui  a  été  accepté  à  l'unanimité 
des  voix. 

■  XVI.  Toute  lâcheté,  foiblesse,  qui  seroit  commis  en  pré- 
sence de  l'ennemie,  et  qui  porteroit  préjudice  a  la  gloire  de  la 
patrie,  seroit  punis  par  dix  ans  de  chaînes  sur  les  travaux  pu- 
bliques. Cette  loi  est  applicable  aux  commandant,  officiers, 
sous  officiers,  soldats,  volontaires,  et  maiclots. 

De  suitte  passé  a  l'an.  XVII,  qui  a  été  accepté  a  l'unani- 
mité des  voix. 

XVII.  Tout  citoyen  en  temps  de  guerre,  qui  déserte  son 
pavillon  pour  aller  dans  un  nation  enemi,  et  qui  est  arrêté, 
serois  mis  u  mo:t. 

De  suitte  passé  a  l'article  XVIIl,  qui  a  été  accepté  à  l'una- 
nimité des  voix. 

XVIII.  Tout  citoyen  qui  s'émigre  avec  son  bien,  qui  est  ar- 
rêté, est  etichainé  pour  vingt  ans  sur  les  travaux  publiques. 

De  suitte  passé  à  l'article  XIX,  qui  a  été  adopté  à  l'unani- 
mité des  voix. 

XIX.  Tout  supérieur  qui  commanderoit  des  républicains 
français,  qui  ce  rendroit  .  lâchement  a  une  ennemis  même  plus 
fort  que  lui,  seroit  mis  a  mort,  et  tous  ceux  qui  seroit  sous  ses 
•ordres,  seroit  punis  suivant  les  rigueurs  de  la  loi,  et  mis  à 
mort  aussi. 

De  suitte  passé  à  l'article  XX,  qui  a  été  accepté  à  l'unani- 
mité  des  voix. 

XX.  Tout  citoyen  ont  le  droit  de  faire  convoquer  par  citoyen 
•commandans,  le  conseil  de  discipline,  sans  être  obligé  de  leur 
dire  le  motil  de  la  convocation,  et  les  commandan  sont  obligé 
sur  la  réquisition  d'un  seul  citoj-en  de  convoquer  le  conseil  sur 
le  champ,  ou  il  encoura  la  rigueur  de  la  loi  lui  même. 
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De  siiitte  passé  a  l'article  XXI,  qui  a  été  accepté  à  l'unani- 
mité dos  voix. 

XXI.  Tout  citoyen  qui  convoqueroit  le  conseil  de  disciplijie, 
et  qui  n'aiiroitpas  de  preuve,  n'y  témoin  a  alléguer  a  la  loy, 
seroit  puni  de  hiiitjours  de  fer  au  pied. 

De  suitte  p^ssé  a  l'article  XXII,  qui  a  été  accepté  à  l'una- 
nimité des  voix. 

XXII.  Tout  citoyen  qui  traiteroit  un  autre  citoyen  de  lâche 
ou  de  coquin  seroit  puni  de  trente  jours  de  fers  au  pied. 

Quand  le  conseil  de  discipline  a  formé  son  résultat,  il  en  pré- 
vienne le  commandant  qui  nést  jamais  présent  au  jugement) 
Ot  qui  fait  mettre  sur  le  champ,  la  sentence  a  exécution,  et 
rentrer  avec  lui  dans  la  salle  d'audience,  la  tous  les  citoyens 
composant  le  conseil  de  discipline  se  lève  debout,  et  à  décou- 
vers,  lève  la  main,  et  le  président  dit  :  «  Nous  jurons  sur  notre 
«  conscience  et  notre  lionneur,  que  après  avoir  observé  scrn- 
«  puleusement  dans  nos  délibérations,  les  règles  qui  nous  étoit 
«  prescrite  par  la  loy,  nous  avons  trouvé  qu'un  telle  accusé  de 
«  telle  fait,  n'en  etoit  pas  coupable.  —  Ou  bien,  Qu'un  telle  ac- 
o  cusé  de  telle  fait,  en  etoit  coupable,  mais  e.xcusable  :  Ou 
«  qu'un  telle  accusé  de  telle  fait  en  étoit  convaincu,  mais  non 
<'  criminel  :  Ou,  ((u'iin  telle  en  étant  convaincu  de  telle  crime, 
«  la  loi  le  condamne  a 

Les  jugeiTiens  du  conseil  de  discipline  se  font  publiquement. 
Tout  citoyen  a  le  droit  d'y  assister,  la  décence  y  est  maintenu 
comme  le  respecte  au  loix  et  à  la  nature. 

Tous  militaires,  de  tous  grades,  même  des  troupes  de  ligne 
et  de  marine,  sans  être  du  corps  du  délinquant  a  la  loj',  peut 
être  membre  du  conseil  de  discipl.ne. 

Le  conseil  de  discipline  se  forme  aussitôt  la  loi  promulgué 
par  les  citoyens  qui  se  sont  soumis.  La  majorité  des  sutlVages 
des  citoyens,  fait  et  donne  force  de  loi,  tout  le  monde  doit  y 
être  soumis  sans  exception.  Le  conseil  se  relevé  tous  les  six 
mois;  c'est  au  citoyens  a  bien  choiser  leurs  juges. 

De  suite  on  a  passé  a  la  nomination  des  membres  composant 
le  conseil  de  discipline;  le  scrutain  dépouillé,  Ripaud,  Vre- 
niere,  Questin,  Jullian,  Dacliiret,  Thouvenir,  et  Kerodicq,  on 
été  nommé  a  la  majorité  absolu,  ont  accepté. 

Nous  citoyens  et  républicains  français  composant  le  parti 
qui  est  sous  les  ordres  du  citoyen  Dompard,  après  avoir  en- 
tendu les  présente  loix  nous  nous  y  sommes  soumis  volontai- 
rement pour  être  jugé,  réglé,  dorénavant  par  les  principes  et 
les  loix  de  la  liberté  et  de  l'égalité  que  nous  avons  fait;  en  foi 
de  quoi  avons  signé  le  présent  règlement  pourservir  et  valoire 
ce  que  de  raison.  Au  camp  français,  près  Pattane,  le  décadi  de 
la  première  décade  de  floréal,  le  an  ôe  de  la  republique  fran- 
çaise, une  et  indivisible. 
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Un  citoyen  a  demandé  la  parole,  et  a  dit  : 
o  Citûj'ens,  pour   terminer  une  si  glorieuse  journée,  je  de- 
II  mande  que  l'infâme  pavillon  blanc  soit  brûlé,  et  que  nous 
«  chantions  la  hymne  à  la  patrie,  en  signe  de  joie  du  bonheur 
(1  que  nous  resentons  aujourd'liui.  » 

Tous  d'une  voix  unanime  ont  dit,  Oui  !  Alors  le  pre-sident  a 

leavé  la  scéance,  et  ajournée  à  dimanche  prochaine,  quintidide 

la  troisième  décade  du  mois  de  floréal. 

&>ir/nc  Ripaud,  Vreniere,  Questin,  Dachiref,  Julian,  Kedo- 

ricq,  Thibeau,  Vizer,  Thouvenir,   Dompard,  Berto- 

diere,  Pilardt,   Charroix,  Moitié,  Milletot,  Héritier, 

La   Vueille.    Dielle,   Windell ,  James,   Mare,    Mich, 

Dunn,  Jacques   Debay,   Menaud,   Gaudron,   Collier, 

Vincent,  \V.  Graham,  Barnar,  Iluite,  Le  Dalle,  De- 

n  s,  Castel,  A.  M.  Meil,  Pombart,  Legrand. 


N»  iir. 

Les  drapeaux  étant  arrivée  le  silence  a  régné,  l'on  a  planté 
l'arbre  de  la  liberté  surmonté  d'un  bonnet  de  l'égalité,  et  le 
citoyen  Ripaud  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

a  Citoyens  français,  hommes  libres,  mes  frères,  mes  amis. 

a  Cet  bien  aujourd'liui  que  vous  devez  remercier  la  provi- 
«  dence  et  l'Etre  bienfaisant  de  la  grâce  de  vous  avoir  faite 
«  voir  le  pavillon  nationale  et  l'arbre  de  la  liberté,  surmonté 
«  du  bonnet  de  légalité,  chéri  et  adopté  de  tous  les  hommes 
«  libres,  les  républiquains  français,  vos  frère,  vos  appuy,  et 
«  vos  amis.  Que  c'est  gloire  pour  vous,  û  !  Français,  de  la  voir 
'<  arboré  assuré,  et  juré  de  la  soutenir  et  de  mourir  les  armes 
«  à  la  main  pour  la  défendre  et  soutenir  votre  liberté  et  vos 
«  droits,  enfin  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  votre  patrie.  — 
«  O!  Français,  mes  frères,  mes  amis,  ne  sentez-vous  pas  comme 
«  moi  celte  joie  qui  s'empare  de  vos  cœurs  et  qui  vous  entraîne 
•I  vers  ce  drapeau,  et  cette  arbre  chéri  que  25  mill  ons  d'hnm- 
"  mes  ont  juré  comme  vous  de  mentenir,  ne  sentez-vous  pas, 
«  dis-je,  ce  penchant  de  la  virtu  qui  n'est  connu  que  par  les 
«  hommes  libres  qui  vous  porté  a  lui  jurer  cette  amour  ar- 
'<  dente  qui  caractérise  les  guerriers  républiquains?  Oui,  cher, 
'<  mille  fois  cher  a  mon  cœur,  je  te  soutiendrai,  drapeau  et 
«  arbre  chéri,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang,  et  si  je 
n  suis  parjuré  à  mon  .'erment  je  prie  la  divinité  de  vouloir  bien 
«  me  réduire  en  cendre,  de  m'aueantir  même  si  j'en  avoit  la 
«  pensée.  Coinme  tu  es  l'objet  de  mes  plus  'hers  sentimens,  je 
»  jure  de  te  défendre  ou  de  mourir  pour  toi,  oui,  je,  le  jure  '! 

1  El  tous  les  citoyens  ont  repelé  :  Oui,  nous  les  jurons. 
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«  Apres  t'avoir  promis  tout  ce  que  je  te  dois,  pardonne,  cher  et 
«  digne  gloire  de  mes  seniimens,  s'j' je  vais  rendre  liommage 
«  au  mânes  de  vos  frères  qui  ont  péris  pour  te  défendre.  Que 
«  dis-je  pour  soutenir  la  gloire. 

«  Quel  sensible  horreur  s'empare  de  moi  !  une  religieuse  sen- 
«  sibilité  me  domine!  Quoi!  je  tombe  a  genoux,  mon  sang  se 
<■  glace,  et  j'en  trevoi  dans  l'ombre  mille  guerriers  magnani- 
«  mes  les  pérs  défenseurs  de  nos  droits,  qui  crient  a  nos  cœurs 
■V  de  les  venger! 

«  Je  viis  le  comb'e  de  la  barbarie  et  celui  de  l'atrocité.  — 
■■<  Dieu!  j'en  frémis  d'h>rreur!  Quoi!  Je  vois  ce  victime  de  la 
«férocité  ani;lo.s  qui  ont  été  scié  entre  deiix  planchés!  des 
«  femmes  victimes  de  leur  brutalité  est  assassiné  au  même  mo- 
<>  ment.  Oh  !  comble  d'horreur  !  mes  cheveux  se  redresse!  Que 
«  voi  je!  Des  enfans  encore  a  la  mamelles,  je  les  voi  teint  du 
«  sang  de  leurs  mères  infortunés.  Je  vois  ces  malheureux  enfants 
«  expiré  de  la  même  mort  que  leur  malheureuse  mères.  Oh  ! 
«  comble  d  horreur  et  de  scélératesse  que  d'ingilmation  tu  in- 
■"  spire.  Soyé  persuadé,  ame  infortunés,  que  nous  vous  venge- 
<i  rons.  O  perfide  et  cruelle  Anglais  tremble.  Il  est  un  Dieu 
<  vengeur  du  crime  qui  nou^  inspire  de  laver  dans  ion  sang 
«  les  atrocités  qi:e  tu  as  commis  envers  nos  pères  et  leur  mal- 
-<  heureuse  compagne.  Apaisser  vous,  ame  plaintif,  de  l'inno- 
■■<  cence,  nous  jurons  de  vous  venger.  lOui,  je  le  jure!) 

«  Citoyens,  mes  frères,  que  d'horreur  doit  vous  inspirer  tous 
«  les  supports  de  la  tyrannie.  Ce  sont  eux,  ce  lâches,  ce  faux 
«  Franç^ds,  qui  avoit  inspiré  tout  ces  scélératesses.  En  France 
«  l'armée  de  la  Vende  et  celle  de  Jésus,  le  pavillon  blanc, 
«  les  fleurs  de  lys,  le  christe  a  la  main  et  le  poignard  à  l'au- 
«  tre,  ont  assassiné,  massacré,  comme  les  infâme  Anglais,  vos 
«  plus  fiers  defenseures  de  vos  droits.  Vengé  nos  frères,  vic- 
«  time  de  leur  patriotisnr:e.  Que  tout  ce  qui  a  rapport  a  l'an- 
«  cien  régime  soit  sur  le  champ  brûlé;  si  n.us  ne  sommes  pas 
«  a  même  de  nous  venger  sur  eux,  que  ce  soit  sur  leur  idole 
«  chéri,  leur  pavillon,  et  qu'ils  tremble  en  apprenant  que  dans 
«  l'Inde,  dans  le  milieu  des  terre,  qu'il  y  a  ces  republiquains 
«  qui  ont  j uré  de  les  exterminer.  Ils  frémirons,  n'en  doutte  pas, 
«  ces  lâches,  au  seul  nom  des  Français.  Palise  de  terreur,  et 
«  aussitôt  qu'ils  le  voyent,  ils  sont  a  trois  quarts  vaincus.  Pour 
a  y  parvenir  il  faut  avoir  ce  virtu  republi'iuain,  il  faut  scavoir 
«  vaincre  ou  périr  pour  la  patrie. 

«  Il  faut  avoir  ce  maintien  d'homme  libre,  {je  parle  au  com- 
«  mandant)  vous  êtes  notre  chef,  votre  devoir  est  de  vei.ler  a 
«  notre  sûreté,  a  notre  bonheur,  et  au  maintien  de  nos  droits. 
«  Vous  n'êtes  plus  faite  pour  vivre  dans  un  apathie  qui  ne  con- 
«  viea  nullement  a  la  nouvelle  charge  que  vous  occupé.  Il  faut 
<i  surmonter  vos  anciens  habitudes,  et  si  vous  aviez  des  diffé- 
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n  ronces  il  faut  les  anéantir  et  fait  votre  bonheur  du  maintien 
«  du  au  loi.  Par  cette  aménité  qui  est  dans  votre  cœur,  par 
i<  la  bonté  de  votre  ame,  vous  avex  des  riches  qualités,  vous 
Cl  êtes  digne  d'être  républicain.  Votre  bravoure  est  connu. 
«  Mais  vous  avez  de  la  foiblesse,  défaite  vous  de  cet  ennemi 
«  de  vous  même,  attaché  vous  à  connoitre  vos  droits,  et  vous 
«  sentirez  qu'il  est  bien  glorieux  de  commander  a  vos  égaux 
«  et  de  braves  republiquains. 

«  La  France  la  juré,  cela  seul  a  suffi,  elle  sera  obéi,  ses 
«  fiers  défenseurs  ne  sont  jamais  sourds  a  sa  voix,  étant  très 
«  soumis  et  très  respectueux  a  sa  volonté,  elle  commande,  elle 
«  sera  déjà  satisfait.  —  Je  vois  dtja  l'ardeur  qui  me  domine 
-<  passer  dans  tous  vos  cœurs  —  que  la  voix  de  la  patrie  est 
'<  sublime  —  que  l'amour  ardent  qu'il  inspire  est  grande  — 
«  Dieu  puissant  —  Cher  Divinité  —  Outu  lis  dans  mon  cœur, 
'<  tu  le  vois  bien  glorieux  de  cet  journée,  je  me  satisfais  dan 
<'  tous  les  points.  O  Français!  Que  vous  me  rendez  heureux, 
«  votre  amour  pour  ce  que  j'ai  de  plus  cher,  notre  patrie,  se 
«  manifeste  dans  tous  votre  contenances  ;  venez  avec  moi 
«■  planter  l'arhe  chéri  de  nous  et  de  tous  nos  forces,  c'est  le 
•'  symbole  de  la  constitution,  de  nos  devoirs,  de  nos  droits; 
«  qu'ils  soit  sans  cesse  présente  a  votre  mémoire,  et  vous  ne 
•<  vous  écarterez  jamais  de  ce  que  vous  devez  a  vous  même, 
■1  et  vous  fera  resouvenir  ce  que  vous  devez  à   vos  frères!  !  !  » 

De  suite  a  fait  prononcer  a  chaque  citoyen  individu,  les 
uns  après  les  autres,  le  serment, 

Citoyen,  jokez  vous  haine   aux  roi-;,  exceptant  tip- 

POO  SUI.TaN  I.E  VICTOHIEUX,  l'allié  de  la  KErUBLIQUE 
FRANÇAISE.  GUICRRE  AUX  TIR  ANS;  ET  AMOUR  POUR  LA  PA- 
TRIE ET  CELLE  DE  CITOYEN  TIPPOO  !  I  I 

Tous  à  l'unanimité  ont  crié  :  "  Oui,  nous  jurons  de  vivre  li- 
bre OU  de  mourir.  » 

Pendant  le  serment  on  a  salve  de  toute  l'artillerie  84  coups 
«le  cannon;  et  après  le  serment  on  se  remis  avec  cipailles  qui 
avoit  pretté  le  serment,  deux  drapeaux  a  leur  garde  par  un 
garde  d  honneur.  De  suite  l'on  a  signé  le  process  verbal  du 
octodi  de  la  2e  décade  du  présente  mois.  De  suite  l'cm  a  ètè 
sur  la  place  d'armes,  ou  l'on  a  chanté  alentour  de  l'arbre  et 
du  pavillon,  des  hymnes  à  la  patrie  ;  -juant  l'on  est  venu  a 
chanter  »  Amour  sacré  de  la  patrie,  »  l'on  a  fait  un  salut  de 
tout  l'artillerie,  et  la  journée  s'est  passé  en  joi,  et  par  un  bal, 
qui  a  duré  toute  la  nuit.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le 
présent  ledit  jour  et  an  ^,ue  dessus. 

iV.  B.  Voir  l'Histoire  de  Mysore,  par  M.  Michaud,  dont 
ces  pièces  sont  textuellement  extraites. 
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NOTICE  SUR  TIPPOO-SAEB 

TIPPOU  SULTHAN  BEHABOUR,  dernier  nabab  deMaïs- 
sour  ^ou  Mysore,  suivant  l'orthographe  anglaise],  naquit  en  1719, 
et  porta  d'abord  le  nom  de  Feth-Aly  Khan.  Il  reçut  celui  de 
Tippoi-Saheb,  soit  à  la  circoncision,  soit  lorsqu'à  l'âge  de 
seize  ans  il  fut  nommé  dyan  ou  intendant  de  Bednor  par  son 
père  Haïder-Aly  Khan  ;  et  comme  il  donna  des  preuves  de  bra- 
voure et  de  capacité  en  plus  d'une  occasion  sous  le  règne  de  ce 
prince  [voy.  Hvder-Aly),  son  nom  de  Tippou-Sa/ic/j  semble 
avoir  prévalu  sur  ceux  de  Tippou  Khan  et  Tippou  Siilthan, 
qu'il  prit  en  montant  sur  le  trône,  le  7  décembre  1782.  Il  se 
trouvait  dans  le  Tanjaour  avec  un  corps  de  troupes,  lorsque 
Haïder  mourut.  Les  Anglais,  alors  en  guerre  avec  ce  dernier, 
profitèrent  de  cette  double  circonstance.  Le  brigadier-général 
Matthews,  qui  les  commandait,  se  mit  en  campagne  dès  la  fin 
de  février  1783,  et  s'empara  successivement  d'Onor,  de  Con- 
dapour,  de  Mangalor,  de  Bednor  et  d'Anampoiir,  où  une  partie 
de  la  famille  du  nouveau  souverain  tomba  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. Tippou  arrêta  bientôt  le  cours  de  ces  succès.  A  la  tête 
de  vingt-cinq  mille  hommes,  parmi  lesquels  était  un  corps  de 
mille  Français,  il  parut  devant  Bednor  le  9  avril,  et  força  Mat- 
thews d'évacuer  la  place,  par  suite  d'une  capitulation  oii  il  fut 
stipulé  que  les  Anglais  retourneraient  à  Bombay,  par  Goa, 
après  qu'ils  auraient  rendu  Bednor,  Anampour  et  Colidroug, 
ainsi  que  l'argent,  les  armes  et  les  magasins  appartenant  à  leur 
gouvernement.  Cette  capitulation  fut  violée  de  part  et  d'autre. 
Les  Anglais  ayant  voulu  soustraire  une  somme  considérable 
en  la  distribuant  aux  officiers  qui  devaient  la  rendre  au  trésor 
public,  un  accident  fit  découvrir  leur  supercherie.  Alors  Tip- 
pou retint  prisonnier  le  général  anglais  et  sa  garnison,  les  fit 
fouiller,  dépouiller,  charger  de  chaînes,  et  les  accabla  de  mau- 
vais traitements.  S'il  faut  en  croire  les  auteurs  anglais,  il 
poussa  la  barbarie  jusqu'à  faire  empoisonner  Matthews  et  plu- 
sieurs de  ses  otïiciers,  et  trancher  la  tête,  en  sa  présence,  au 
frère  de  ce  général,  qui  fuyait  chargé  d'or  et  de  bijoux.  Il  as- 
siégea ensuite  Mangalor,  qu'il  ne  put  prendre  quoiqu'il  eût 
découvert  et  puni  la  trahison  de  son  général  en  chef,  qui  se 
disposait  à  passer  du  côté  des  .Anglais  avec  une  partie  de  ses 
troupes.  Le  siège  durait  encore,  lorsque  Tippou  reçut  la  nou- 
velle de  la  paix  de  Versailles  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Il  suspendit  à  l'instant  les  hostilités,  et  prêta  1  oreille  à  des 
négociations  qui  se  terminèrent  par  un  traité  signé  à  Manga- 
lor, le  11  mars  1781.  Les  Anglais  rendirent  toutes  les  places 
qu'ils  avaient  conquises,   et  promirent  de  ne  point  aider  les 
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ennemis  de  ce  prince.  Tippou,  de  son  coté,  restitua  aux  An- 
glais leur  comptoir  dc_Cailicut,  que  Haïder  leur  avait  enlevé  ; 
promit  d'évacuer  les  États  des  radjahs  de  Taiijnoiir  et  de  Tra- 
vancor,  leurs  alliés,  et  renonça  à  ses  prétentions  sur  le  Car- 
nate.  Telle  fut  l'issue  de  la  première  guerre  que  Tippou  eut 
à  soutenir  contre  les  Anglais.  Los  légers  avantages  qu'il  y  avait 
obtenus  le  remplirent  de  présomption,  et  entretinrent  cette 
haine  héréditaire  qu'il  leur  avait  vouée  et  qui  l'ut  la  pensée  de 
toute  sa  vie.  Heureux  si,  à  l'ambition  et  à  la  bravoure  qu'il 
tenait  de  son  père,  il  eût  joint  la  prudence,  la  modération  et 
les  talents  politiques  qui  n'avaient  pas  moins  contribué  que  les 
armes  à  fonder  la  puissance  de  ce  prince.  Haïder  n'avait  pris 
que  le  titre  de  naib  (lieutenant),  et  montrait  souvent  au  peuple 
le  radjah  légitime  de  Maïssour,  au  nom  duquel  il  promulguait 
les  actes  de  la  souveraineté.  Tippou  se  délivra  de  cette  entrave. 
11  laissa  le  radjah  et  sa  famille  dans  l'oubli  et  dans  la  misère. 
Il  prit  les  titres  de  sulthan,  de  vainqueur,  et  s'arrogea  ceux 
de  tous  les  princes  de  la  presqu'île  de  l'Inde,  dont  il  préten- 
dait être  le  suzerain.  Plus  tard  même,  à  l'époque  où  la  majesté 
royale  fut  violée  par  un  rebelle,  dans  la  personne  du  souverain 
titulaire  de  l'Indoustan  [voj/.  Ch.Mi-Alemi,  il  ajouta  à  tons 
ses  titres  celui  de  Padischah  lempereurj.  Pour  soutenir  le 
rang  auquel  il  s'était  placé,  il  suppléa,  par  le  faste,  à  la  véri- 
table grandeur,  et  sa  cour  devint  une  des  plus  brillantes  de 
l'Orient.  11  porta  son  armée  jusqu'à  deux  cent  mille  hommes; 
mais  ces  dépenses  n'étant  pas  en  proportion  avec  l'étendue  et 
la  richesse  de  ses  Etats,  il  vit  ses  revenus  diminuer  et  ses  res- 
sources s'épuiser.  Toujours  bercé  néanmoins  du  vain  espoir  de 
dominer  sur  l'Indoustan  ou  d'en  expulser  du  moins  les  Anglais, 
il  voulut  s'assurer  de  l'appui  et  des  secours  de  la  France.  Il 
fit  partir  à  la  fois  six  ambassadeurs,  en  17.S7.  Trois  prirent 
leur  route  par  le  golfe  Persique,  Bassora,  Baghdad, l'Asie  Mi- 
neure et  Constantinople,  et  éprouvèrent  toute  sorte  d'accidents 
et  de  contrariétés  dans  ce  pénible  et  périlleux  voyage.  Celui  des 
trois  qui  survécut  à  ses  deux  collègues  n'osa  ou  ne  put  conti- 
nuer sa  mission.  Il  se  joignit  à  la  caravane  des  pèlerins  de  la 
Mekke,  et  gagna  un  port  de  la  mer  Rouge,  oii  il  trouva  un 
navire  qui  le  ramena  dans  l'Inde.  Les  trois  autres  ambassa- 
deurs s'embarquèrent  à  Pondichéry,  le  22  juillet  1787,  et  arri- 
vèrent à  Toulon  le  7  juin  de  l'année  suivante.  Ils  furent,  pour 
la  France,  qu'ils  traversèrent,  un  objet  de  curiosité,  et  ali- 
mentèrent, pendant  quelques  mois,  les  conversations  et  les 
journaux.  Ils  obtinrent  une  audience  publique  de  Louis  XVI, 
le  3  août  1788;  mais  au  lieu  des  secours  qu'ils  venaient  solli- 
citer, on  ne  leur  donna  que  des  spectacles  et  des  fêtes.  Le  mau- 
vais état  des  finances,  la  crainte  de  troubles  intérieurs,  empê- 
chèrent le  roi  de  France  de  réaliser  les  espérances  du  nabah 
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de  ]\Iaïssoui'.  Il  se  borna  au  reiioiivellement  de  l'alliance  avec 
Tippou,  alliance  qui  demeura  sans  effet,  ces  deux  princes 
ayant  péri  peu  d'années  après,  l'un  pour  avoir  trop  aiméla 
paix,  l'autre  victime  de  son  ambition  guerrière.  Les  amliassa- 
deurs  furent  de  retour  à  Seringapatnam  au  mois  de  mai  1789. 
Comme  ils  n'avaient  pas  réussi  dans  la  demande  qui  était  l'ob- 
jet principal  de  leur  mission,  el  qu'ils  ne  Cl■s^aient  d'exalter 
l'étendue,  la  popuiutinn,  la  richesse  du  royaume  qu'ils  ve- 
naient de  parcourir;  Tippou,  <iui,  z-ié  miisulmiin,  croj'ait 
qu'aucun  potentat  chrétien  n'égalait  sa  puissan'-c,  fut  blessé 
dans  sa  vanité  :  trompé  d'ailleurs  dans  son  attente  par  le  peu 
de  succès  de  son  ambassarie,  il  s'en  prit  à  ses  agents,  et  en 
fit  assassiner  deux.  Il  saisit  bientôt  une  occasion  de  recom- 
mencer la  guerre.  Les  Hollandais  possédaient  k-s  forts  de  Co- 
cliin,  d'Akkotah  el  de  Cranganor,  dans  le  Malabnr,  près  des 
frontières  de  Ma'issour.  La  médiation  des  Français  les  avait 
rétablis  dans  la  possession  de  Cronganor,  que  Haider-Aly  leur 
avait  enlevé.  Tippou  éleva  des  prétentions  sur  ces  places,  si- 
tuées dans  les  Etats  du  radjah  de  Coehin.  son  vassal,  et 
marcha  sur  Cranganor  avec  des  forces  considérables,  au  mois 
de  juin  1789.  Lss  Hollandais,  pour  sauver  leurs  établisse- 
ments de  Cnchin,  vendirent  les  deux  autres  au  radjah  de 
Travancor.  Tippou  ne  voulut  pas  reconnaître  une  \eiite  faite 
sans  son  aveu,  et,  le  29  décembre,  il  envahit  les  frontières  de 
Travancor.  Sur  les  représentaiions  du  gouvernement  de  Ma- 
dras, il  iifi'rit  ne  s'en  rapporter  à  des  arbiires  impartiaux,  et 
resta  dans  ses  lignes,  en  attendant  le  résultat  des  négiciations. 
Il  y  fut  attaqué,  le  1er  mars  1790,  par  le  radjah  de  Travan- 
cor. Les  Anglais  i)iirent  part  à  cette  action,  comme  alliés  du 
radjah,  et  ne  lurent  pas  fâchés  de  recommencer  la  guerre 
contre  un  prince  qu'ils  désiraient  humilier.  Dès  la  première 
campagne,  les  hostilités  s'étendirent  au  delà  de  la  chaîne  des 
Ghàts.  Tippou  opéra  une  diversion  dans  le  Carnate,  et  sut  évi- 
ter habilement  toute  action  décisive  avec  l'ennemi.  La  seconde 
campagnes'ouvrit  par  le  siège  de  Bangalor,  dont  la  prise  fixa  le 
théâtre  de  la  guerre  sur  le  terr.toire  de  iMa'issour.  Deux  armées 
anglaises,  l'ime  commandée  par  lord  Cornwallis,  qui  avait  fait 
Cette  conquête,  l'autre  venue  de  Bombay,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral sir  John  Abercromby,  qui  s'empara  de  Cananor,  pénétrè- 
rent, après  une  suite  de  suces,  près  des  murs  de^-eringapatnam, 
en  1791.  Elles  se  disposaient  à  former  le  siège  de  cette  capitale, 
lorsque  les  pluies,  le  débordement  des  rivières,  la  disette  et  les 
maladies,  les  forcèrent,  au  mois  de  juin,  de  se  retirer.  Ce  fut 
vers  ce  temps-la  que  Tippou  chargea  M.  Léger,  commissaire 
français  dans  l'Inde,  d'un  message  particulier,  dont  l'objet 
était  d'obtenir  de  Louis  X'VI  un  corj;s  de  six  mille  hommes. 
Il    ûfl'rait   de   payer    le  voyage,  la  solde  et   l'entretien  des 
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troupes  françaises,  se  faisant  fort  de  détruiri',  avec  lenr  se- 
cours, r:innee  et  les  établisseinciits  des  Aiifilais  dans  l'Inde, 
et  d'en  assurer  la  possession  à  la  France.  Celte  proposition, 
présentéf  secrètement  à  Louis  XVI  par  le  ministre  Bertrand 
de  Molleville,  fut  sans  résultat,  fiarce  que  ce  prince  se  repen- 
tait alors  d'avoir  favorisé  l'indépendance  des  Ktats-Unis  d'A- 
mérique, et  qu'il  était  déjà  sans  autorité.  Cornwallis  revint, 
l'année  suivante,  renforcé  par  les  troupes  du  Nizam  et  par  les 
Mahrattcs,  qui  s'étaient  coalisés  avec  les  Anglais  contre  un 
inquiet  et  ambiiieux  voisin.  Cette  dernière  camp:igne  fut  fa- 
-  taie  au  siililian.  La  prise  de  Coïmbeltour,  qu'il  força  de  se 
rendre,  et  dont  il  viola  la  capitulation,  ne  put  balancer  les 
revers  qu'il  eiirouva.  Les  alliés  aj-ant  réduit  plusieurs  places, 
entre  autres  la  forteresse  de  Nund)'drnug  et  celle  de  Saven- 
droug,  ou  le  Rocher  de  la  morl,  qui  passait  pour  imprenable, 
arrivèrent  de'ant  Seringapalnam,  le  5  février  1792  Deux 
jours  après,  Tippou,  chassé  de  son  camp  reiranchè,  fut  con- 
traint de  se  renfermer  d;ins  sa  capitale,  où  il  fut  vigoureuse- 
ment assiégé  jusqu'au  2t.  Menacé  d'un  assaut,  il  accepta  les 
conditions  qui  lui  furent  proposées,  et  le  trailé  fut  signé  le 
18  mars.  Il  céda  aux  alliés  la  moitié  de  ses  É'ats,  et  leur 
paya  une  somme  considérable  à  titre  d'indemnité.  Mais  la 
clause  la  plus  dure  et  la  plus  humiliante  futceliequi  l'obligea 
de  donner,  fiour  garantie  de  l'exécution  du  trailé,  deux  de 
ses  fils,  Abd-tl-Khalil  et  Moezz-Eddyn,  enfants  de  huit  à  dix 
ans.  Ainsi  se  termina  une  guerre  qui  avait  coûte  au  sulllian 
soixante- sept  forts,  huit  cents  pièces  d'artillerie  et  cinquante 
mille  hommes.  Depràs  cette  époque,  sa  cour  cessa  d'être  le 
séjour  des  plaisirs.  Le  deuil  rt-gna  dans  son  palais,  et  son  ca- 
ractère devint  plus  irascible,  plus  dur,  plus  impérieux.  Tjp- 
])0U  ne  parut  désormais  pénétré  que  a'un  seul  senliment,  ce- 
lui de  la  vengeance.  11  ne  s'occupa  que  de  susciter  des  ennemis 
aux  Anglais.  Entouré  de  puissances  gagnées  par  eux,  il  en- 
voya, en  1797,  une  ambassade  jusque  dans  le  nord  de  l'Inde, 
auprès  de  Zeman-Chah,  roi  de  Kaboul,  pour  l'engager  dans 
une  alliance  dont  le  but  devait  être  de  chasser  les  Européens 
de  rindoustan,  d'y  anéantir  la  religion  des  brames,  et  de  ré- 
tablir l'antique  splendeur  du  trône  du  Dehly,  en  y  plaçant  un 
autre  prince  de  la  famille  de  T;imerlan,  et  en  l'affranchissant 
du  joug  honteux  des  infidèles.  Quoique  le  roi  de  Kaboul  fût 
ambitieux  et  entreprenant,  il  ne  goûta  point  ce  projet,  soit 
qu'il  prévit  trop  de  difficultés  dans  son  exécution,  soit  qu'il 
craignit  de  n'être  que  faiblement  secondé  par  le  sulthan  de 
Maïssour,  qtii,  depuis  ses  derniers  revers,  ne  pouvait  plus 
compter  parmi  les  puissances  prépondérantes  de  l'Inde.  Tip- 
pou, ayant  encore  échoué  dans  celte  négociation,  conçut  l'es- 
poir d'être  soutenu  par  le  gouvernement  républicain  qui  s'é- 
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tait  élevé  en  France  sur  les  ruines  de  la  monarchie,  et  qu'un 
intérêt  commun  devait  unir  avec  lui  contre  l'Angleterre.  I  es 
Français  avaient  to\ijours  été  accueillis  à  la  cour  de  Maïssour. 
La  jierte  de  Pondichéry  y  en  attira  un  grand  nombre,  la  plu- 
part gens  ruinés  ou  aventuriers,  sans  principes  et  sans  éduca- 
tion. Tippou,  entretenu  par  eux  dans  ses  espérances  imaginai- 
res, s'avilit  en  les  admettant  dans  sa  familiarité,  en  se  prêtant 
à  leurs  manières  démagognii:es.  Ls  établirent  à  Seringapat- 
nam  un  club  de  jacobins,  qui  tint  sa  première  séance  le 
.")  mai  1793.  Ils  y  jurèrent  haine  à  la  royaMté,  aux  tj"rans,  ex- 
cepté au  citoyen  Tippou  le  Victorieux.  Dix  jours  après,  i  s 
arborèrent  solennellement  le  drapeau  tricolore,  et  se  rendirent 
sur  la  place  d'armes,  où  ils  |)Iantèrent  l'arbre  de  la  liberté,  au 
bruit  des  salves  d'artillerie  et  en  présence  du  ciloyen  prince. 
Ce  fut  par  les  conseils  d'un  nommé  Kipaud,  capitaine  cor- 
saire, qui  s'était  établi  le  président  de  cette  société  populaire 
et  le  représentant  de  la  nation  française  dans  l'Inde,  que  Tip- 
pou se  décida  à  envoyer  secrètement  deux  ambassadeurs  à 
l'Ile-de-France,  pour  y  proposer  une  alliance  avec  le  gouver- 
nement français  et  demander  des  troupes.  Ils  y^arrivèrent  le 
17  janvier  1798.  La  publicité  que  le  général  Malartic, gouver- 
neur de  la  colonie,  donna  à  cette  ambassade,  devint  funeste 
au  sultlian,  et  les  secours  qu'il  lui  envoya,  insulfisants  pour 
le  défendre,  survirent  de  prétexte  aux  Anglais  pour  l'aita- 
quer.  Ces  secours  consistaient  en  trois  commandants,  deu.x 
officiers  d'artillerie,  six  officiers  de  marine,  quatre  charpen- 
tiers de  vaisseau,  vingt-six  officiers,  sergents  et  interprètes,  et 
soixaute-deux  soldats  européens  ou  mulâtres.  L'invasion  de 
l'Egypte  par  les  Français,  deux  lettres  adressées  par  le  gé- 
néial  Bonaparte  au  suUhan  de  Maissour  et  interceptées  par  les 
Anglais,  et,  plus  que  tout  cela,  le  système  d'agrandissement 
que  ces  derniers  ne  cessaient  de  mettre  en  pratique  dans 
l'Inde,  décidèrent  du  sort  de  Tippou.  Le  gouverneur  général, 
marquis  de  Wellesley,  après  s'être  assuré  de  la  neutralité  des 
Alahrattes  et  de  l'alliance  de  Nlzam,  fit  marcher  une  armée 
nombreuse  sous  les  ordres  du  général  Harris,  tandis  que  le.s 
troupes  de  Bombay,  commandées  par  le  général  Stuari,  arri- 
vaient à  Cananor.  L'imprudent  Tippou,  qui  avait  répondu 
d'une  manière  évasive  à  toutes  les  propositions  d'accommode- 
ment, ouvrit  les  yeux  sur  les  dangers  dont  ses  Etats  étaient 
menacés  par  cette  double  invasion.  ïl  rassembla  toutes  ses 
forces,  mit  des  garnisons  dans  ses  places,  et  vint  camper  avec 
soixante  mille  hommes  à  Periapatfiam,  pour  s'opposer  au  gé- 
néral Stiiart.  Battu,  le  6  mars  1799,  à  Sidasir,  il  laissa  à  Pe- 
riaiatnara  quelques  troupes,  pour  disputer  cette  position,  et 
marcha  à  la  rencontre  du  général  Harris,  qu'il  attaqua  avec 
impétuosité,  le  27  mars,  à  Malaveli,  à  huit  lieues  de  Seringa- 
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patnam  ;  mais  au  bout  d'une  heure  de  combat,  son  armée  fut 
mise  dans  une  déroute  complète,  et  il  ne  lui  resta  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  se  renfermer  dans  cette  dernière  place. 
II  y  fut  investi  le  -1  avril.  Après  des  efforts  inutiles  pour  re- 
•pousser  les  attaques  des  assiégeants,  Tippou  tenta  de  renou- 
veler les  négociations;  mais  les  conditions  que  le  général 
Ilarris  lui  imposa  lui  semblèrent  si  dures,  qii'il  n'y  répondit 
pas,  et  il  ne  songea  plus  qu'à  vaincre  ou  à  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  sa  capitale.  Pendant  un  mois  que  dura  le  si»^ge,  il 
montra  plutôt  le  courage  et  l'activité  d'un  soldat  que  l'iiabi- 
lete  d'un  général.  Enfin,  le  1  mai,  la  brèche  étant  devenue 
praticable,  les  Anglais  traversèrent  la  rivière  a  une  heure 
après  midi,  et  donnèrent  un  assaut  général.  On  se  battit  en- 
core dans  la  ville.  Les  Français  rallièrent  plusieurs  fois  les 
Maissouriens.  Tippou  périt  dans  la  mêlée,  atteint  de  plusieurs 
blessures,  et  l'on  trouva  son  corps  sous  un  monceau  de  cada- 
vres. Il  était  âgé  de  cinquante  ans,  et  en  avait  régné  seize  et 
demi.  Avec  lui  s'anéantit  la  puissance  éphémère  que  Haïder- 
Aly  avait  fondée,  et  qu'on  a  ridiculement  nommée  empire  de 
Maissour  ou  Mysore,  puisque  sa  plus  grande  étendue  ne  sur- 
passa jamais  de  beaucoup  la  moitié  de  la  France.  Formé  par 
les  armes,  par  l'usurpation,  et  composé  d'éléments  divers,  ce 
prétendu  empire,  qui  ne  subsista  que  trente-huit  ans,  aurait 
pu  durer  davantage  et  se  consolider,  sous  un  prince  doué  de 
vertus  pacifiques  et  de  talents  administratifs,  qualités  qui 
manquaient  absolument  au  dernier  nabab  de  Maissour. 

Pour  pins  de  détails,  voir  la  Biographie  universelle  et  le  curieus 
ouvrage  de  sir  W.  Bctiily  sur  les  mœurs  et  habitudes  de  Tippoo  SaL'l). 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LK    TAII.I.F.rR. 

Oïl  voyait  en  1769,  riio  Saint-Honoré,  non 
loin  du  Palais-Royal,  une  modeste  boutique  de 
tailleur,  ayant  pour  enseigne  une  énorme  paire 
de  ciseaux  dorés  suspendus  au-dessus  de  la 
porte  à  une  tringle  de  fer. 

Maître  Landry,  propriétaire  de  la  boutique 
des  Ciseaux  d'Or,  petit  homme  grêle,  pûle, 
apathique,  offrait  un  contraste  frappant  avec 
sa  femme,  dame  Madeleine  Landry. 

Celle-ci,  âgée  de  trente-cinq  à  quarante  ans, 
était  active  et  robuste;  ses  traits  durs,  son 
allure  masculine,  son  ton  brusque,  impérieux, 
montraient  assez  qu'elle  exerçait  dans  le  ménage 
une  domination  absolue. 
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C'était  par  un  jour  de  déoonil)re  sombre  pt 
pluvieux,  onze  heures  venaient  de  sonnPr. 
Maître  Landry,  assis  sur  sou  établi,  maniait 
alternativement  les  ciseaux  et  l'aiguille,  en 
compagnie  de  Martin  Kraft,  son  apprenti, 
grand,  gros  et  flegmatique  Allemand  de  vingt 
ans  environ,  aux  joues  roses  et  bouffies,  à  la 
longue  chevelure  plus  jaune  que  blonde,  à  l'air 
slupide  et  lent. 

La  femme  du  tailleur  semblait  possédée  d'un 
violent  accès  de  mauvaise  humeur.  Landry  et 
son  apprenti  gardaient  un  respectueux  silence. 
Enfin  Madeleine,  s' adressant  à  son  mari,  lui  dit 
avec  mépris  : 

«  Va,  tu  n'as  pas  de  sang  dans  les  veines... 
tu  te  laisseras  enlever  jusqu'à  ta  dernière  pra- 
tique, imbécile  d'homme  que  tu  es  !  » 

Landry  échangea  un  coup  de  coude  et  un 
coup  d'œil  avec  Martin  Kraft,  se  tint  coi,  et  lit 
manœuvrer  son  aiguille  avec  un  redoublement 
de  dextérité. 

Sans  doute  irritée  de  la  résignation  de  sa  vic- 
time, la  ménagère  reprit,  en  s' adressant  impé- 
tueusement à  son  mari  • 

"  A  qui  est-ce  que  je  parle,  s'il  vous  plait  ?« 

Le  tailleur  et  l'apprenti  restèrent  muets. 
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i'iladclëlnp,  oxaspéréc,  appliqua  un  xigoureiix 
souCJlel  !t  sou  mari,  en  lui  disant  : 

c.  Il  me  semble  que  quand  je  parle  d'imbé- 
cile, e'est  à  toi  que  je  m'adresse,  et  que  tu 
pouiTais  bien  me  répondre...  mal  appris  que 
lu  es  ! 

—  Par  sainte  Geneviève  !  —  s'écria  le  tailleur 
en  mettant  sa  main  sur  sa  joue  et  en  se  tour- 
nant du  côté  de  son  apprenti,  —  comment 
liouves-tu  cela,  Kraft  ?  » 

L'apprenti  ne  répondit  que  par  un  violent 
coup  de  fer,  appliqué  sur  les  coutures  d'un 
habit;  mais  ce  coup  de  fer  avait  une  telle  ex- 
pression d'emportement  que  dame  Landry, 
d'une  main  leste,  inlli^çea  au  ne<{inali([ue  Alle- 
mand la  même  correction  qu'à  Landry  en  lui 
disant  : 

(;  El  moi,  je  t'apprendrai  à  blâmer  ma  con- 
duite, fainéant  que  tu  es  ! 

—  Comment  trouvez-vous  ça,  maitre  Lan- 
dry? 1)  dit  à  son  tour  l'apprenti  en  se  tournant 
vers  son  maitre. 

Celui-ci,  pour  mettre  fin  à  l'irritation  de  sa 
femme,  lui  dit  avec  le  plus  (»rand  calme  : 

"  jMaintenant,  Madeleine,  explique-toi  tran- 
quillement; nous  voilà  bien  avertis,  nous  deux 
Kraft,  de  prêter  attention  à  ce  que  tu  vas  dire. 
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—  C'est  heureux  !...  Quant  à  ce  que  j'ai  à  le 
dire,  ça  ne  sera  pas  long,..  Paresseux...  indo- 
lent !  Voilà,  encore  une  de  tes  meilleures  prati- 
ques, le  valet  de  chanihre  du  conseiller  au  par- 
lement, rien  que  cela,  qui  s'adresse  à  notre 
voisin  Matliurin  ! 

—  Comment  !  ta  pratique  nous  quitte  ?  — 
demanda  le  tailleur  à  son  apprenti  d'un  air  in- 
digné, afin  de  Lîclicnieut  dôlouiner  sans  doute 
la  colère  de  sa  femme  sur  le  malheureux  Kraft. 

—  Comment,  Martin,  tu  nous  donnes  de  pa- 
reils clients  ?  Tu  n'as  pas  de  hoiite  ?  Ce  ne  sont 
pas  les  miens  qui  agissent  ainsi  !  Jour  de  Dieu  ! 
ils  me  sont  fidèles  comme  le  fd  à  l'aiguille.... 
comme  le  dé  l'est  au  doigt...  comme... 

—  Ta  ,  ta,  ta  !  ^ —  dit  madame  Landry  en  in- 
terrompant le  tailleur,  - —  comme  vous  en  dé- 
goisez,  maître  Landry  !  C'est  donc  pour  cela 
que  le  clerc  de  M.  Buston,  le  procureur  au  Chiî- 
telet,  qui  est  bien  votre  pratique  à  votts,  vous 
a  quitté  depuis  un  mois  pour  aller,  lui  aussi, 
chez  ce  damné  Alathurin  ! 

—  Que  veux-tu,  femme  !  il  faut  que  ce  Ala- 
thurin  ait  quelque  sorcellerie  pour  attirer  ainsi 
les  chalands  chez  lui,  — dit  tristement  Landry; 

—  car  je  défie  aucun  ouvrier  de  l'honorahle 
corporation  des  tailleurs   de  coudre  mieux  et 
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plus  solidement  que  moi.  Sainte  Geneviève,  pa- 
tronne fie  notre  bonne  ville,  sait  si  je  détourne 
la  millième  partie  d'un  quart  d'aune  des  étoffes 
qu'on  me  donne  !...  (l'est  tout  de  même  pour 
les  passementiers;  et.... 

—  Mon  Dieu  !  faites-moi  grâce  de  l'énumé- 
ration  de  vos  belles  qualités,  monsieur  Landry. 
Notre  voisin  .Matliurin  est  un  fripon,  un  fourbe, 
soit;  mais  au  moins  il  s'ingénie,  il  se  remue, 
il  a  de  bonnes  connaissances,  il  n'est  pas  loulc 
la  journée  comme  vous  les  bras  croisés. 

— Faites  excuse,  ce  sont  les  jambes,  madame, 
que  maître  Landry  a  croisées  toute  la  journée, 
—  dit  Kraft  d'un  air  sentencieux. 

—  Ecoulez  un  peu  cet  animal  !  «  dit  la  mé- 
nagère en  jetant  un  regard  signiiicatif  à  l'ap- 
prenti, qui  baissa  la  tète  et  recommença  de  faire 
manœuvrer  son  fer  avec  ardeur. 

Madame  Landry  reprit  : 

«  Tu  n'as  pas  une  belle  pratique  !  Toujours 
des  artisans,  des  clercs  de  procureurs,  des  em- 
ployés aux  gabelles;  pas  seulement  un  gentil- 
liomme  ! 

—  Pour  ce  qui  est  des  gentilshommes,  Ma- 
deleine,—  dit  le  tailleur  en  hasardant  un  ti- 
mide reproche,  —  j'en  ai  un  dans  mes  prati- 
ques, et  tu  m'empêches  de  travailler  pour, lui...  » 
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Aladeleine  rougit  de  colère,  et  s'écria  : 
>;  Tu  oses  encore  me  parler  de  Ion  marquis, 
de  ton  monsieur  le  charmant,  de  cet  ai;]relin 
(jiii  MOUS  doit  trois  cents  livres  depuis  un  an, 
et  dont  nous  n'avonS  jamais  pu  anarlier  un 
rou;;e  liard  ! 

—  Dame  î  lu  veux  des  pratiques  de  «jonlils- 
liommes  aussi  ! 

—  Je  veux  la  pratique  de  gentilshommes 
(pii  payent,  et  non  de  ces  fripons  qui  viennent 
battre  le  pave  de  Paris,  répêe  au  côté,  le  feutre 
sur  l'oreille,  et  duper  des  imbéciles  comme  toi... 
de  pauvres  marchands  connue  nous  !  » 

Le  tailleur  leva  les  mains  au  ciel  : 
.  On  voit  bien,  Madeleine,  que  tu  ne  connais 
[)as  plus  M.  le  marquis  que  le  Grand-Turc... 
Lui,  un  fripon!  lui,  un  aigrefin,  lui  !  Pauvre 
jeune  homme  si  doux,  si  gentil,  si  triste...  et 
puis  si  joli...  qu'on  resterait  une  heure  rien 
qu'à  le  regarder...   comme  un  Jésus  de  cire  ! 

—  Si  joli,  si  joli  !  - —  répéta  la  ménagère  en 
imitant  son  mari;  —  et  qu'est-ce  que  cela 
prouve  ?  A-t-on  vu  sottise  pareille  ?  \ous  paye- 
t-il  davantage  parce  qu'il  est  joli  ?  Encore  une 
fois,  qu'est-ce  que  ça  te  fait  ? 

—  Ça  me  lait,  ça  me   fait  que,   lorscpie  je 
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vois  iiii  si  gentil  seigneur  pauvre  el  mallieu- 
reux...  j'ai  le  cœur  l'endu,  el  que  je  n'ai  pas  le 

courage  de  lui  demander  mon  argent loilà 

ce  que  ça  me  fait.  Enfin,  .Martin  Kraft  lui-mC'nie 
a  ressenti  ça  comme  moi;  tu  l'as  envoyé  cliez 
M.  le  marquis  pour  le  relancer  à  propos  de 
son  mémoire;  eh  bien  !  qu'est-ce  que  Martin 
t'a  dit  en  revenant?...  qu'au  lieu  de  lui  deiTian- 
der  de  l'argent,  il  lui  avait  demandé  s'il  n'avait 
pas  besoin  do  quelque  habit  nouveau. 

—  Tout  cela  prouve  que  Alartin  kraft  est  un 
oison  comme  toi! 

—  Le  fait  est  que  ce  seigneur  était  si  joli 
cpi'on  aurait  dit  une  figure  de  bois  peinte  de 
Xurcmbcrg, — dit  gravement  l' Allemand,  qui  ne 
trouva  pas  d'autre  comparaison  artistiipie  pour 
exprimer  son  admiration. 

—  A  l'autre,  maintenant!...  — dit  dame  Lan- 
dry en  haussant  les  épaules  avec  mépris  ;  puis 
elle  ajouta  :  — ALiis  patience...  patience...  pas 
plus  tard  qu'aujourd'hui,  moi,  j'irai  montrer 
à  ce  monsieur  si  charmant  que  ALideleine 
Landry  ne  se  paye  pas  de  cette  monnaie  d'en- 
jôleur...  ! 

Un  fiacre  s'arrêta  devant  la  boutique  du  tail- 
leur. Il  pleuvait  alors  à  torrents. 

La    ménagère    prit    un    air    plus    ai-qnfint , 
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croyant  voir  quelque  pratique  sortir  de  celle 
voilure  ;  mais,  à  son  grand  élonnemenl,  le  co- 
cher, après  L'Ire  descendu  lentement  et  pesam- 
ment de  son  siège,  regarda  l'enseigne  de  la 
boutique,  et  entra  chez  le  tailleur... 

«Maître  Landry?  —  demanda- 1- il  d'une 
grosse  voix  en  secouant  sa  houppelande  toute 
ruisselante  de  pluie. 

—  D'abord,  vous  n'avez  pas  besoin  de  vous 
trémousser  comme  un  chien  qui  sort  de  l'eau , 
pour  demander  maître  Landry,  —  dit  aigrement 
Madeleine.  —  Que  lui  voulez-vous? 

—  Ma  brave  dame,  si  je  me  trémousse,  c'est 
que  je  suis  traversé...  noyé...  comme  vous  pou- 
vez voir,  et  ce  que  j'épanche  ici  est  toujours  un 
peu  d'humidité  de  moins. 

—  Bien  obligée  de  la  préférence,  —  dil  la 
ménagère. 

—  Quant  à  maître  Landry,  je  veux  lui  par- 
ler de  la  part  d'un  jeune  seigneur...  Ah!  jarni- 
goi  !  quel  charmant  petit  gentilhomme  !...  Aussi 
vrai  que  je  m'appelle  Jérôme  Sicard,  jamais  je 
n'ai  vu  un  plus  joli  soigneur...  Allons,  bon! 
—  dit  le  cocher  en  s'inlerrompant, — voilà  mon 
chapeau  qui  me  fait  gouttière  dans  le  cou;  • 
et  il  se  remit  à  secouer  sa  coiffure. 

Dame  .Madeleine  allait  éclater  de  nouveau, 
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lorsque  la  glace  du  liacrc  s'abaissa,  lu  homme 
de  cinquante  ans  environ,  gros,  coloré,  poudré, 
vêtu  de  noir,  se  mit  à  appeler  le  cocher  d'une 
voix  de  Stentor.  V^oyant  l'inutilité  de  ses  cris,  il 
ouvrit  la  portière,  sauta  du  fiacre  et  entra  dans 
la  boutique. 

"  Me  diras-tu ,  drôle  que  lu  es  ,  pourquoi 
tu  m'arrêtes  ici  au  lieu  de  me  conduire  à  l'hô- 
tel de  Soubise?  —  s'^écria-t-il. 

—  Pardon  ,  excuse  ,  mon  bourgeois.  C'est 
que  j'avais  à  faire  une  commission  pour  un  joli 
seigneur... 

—  Et  que  m'importe  à  moi,  ton  seigneur? 
Je  suis  pressé.  Allons,  marche  à  ton  siège... 

—  I  ne  minute,  mon  bourgeois...  j'ai  pro- 
mis à  ce  gentilhomme  de  faire  sa  commission, 
il  faut  que  je  la  fasse... 

—  Ah  !  tu  refuses  de  marcher  !...  Prends 
bien  garde  ;  si  tu  ne  te  remets  pas  en  roule  à 
l'instant ,  tu  auras  des  nouvelles  de  AI.  le  lieu- 
tenant de  police...  je  t'en  préviens. 

—  A  la  bonne  heure,  j'irai  passer  une  nuit 
au  For-l'Evêque,  si  vous  voulez,  vous  en  êtes 
bien  le  maître;  mais  j'aurai  tenu  la  promesse 
que  j'ai  faite  à  ce  jeune  gentilhomme.  " 

Après  de  nouvelles  instances  et  de  nouvelles 
menaces ,  voyant  sans  doute  qu'il  ne  gagnerait 
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rien  sur  rentèlement  du  cocher,  le  gros  lioninio 
lètu  de  noir,  qui  était  l'intendant  de  madame 
la  maréchale  princesse  de  Rohan-Soubise , 
s'assit  en  maugréant. 

«Mais, —  s'écria  l'acariâtre  Madeleine  en 
tirant  Sicard  par  sa  manche  ,  —  aUez-voqs 
dire  enfin  ce  que  vous  avez  à  dire  à  mon  mari? 
—  Et  elle  montra  Landry  ,  qui  regardait  cette 
scène  bouche  béante. 

—  Voilà  l'histoire ,  —  dit  le  cocher  de  liacre  : 
- — Je  passais^  il  y  a  une  heure,  dans  la  rue  du 
l''aubourg-Saint-Honoré;  il  pleuvait  à  verse.  Je 
vois  sous  la  porte  de  l'hôtel  Pompadour...  un 
jeune  homme  qui  s'y  était  mis  à  l'abri  ;  mais 
ce  jeune  homme  était  si  gentil...  qu'on  l'aurait 
pris  pour  un  bon  ange...  Quoique  nous  soyons 
en  hiver,  il  avait  un  pauvi'e  habit  de  tricot  brun 
à  passements  noirs  !  !  ! 

—  Un  habit  de  tricot  brun  à  passements  noirs! 
C'est  notre  habit!  —  s'écria  dame  Landry; 
c'est-à-dîre  c'est  monsieur  le  charmant ,  c'est 
ce  maudit  marquis  ;  il  n'a  que  cet  habit-là  dont 
nous  lui  avons  fait  crédit...  il  n'est  pas  bien 
difficile  à  reconnaître... 

—  Eh  bien!  sarpejeu,  si  quelqu'un  a  jamais 
mérité  de  porter  des  habits  brodés,  c'est  lui,  à 
coup  sûr;    car,   comme  je  m'appelle  Jérôme 
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Sicard,  jamais  je  n'ai  vu  quelqu'un  i('ssenii)lcr 
(lavajilajje  à  un  Ion  ange... 

—  l'ili  bien!  voyons,  avec  votre  bon  aiijje... 
l'Ist-ce  de  l'argent  qu'il  vous  a  donné  pour 
nous  remettre?  \ous  paye-t-il  enlin  les  trois 
cents  livres  qu'il  nous  doit  depuis  un  an  ? 

—  De  l'argent  !...  pauvre  petit  Jésus  du  bon 
Dieu...  Certes  non,  il  ne  vous  en  envoie  pas  ! 
Qu'est-ce  qui  aurait  le  cœur  de  lui  en  deman- 
der? puisque  moi-même  je  l'ai  conduit  pour 
rien  au  Palais-Marchand... 

—  Eh  bien,  ma  femme?  —  dit  le  tailleur 
d'un  air  triomphant. 

—  Taisez-vous,  imbécile...  il  a  l'riponné  ce 
cocher  comnie  il  vous  à  friponne...  Autre 
preuve  que  c'est  un  chevalier  d'industrie. 

—  Friponne  !..  —  s'écria  le  digne  Sicard  en 
frappant  du  pied  avec  colère.  —  Friponne  ! 
apprenez,  ma  commère,  que  ce  gentil  seigneur 
ne  friponne  personne...  Si  je  l'ai  conduit  pour 
rien,  c'est  que  ra  m'a  fait  plaisir...  Le  voyant 
ainsi  arrêté  à  cause  de  la  pluie,  j'ai  avancé 
mon  fiacre  près  de  l'hôtel,  et  je  lui  dis:  — 
Montez ,  mon  gentilhomme.  —  .Merci ,  mon 
garçon,  me  répondit-il  d'une  petite  voix  douce 
comme  une  musique.  —  Mais  vous  allez  être 
trempé  jusqu'aux  os.   —  C'est  possible  ;   dis- 
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moi  seulement,  mon  ami,  quelle  heure  il  est. 
—  Onze  heures,  mon  gentilhomme.  — Onze 
heures,  et  j'ai  affaire  au  Palais-.Marehand  à 
onze  heures  et  demie,  — s'éeria-t-il  malgré  lui 
en  regardant  tristement  la  pluie  et  les  ruisseaux 
qui  étaient  autant  de  rivières.  —  Mais  montez 
donc,  mon  gentilhomme,  que  je  reprends;  en 
vingt  minutes  je  vous  y  mène,  moi,  au  Palais- 
Marchand,  tandis  qu'à  pied  et  par  le  temps 
qu'il  fait,  vous  n'y  serez  jamais  avant  midi. — 
!\rerci,  mon  garçon,  —  me  dit-il,  moitié  sou- 
pirant, moitié  souriant,  je  n'ai  pas  d'argent... 
ainsi  ne  perds  pas  ici  ton  temps.  —  Pas  d'ar- 
gent!—  que  je  m'écrie  en  ouvrant  la  portière, 
et  en  fourrant' ce  joli  seigneur  presque  de  force 
dans  ma  voiture,  car  il  était  mince  comme  un 
roseau. — Ça  ne  sera  pas,  jarnidieu  !  Jérôme 
Sicard  qui  laissera  un  gentilhomme  comme 
vous  manquer  un  rendez-vous  faute  d'une  pièce 
de  vingt-quatre  sous!  Prenez  mon  numéro... 
vous  me  retrouverez  plus  tard,  monsieur!  — 
Et,  sans  lui  donner  le  temps  de  me  répondre, 
je  saute  sur  mon  siège,  et  en  dix-huit  minutes 
je  vous  le  dépose  au  Palais-Marchand. 

—  Allons,  il  est  dit  qu'il  les  ensorcellera 
tous...  jusqu'à  un  cocher  de  fiacre,  —  reprit 
dame  Landry;  —  mais  patience...  patience... 
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—  Finiras-tu  bientôt?  — s'écria  l'intendant 
de  la  princesse  de  Soubise. 

—  Dans  l'instant,  mon  bourgeois.  Arrivé  au 
Palais-Marchand,  mon  gentilhomme  me  dit  : 
—  i\lon  garçon ,  donne-moi  ton  numéro  ;  tout 
ce  que  je  désire,  c'est  de  pouvoir  un  jour  re- 
connaître ton  bon  procédé  el  te  payer  celte 
course  comme  tu  le  mérites  ;  car,  sans  ton  se- 
cours, je  n'arrivais  pas  à  une  audience  très- 
importante  pour  mon  procès  ;  mais,  puisque  tu 
es  si  obligeant,  rends-moi  encore  un  service; 
j'étais  sorti  pour  aller  aussi  chez  mon  tailleur, 
lui  dire  de  ne  pas  manquer  de  m' apporter 
l'habit  qu'il  m'a  promis  pour  ce  soir.  Ce  tail- 
leur demeure  rue  Saint-Honoré ,  à  l'enseigne 
des  Ciseaux  d'or;  si  cela  ne  te  dérange  pas 
trop  de  ton  chemin ,  passe  à  celte  boutique ,  et 
dis  au  tailleur  que  M.  le  marquis  de  Let... 
Les...  Létoriére,  c'est  ça,  de  Létorière,  alleiul 
ce  soir  l'habit  dont  il  lui  a  pris  mesure  il  y  a 
quinze  jours...  —  Oue  ça  soit  mon  chemin  ou 
non, —  que  je  lui  réponds, — j'irai  tout  de  même. 
Là-dessus  vous  me  prenez  à  l'heure,  mon  bour- 
geois, —  et  le  cocher  se  retourna  vers  l'inlen- 
danl,  — je  passe  par  la  rue  Saint-Honoré,  ce 
qui  ne  vous  dérangeait  pas  de  beaucoup,  et  je 
i'ais  ma  commission  auprès  de  ce  digne  cheva- 
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lier  du  dé  et  de  l'aiguille,  —  ajouta  le  cocher 
en  s' adressant  à  Landry.  —  Maintenant ,  tail- 
leur, n'oubliez  pas  l'habit  de  ce  gentilhomme; 
si  vous  voulez  me  dire  à  quelle  heure  il  sera 
prêt,  je  viendrai  vous  prendre  pour  vous  me- 
ner chez  lui...  gratis...  sarpejeu  !  toujours  gra- 
tis !  car  je  suis  sur  qu'obliger  quelqu'un  qui 
ressemble  autant  à  un  bon  anqe  ça  doit  vous 
porter  bonheur...  Maintenant,  mon  bourgeois, 
pardon,  excuse.  — Et  il  se  tourna  vers  l'inten- 
dant de  madame  Rohan-Soubise  :  —  Quand 
vous  voudrez,  nous  marcherons.  » 

L'intendant,  attentif  à  cette  scène  singu- 
lière, se  sentait  intéressé  malgré  lui;  il  ne  se 
hâta  pas  de  regagner  sa  voiture,  surtout  lors- 
qu'il entendit  dame  Landry  s'écrier  avec  ai- 
greur en  lançant  à  son  mari  des  regards  à  la 
Ibis  étonnés  et  irrités  : 

«  Vous  avez  donc  osé ,  malgré  ma  défense , 
promettre  encore  un  habit  à  cette  mauvaise 
paye?  mais  vous  ne  l'avez  pas  commencé,  j'es- 
père ? 

—  Mais...  ma  bonne... 

^11  n'y  a  pas  de  mais ,  répondez  ! 

—  J'ai  fait  mieux  que  le  commencer,  ma 
bonne,  je  l'ai  fait,  — dit  le  tailleur  en  baissant 
tristement  la  tète. 
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—  Vous  avez  fait  cot  habit?  et  avec  quoi  ?  et 
à  quelle  heure?  Me  répondrez-vous  !...  Depuis 
huit  joul'S  je  ne  vous  ai  pas  vu  ,  vous  et  votre 
dic[ne  apprenti,  travailler  à  autre  chose  qu'à 
ces  houppelandes  de  ratine  et  à  ces  habits  de 
peluche.  » 

Voulant  venir  au  secours  de  son  patron, 
Martin  Kral't  se  hasarda  d<?  dire  :  <i  C'est  moi, 
madame  Landry,  qui  ai  acheté  avec  mes  éco- 
nomies cinq  aunes  de  drap  de  Ségovie,  cou- 
leul"  amarante,  enfin  de  quoi  faire  l'Iiabille- 
ment  complet ,  avec  trois  aunes  de  taffetas 
cliangeant  pour  la  garniture  de  la  veste  et  de 
r habit...  Xous  y  avons  travaillé,  maître  Lan- 
dry et  moi,  pendant  la  nuit...  pour  que  ça  ne 
prenne  pas  sur  notre  travail  du  jour. 

—  Ainsi,  pendant  que  je  dormais  tranquil- 
lement, honnêtement,  tu  te  levais  comme  un 
vil  criminel  pour  faire  ce  beau  chef-d'œuvre  ! 
—  s'écria  la  ménàoère. 

—  Dame  !...  que  veux-tu  ?...  Ce  pauvre  petit 
seigneur  nous  faisait  tant  de  peine  à  nous  deux 
Martin  Kraft  !  Par  sainte  Geneviève  !  c'était 
pitié  que  de  le  voir  en  plein  hiver  avec  son 
malheureux  habit  de  tricot  brun.  IVous  n'avons 
pas  pu  résister  au  plaisir  de  le  vêtir  comme  un 
gentilhomme  qu'il  est...  Sois  tranquille,  tôt  ou 
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tard  il  nous  payera...  Je  mettrais  ma  main  au 
feu  qu'il  est  aussi  honnête  qu'il  est  charmant  !  » 

Jérôme  Sicard,  grand  et  gros  homme  de 
trente  ans  environ,  avait  écouté  la  narration 
du  tailleur  avec  une  satisfaction  croissante. 
Lorsque  maître  Landry  eut  terminé  son  récit, 
le  cocher  lui  tendit  sa  large  main ,  et  lui  dit  : 

ce  Touchez-là....  digne  tailleur;  envoyez  à 
l'instant  votre  femme  chercher  une  houteille 
de  votre  meilleur  vin ,  que  nous  trinquions  en- 
semhle,  sarpejeu  !  Et  vous  aussi,  brave  ap- 
prenti ,  vous  boirez  votre  part  de  cette  bou- 
teille ;  car  vous  honorez  les  ciseaux  et  l'établi 
mieux  que  pas  un  de  votre  respectable  corpo- 
ration. 

—  Si  vous  ne  buvez  que  le  vin  que  je  vous 
servirai,  vous  ne  risquerez  pas  de  perdre  le 
peu  de  raison  qui  vous  reste ,  —  dit  aigre- 
ment dame  Landry  ;  —  vous  méritez  bien ,  en 
effet,  de  trinquer  avec  mon  sot  de  mari,  puis- 
que vous  vous  laissez  ensorceler  comme  lui 
par  le  premier  fripon  venu  !  Mais,  puisque  vous 
faites  si  bien  les  commissions  de  cet  enjôleur 
de  marquis ,  vous  pouvez  lui  aller  dire  que 
rhabit  ne  sortira  pas  d'ici  avant  qu'il  nous  ait 
payé  les  trois  cents  livres  qu'il  nous  doit  déjà... 
Vous  pouvez  le  prévenir  aussi ,  pour  en  finir. 
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(jiip  je  vais  aller  moi-même  lui  porter  son 
mémoire...  Si  ce  beau  marquis  n'est  pas  eliez 
lui,  je  l'attendrai...  S'il  ne  me  donne  pas  au 
moins  un  à-compte  aujourd'hui  même,  j'irai 
chercher  le  commissaire,  et  je  vous  ferai  voir, 
moi,  qu'une  femme  a  plus  de  cœur  que  vous 
autres,  poules  mouillées  que  vous  êtes... 

—  Pour  mouillé...  je  suis  mouillé..,  je  l'a- 
voue, —  dit  Jérôme  Sicard;  -^-  mais  quant  à 
poule...  ma  commère,  si  j'avais  mon  fouet,  ou 
seulement  l'aune  que  mon  digne  ami  a  là  sur 
son  établi,  et  que  vous  fussiez  mon  épouse,  je 
vous  démontrerais  vertement  que  je  ne  suis  pas 
une  poule,  mais  un  vaillant  coq,  très-capable 
de  vous  corriger  pour  vous  apprendre  à  refuser 
un  verre  de  vin  aux  amis...  Ceci  soit  dit  sans 
rancune...  mais  que  le  bon  Dieu  fasse  que 
cela  vous  donne  l'heureuse  idée  de  vous  servir 
de  votre  auneà  l'endroit  de  votre  femme,  brave 
tailleur!  —  dit  Sicard  ;  —  puis  s' adressant  à 
l'intendant  :  —  -Mon  bourgeois ,  je  suis  à  vos 
ordres. 

—  C'est  bien  heureux!  »  dit  celui-ci,  sans 
être  néanmoins  très-fàché  de  ce  refard,  car 
cette  scène  l'avait  amusé. 

Le  cocher  parti,  dame  Landry  prit  son  co- 
queluclion,  sa  mante,  un  large  parapluie,  or- 
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donna  à  son  mari  de  lui  apporter  l'habit  de  Sé- 
govie  destiné  à  M.  de  Létoriëre,  mit  ce  vêtement 
sous  clef,  et  sortit  dans  toute  l'exaspération  de 
sa  colère  pour  aller  attendre  chez  lui  monsieur 
le  charmant .,  ainsi  qu'elle  appelait  par  dérision 
le  marquis. 


CHAPITRE  II. 

l'ex-rkgext  nu  plessis. 

La  demeure  du  marquis  n'était  pas  très-éloi- 
gnée  de  la  boutique  de  son  créancier.  M.  de 
Létorière  habitait  une  petite  chambre  et  un  ca- 
binet, au  cinquième  étage  d'une  maison  de  la 
rue  Saint-Florentin. 

Il  partageait  ce  pauvre  asile  avec  le  docteur 
Jean-François  Dominique,  ex-régent  des  études 
4tu  collège  du  Plessis. 

Par  une  bizarrerie  attachée  à  sa  destinée,  le 
ieiine  marquis,  destiné  à  charmer  des  gens  de 
tant  de  conditions  diverses,  avait  d'abord  exercé 
son  inconcevable   attrait  sur   ce  vieux  maître 
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(F étude  qui  l'avait  pris  dans  la  plus  tendre  af- 
fection. 

Malgré  mille  malins  tours  de  l'espiègle  en- 
fant, le  docte  Doniinicpie  avait  reconnu  dans 
son  élève  tant  d'esprit,  tant  de  cœur,  tant  de 
«noblesse  d'âme  qu'il  s'y  était  singulièrement 
attacliQ.  —  Peut-être  encore  la  rare  aptitude 
que  le  marquis,  un  des  humanistes  les  plus  dis- 
tingués du  collège  du  Plessis,  montrait  pour  l'é- 
lude des  langues  anciennes,  avait-elle  aussi  dé- 
terminé le  dévouement  extraordinaire  du  vieux 
professeur  pour  son  élève. 

L'abbé  du  Vighan,  oncle  de  AI.  de  Létorière, 
avait  durant  six  années  payé  la  pension  de  son 
neveu  ,  pauvre  orphelin  ,  au  collège  du  Plessis. 
Pendant  un  voyage  de  l'abbé,  le  solde  d'un  tri- 
mestre avait  été  arriéré.  Le  marquis,  interpré- 
tant d'une  manière  fâcheuse  pour  sa  délicatesse 
quelques  mots  du  principal  au, sujet  de  ce  re- 
tard de  payement,  s'était  résolument  décidé  à 
quitter  le  collège. 

Dominique,  instruit  des  projets  de  son  élève, 
fit  tout  au  monde  pour  l'en  dissuader;  mais 
marquis  avait  dix-neuf  ans  et  une  volonté  dé- 
terminée. Le  pauvre  régent,  ne  pouvant  l' em- 
pêcher de  faire  cette  sottise ,  voulut  au  moins 
l'accompagner  dans  sa  fuite ,  tant  il  craignait 
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de  laisser  lé  jeune  marquis  seul  au  milieu  des 
hasards  d'une  j]rande  ville. 

Dominique  fit  lui-même  tous  les  préparatifs 
d'évasion;  par  une  sombre  nuit,  le  maître  et 
l'écolier  escaladèrent  les  murs  du  collège  ,  non 
sans  danger  pour  le  vieux  professeur,  assez  peu 
fiiit  à  ce  genre  d'exercice. 

Le  principal,  satisf;iit  peul-êlre  de  se  voir 
débarrassé  d'un  élève  mutin  et  turbulent,  ne 
fit   aucune   démarche   pour   rechercher  le   fu- 

I/élorière  possédait  une  quinzaine  de  louis  ; 
Dominique  avait  sur  les  gabelles  une  petite 
rente  de  cinquante  pistoles  :  tels  furent  les  pre- 
miers fonds  de  leur  établissement. 

Le  père  du  marquis  avait  légué  pour  toute 
fortune  à  son  fils  deux  ou  trois  interminables 
procès.  Le  plus  considérable  ,  qui  durait  de- 
puis cinquante  ans,  avait  été  ehtamé  contre 
les  ducs  de  Briinswik-Oëls  et  les  princes  de 
lîrandebourg-Bareuth  ,  au  sujet  de  reprises  de 
la  grand'lante  de  M.  de  Létorière  ,  mademoi- 
selle d'Olbreuse,  qui,  lors  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Xantes,  avait  émigré  et  épousé  un  des 
agnats  de  la  duché  de  Brurisnik. 

Pauvre  gentilhomme  de  Xaintonge,  sans 
appui ,   sans  crédit ,   Létorière   désespérait  de 
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pouvoir  jamais  suivre  les  procès  d'où  pouvait 
flépenflre  pour  lui  une  Ibrlunc  inespérée  : 
vingt  fois  sur  le  point  de  s'engager  et  de  se 
l'aire  soldat,  les  instances  du  bon  Dominique 
l'avaient  jusqu'alors  empêché  de  prendre  ce 
parti. 

L'ex-rcgent  du  Plessis  avait  soigneusement 
parcouru  les  dossiers  de  ces  litigieuses  affaires, 
l'ar  amour  pour  son  élève,  il  était  devenu  près-, 
que  procureur.  Le  bon  droit  du  marquis  lui 
semblait  évident;  il  ne  fallait,  disait-il,  (pie 
prendre  patience,  et  un  jour  ou  l'autre  les  pro- 
cès seraient  indubitablement  gagnés. 

De  plus  en  [)lus  enthousiaste  du  marquis, 
il  le  comparait  bravement  à  Alcibiade  ,  tant 
il  lui  reconnaissait  de  chahiic  et  de  séduclion. 
Jean-Franrois  Dominique  se  réservait  modes- 
tement le  rôle  austère  de  Socrale,  et  ne  ces- 
sait de  prédire  à  son  élève  la  fortune  la  |)lus 
brillante. 

Il  Mais,  mon  pauvre  Dominique,  —  lui  di- 
sait le  jeune  homme,  — je  n'ai  que  la  cape  et 
l'épée,  pas  de  protecteur;  sans  vous  je  serais 
seul  au  monde. 

—  Mais  vous  êtes  c/iarmanl ,  mon  enfant; 
mais  on   vous   aime  dès  qu'on  vous  voit;  mais 
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on  VOUS  chérit  dos  (jiron  vous  connail,  à  cause 
de  votre  hon  et  généreux  naturel;  mais  vous 
avez  de  l'esprit  ;  mais  vous  possédez  le  latin 
et  le  grec  aussi  bien  que  moi  ;  mais  vous  en- 
tendez l'allemand  comme  le  français,  grâce 
aux  soins  de  feu  monsieur  votre  père  qui  vous 
a  fait  élever  par  un  valet  de  chambre  germain  ; 
mais  vous  êtes  un' très -bon  gentilhomme, 
^quoique  vous  ne  remontiez  pas  à  Euryales , 
iils  d'Ajax ,  comme  Alcibiade,  que  j'appelle 
mon  héros  parce  que  vous  lui  ressemblez 
extrêmement.  Prenez  donc  patience,  votre  car- 
rière sera  plus  brillante  encore  peut-être  que 
celle  de  mon  héros...  Oui,  cela  sera!...  Aussi 
vrai  que  Socralc  sauva  la  vie  de  son  élève  à 
Polidée!  Mais  je  connais  votre  cœur,  et  je 
suis  sur  qu'une  fois  au  comble  de  la  prospé- 
rité,  vous  n'oublierez  pas  plus  le  vieux  Jean- 
François  Dominique  qu'Alcibiade  n'a  oublié 
le  vieux  philosophe!  " 

Quelque  bizarres ,  quelque  folles  que  pa- 
russent ces  prédictions  aux  yeux  du  jeune 
marquis,  elles  suffirent  assez  longtemps  pour 
remonter  son  courage,  pour  lui  donner  quel- 
que espoir  de  gagner  un  de  ses  procès,  et  sur- 
tout pour  l'empêcher  de  s'engager  comme  sim- 
ple   soldat  ,    ainsi     qu'il     en     avait    souvent 
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inanifosté  rintention,  au  grand  désespoir  de 
Dominique. 

Aladcleinc  Landry  arriva  bientôt  rue  Sainl- 
Florenfin.  Après  avoir  monté  les  cinq  étages 
qui  conduisaient  à  la  demeure  de  son  créancier, 
là  femme  du  tailleur  s'arrêta  un  moment  sur 
le  palier,  afin  de  reprendre  haleine  et  de  pou- 
voir donner  un  libre  cours  à  sa  colère. 

Lorsqu'elle  fut  remise  de  sa  marche  préci- 
pitée, elle  frappa.  Un  pas  lourd  et  traînant  se 
lit  entendre  ;  la  porte  s'ouvrit. 

Au  grand  étonnement  de  Madeleine ,  un 
homme  d'une  épouvantable  laideur  s'offrit  à 
sa  vue. 

Cet  homme  était  l'ex- régent  du  Plessis. 
Jean-Francois  Dominique  avait  alors  cinquante 
ans  environ;  il  était  grand  et  osseux.  Sa  fi- 
gure maigre,  pâle,  démesurément  longue, 
portait  les  traces  des  ravages  de  la  petite -vé- 
role ;  ses  cheveux  rares  et  gris  étaient  noués 
derrière  sa  tète  avec  un  ruban  de  fil.  Une 
vieille  couverture  de  laine ,  dans  laquelle  il 
se  drapait  majestueusement  ,  lui  servait  de 
robe  de  chambre.  Sa  physionomie  avait  une 
expression  de  morgue  pédantesque  et  de  con- 
tentement de  soi  fort  remarquable. 

L'aspect  de  la  chambre  qu'il  occupait  était 
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pauvre  ;  mais  il  régnait  dans  celte  pièce  une 
minutieuse  propreté.  Au  fond  de  l'alcôve  on 
voyait  un  petit  lit  composé  d'un  seul  matelas  ; 
une  commode,  une  table  et  quatre  chaises  de 
noyer  soigneusement  cirées  formaient  tout 
l'ameublement.  La  porte  entrouverte  d'un 
petit  cabinet  sombre  laissait  apercevoir  dans 
l'obscurité  un  lit  de  sangle  soigneusement 
bordé.  Quoique  l'hiver  fût  cxtrèmemonl  rigou- 
reux, il  n'y  avait  pas  de  trace  de  feu  dans  la 
cheminée  de  cette  chambre  glaciale.  Enfin 
au  pied  de  la  couchette  de  bois  peint  on  voyait 
deux  petits  portraits  au  pastel  dans  d'assez 
riches  bordures  de  bois  doré  :  l'un  représen- 
tait un  homme  d'un  âge  mûr,  coiffé  d'une 
perruque  à  la  Louis  XII  et  portant  la  croix 
de  Saint-Louis  attachée  à  une  des  agrafes  de 
sa  cuirasse.  L'autre  portrait  était  celui  d'une 
femme  d'une  rare  beauté,  vêtue  en  Diane 
chasseresse. 

Il  régnait  dtftis  celte  chambre  une  apparence 
de  pauvreté  fière  qui  eût  attendri  toute  autre 
femme  que  Madeleine  Landry. 

1!  Est-ce  que  ce  n'est  pas  ici  que  demeure 
nn  ^L  Lélorière  ?  ■ —  dit-elle  brusquement  au 
grand  vieillard,  qui  portail  sa  couverture  de 
laine  en  manigre  de  loge  romaine.  " 
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Ces  mots  Un  M.  Lélorière  parurent  clio- 
quer  désagréablement  Fex-régent  du  collège 
4u  Plessis.  Il  répondit  avec  une  sorte  de  di- 
gnité caustique  :  «  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  jiaut  et  puissant  seigneur  Lancelot-Marie- 
Josepli  du  Vighan,  sieur  de  Marsailles  et  mar- 
quis de  Lélorière...  loge  dans  cet  appartement, 
ma  Jjonne  femme.... 

—  Bonne  femme....  ah  !  bonne  femme  !.... 
"^ —  s'écria  Aladeleiiie  en  courroux.  — ■  Je  vais 
vous  faire  voir,  moi,  si  je  suis  une  bonne 
femme  !  Où  est  votre  maître,  votre  beau  mar- 
quis de  l'Aigrefin  ?  voti'e  haut  et  puissant  sei- 
gneur de  la  Friponnerie  !  » 

Jean-Francois  Dominique  se  redressa  dans 
sa  toge,  étendit  son  long  bras  nu  et  décharné 
du  côté  de  la  porte,  et  dit  d'une  voix  impériale  : 
«  Sortez  d'ici  à  l'instant  même  !  Monsieur  le 
rrjarquis,  mon  noble  élève,  n'est  pas  rentré... 
j'ignore  quand  il  rentrera...  mais,  de  toute 
façon,  je  présume  qu'il  n'aura  aucune  satis- 
faction de  vous  voir,  ma  chère...  car,  si  la 
colère  défigure  les  traits  les  plus  cliarmants  , 
dit  le  sage,  à  fortiori,  elle  rend  hideux  ceux 
que  la  nature  a  traités  en  marâtre  !  Ceci  s'a- 
dressant  particulièrement  à  vous ,  faites-moi 
la  grâcp  de....    »     Et  Dominique    montra  de 
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nouveau  la  porte  d'un  geste  très-significatif. 
A  celte  insulte,  la  femme  du  tailleur  s'exas- 
péra ;  elle  jeta  son  parapluie  à  terre,  s'assit 
brusquement  sur  une  chaise  en  s'écriant  : 
;i  C'est  bien  à  toi,  vilain  hibou....  de  parler  de 

la  laideur   des   autres! Ce   beau   fils   est 

ton  élève dis-tu  ?....  Jésus  Dieu  !  je  le  crois 

bien,  car  tu  as  l'air  d'un  passé  maître  en  in- 
dignité !  vieux  misérable!....  Mais  moi,  je  ne 
sors  pas  d'ici que  je  ne  sois  payée en- 
tends-tu ?....  payée....  ou,  par  sainte  Made- 
leine ma  patronne,  si  je  sors,  ce  sera  pour  aller 
chercher  monsieur  le  commissaire... 

—  Ah  çà,  payée,  et  de  quoi,  s'il  vous  plaît  ? 
• —  demanda  Dominique. 

—  Je  veux  être  payée  des  habits  que  votre 
batteur  de  pavé  a  sur  le  dos...  Je  suis  la  femme 
de  maître  Landry,  tailleur  aux  Ciseaux  d'Or  ; 
et  si  mon  mari  a  été  assez  dupe  pour  vous  faire 
crédit  jusqu'à  présent,  je  ne  serai  pas  assez 
sotte,  moi,  pour  l'imiter....  Il  me  faut  mon  ar- 
gent.... je  ne  sors  pas  d'ici  que  je  n'aie  mon 
argent... 

—  Comment  !  —  s'écria  Dominique  en  se 
croisant  les  bras  de  l'air  du  monde  le  plus 
dédaigneux,  —  c'est  pour  un  si  misérable 
objet  que  tu  viens  me  rompre  les  oreilles  de 
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ton  affreux  ramagr-,  que  tu  viens  tourmenter 
M.  le  marquis  !  Mais  tu  oublies  donc  qu'au- 
trefois les  villes  de  la  Grèce  se  disputaient 
l'honneur  d'offrir  leurs  services  à  Alcibiade  ? 
que  les  Ephésiens  dressaient  ses  tentes  ?  que 
ceux  de  Chios  nourrissaient  ses  chevaux  ?  que 
les  Lesbiens  entretenaient  ses  tables  ?  et  tout 
cela  gratis....  entends-tu  bien,  gratis;  tout 
cela  pour  avoir  seulement  l'honneur  d'offrir 
quelque  chose  à  Alcibiade  !  El  toi,  misérable 
artisane,  pour  trois  cents  mêchanlcs  livres,  qui 
ne  font  pas  la  dixième  parlie  d'un  talent  ! 
pour  une  misère  que  le  doit  M.  le  marquis, 
mon  élève,  qui  est  ou  qui  sera,  pardieu,  bien 
autre  chose  qu' Alcibiade ,  tu  viens  piailler 
comme  une  orfraie!  Mais,  vieille  folle,  bénis 
donc  le  jour,  au  contraire,  où  mon  élève  a 
daigné  jeter  les  yeux  sur  ton  ignoble  atelier  ! 
rappelle-toi  donc  que  le  cordonnier  d'Athènes 
qui  eut  le  bonheur  de  faire  le  premier  des 
chaussures  à  Alcibiade,  gagna  plus  d'argent 
dans  une  année  que  tu  n'en  gagneras  dans  ta 
misérable  vie,  entends-fu  bien  ?  •) 

Madeleine  Landry  voyant  l'exaspération  de 
ce  grand  homme  vêtu  d'une  couverture ,  et 
qui  parlait  d' Alcibiade,  crut  avoir  affaire  à  un 
fou. 
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«  ilais  au  moins,  apporles-tu  Tliabil  que 
M.  le  marquis  a  bien  voulu  commander  à  ton 
mari  ?  —  reprit  Dominique.  —  Songes-y  bien  ; 
qu'il  redouble  d'attention  el  de  dextérité  pour 
parfaire  ce  vêtement,  car  il  s'agit  de  son  ave- 
nir de  laillcur;  el,  s'il  contente  mon  élève,  sa 
fortune  est  faite...  Voyons,  où  esl-il,  cetbabit?» 
—  et  Dominique  s' avança  gravement  vers  Made- 
leine. 

(]elle-ci  se  dressa  brusqucraenl  sur  sa  chaise, 
décidée  à  sauter  aux  yeux  de  celui  qu  elle  pre- 
nait pour  un  insensé. 

((  \e  m'approche  pas  !  ou  je  te  fends  la 
tète  d'un  coup  de  parapluie,   —  s'écria-t-elle. 

—  Mais  vous  êtes  folle,   ma  chère  dame 

qui  songe  à  vous  violenter?  \  ous  n'apportez 
donc  pas  l'habit  ?  —  reprit  Dominique  d'un 
air  moins  menaçant. 

—  Comment  !  si  je  n'apporte  pas  l'habit  ? 
impudent  !  —  reprit  Madeleine  un  peu  rassu- 
rée. —  Certes  non,  je  ne  l'apporte  pas  ;  et  ce 
n'est  pas  ma  faute  si  votre  élève  a  sur  le  dos 
celui  que  mon  imbécile  de  mari  lui  a  vendu, 
et  dont  je  viens  exiger  le  payement  ;  car,  je  vous 
le  répète,  je  ne  sors  pas  que  je  ne  sois  payée... 
Si  on  ne  me  paye  pas,  il  y  a  encore.  Dieu 
merci,   de  la  place  au    For-l'Kvêque   pour  y 
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moUrc  les  fripons....  Quaiul  on  n'a  pas  do  quoi 
payer  de  beaux  Iiabils,  cli  bien  !  tout  inaicpiis 
qu'on  est,  on  porte  une  veste  de  bure,  et  on  ne 
vole  pas  le  temps  et  la  marchandise  des  pau- 
vres ouvriers.  « 

A  ee  moment  des  pas  léj^ers  se  firent  enten- 
dre dans  l'escalier. 

u  C'est  monsieur  le  marquis,  —  s'écria 
Dominique. 

—  AIi  !  nous  allons  avoir  beau  jeu  !  —  s'écria 
dame  Madeleine. 

—  .Ma  chère  dame,  —  dit  Dominique,  cette 
fois  d'un  (on  suppliant,  —  ménagez-le  :  foi  de 
Dominique,  vous  serez  payée.... 

—  Tarare!...  Xous  allons  le  voir,  ce  marquis 
de  contrebande  !  » 

A  ce  moment  la  porte  s'ouvrit  lenlenient ,  et 
le  marquis  parut. 

«Je  n'aurai  pas  le  courage  d'assister  à  cette 
scène ,  ■ —  dit  Dominique  en  tremblant.  Kt  il  se 
renferma  dans  sou  cabinet  noir. 
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CHAPITRE  III. 

LE    DÉBITEUR. 

A  la  vue  du  marquis ,  Madeleine  se  dressa 
comme  un  coq  de  combat  en  attachant  des 
yeuv  brillants  de   colère  sur  le  jeune  homme. 

Le  marquis  de  Létorière  avait  alors  vingt 
ans  euviron.  Les  portraits  qu'on  a  de  lui  et  les 
témoignages  unanimes  de  ses  contemporains 
s'accordent  à  le  représenter  comme  le  type  de 
l'idéalité  la  plus  séduisante. 

A  cet  âge,  ses  proportions,  d'une  élégance 
exquise ,  se  rapprochaient  plus  encore  de  l'A- 
mour grec  que  de  l'Antinoiis. 

Tous  les  trésors  de  la  statuaire  antique  n'of- 
fraient, dit-on,  rien  de  comparable  à  la  beauté 
harmonieuse  de  ses  formes.  Sous  cette  enve- 
loppe charmante  la  nature  avait  caché  des 
muscles  d'acier,  un  courage  de  lion,  un  esprit 
éminent ,  une  âme  élevée  ,  un  caractère  géné- 
reux. 

Son  visage  enchanteur  n'était  pas  d'une 
beauté  sévère  et  mâle  ;  mais  on  ne  pouvait  rien 
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imaginer  de  plus  joli...  et  le  joli  était  alors  d'un 
merveilleux  à-propos.  Une  taille  et  une  force 
herculéennes  eussent  été  une  sorte  de  non-sens, 
puisqu'on  n'avait  plus  à  se  Larder  de  fer.  Un 
air  digne  et  grave  eût  été  hors  de  saison , 
puisque  les  imposantes  perruques  léonines  du 
siècle  de  Louis  XIV  n'étaient  plus  de  mode. 

Si  Létorière  porta  d'une  manière  si  char- 
mante la  poudre  rose,  les  dentelles,  lesruhans, 
la  soie  et  les  pierreries,  c'est  que  tous  ses  traits, 
c'est  que  toutes  ses  habitudes  étaient  doués 
d'une  grâce  presque  féminine,  admirablement 
en  rapport  avec  l'élégance  presque  efféminée 
du  costume  et  de  la  parure  des  hommes  de  ce 
temps-là.  S'il  posséda  l'art  de  plaire  et  de  sé- 
duire au  plus  haut  degré,  c'est  que  sa  physio- 
nomie ravissante  savait  exprimer  tour  à  tour 
la  finesse,  la  moquerie  ,  la  fierté  ,  l'audace  ,  la 
tendresse  et  la  mélancolie. 

Au  dire  des  gens  de  son  temps ,  le  regard  et 
le  timbre  de  la  voix  du  marquis  de  Létorière 
avaient  surtout  un  charme  et  une  puissance 
irrésistibles,  que  les  partisans  d'une  science 
nouvelle  attribueraient  sans  doute  à  l'attrait 
magnétique. 

Mais,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  le  mar- 
quis n'était  qu'un  pauvre  adolescent,  et,  ma- 
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(jnct'Kjue  OU  non ,  son  attrait  allait  être  mis  k 
une  rude  épreuve  par  la  femme  de  son  tailleur. 

Madeleine  Landry  sentit  sa  colère  s'exaspérer 
à  la  vue  de  son  débiteur. 

Létorière  ,  trempé  de  pluie ,  avait  les  mains 
bleues  de  froid  et  le  front  presque  caché  par 
les  boucles  humides  de  ses  beaux  cheveux  châ- 
tains qu'il  portait  alors  sans  poudre. 

Lorsqu'il  vit  .Madeleine,  il  ne  put  réprimer 
un  mouvement  d'étonnement  cha<i[rin  ;  pour- 
tant il  la  salua  poliment,  et ,  attachant  sur  elle 
ses  grands  yeux  noirs  ,  à  la  fois  si  tristes  et  si 
doux  ,  il  lui  dit  de  sa  voix  harmonieuse  et  per- 
lée : 

«  Que  me  voulez-vous^  madame  ? 

—  Je  veux  que  vous  me  payiez  l'habit  que 

vous  avez  sur  le  dos,  car  il  m'appartient à 

moi  et  à  mon  mari  Landry,  tailleur  de  ,1/.  le 
marquis,  ^^  —  répliqua  Madeleine  d'une  voix 
aitjre,  en  toisant  insolemment  son  débiteur. 

Une  rougeur  de  honte  colora  les  joues  du 
jeune  homme,  un  mouvement'd'amère  impa- 
tience plissa  ses  sourcils  ;  mais  il  réprima  cette 
émotion  et  répondit  doucement  : 

u  Je  ne  puis  malheureusement  pas  vous  payer 
encore,  madame... 

—  Vous  ne  pouvez  pas  me  payer! c'est 
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lacilc  à  (lii'c;  mais,  moi,  je  ne  m'aiTan<]c  pas 
do  cette  monnaie-là  î  Quand  on  n'a  pas  de  quoi 
payer  ses  habits,  on  ne  s'en  fait  pas  faire...  Je 
ne  sors  pas  d'ici  que  je  n'aie  mon  argent...  — 
et  Madeleine  Landry  s'assit  brutalement,  tandis 
que  Létorière  resta  debout. 

—  Kconlez-moi,  madame...  D'ici  à  un  mois 
j'ai  la  certitude  de  pouvoir  vous  satisfaire ,  je 
vous  en  donne  ma  foi  de  gentilliommc...  Ayez 
seulement  l'obligeance  de  m'accorder  un  dé- 
lai... je  vous  en  prie...  " 

Ces  mots  :  Je  vous  en  prie,  furent  prononcés 
avec  une  inflexion  de  voix  si  noble  et  si  tou- 
chante que  Madeleine  ,  déjà  frappée  de  cette 
profonde  infortune  qui  semblait  courageuse- 
ment soulTerle,  craignit  de  se  laisser  apitoyer. 
Klle  voulut  brûler  ses  vaisseaux  et  répondit  à 
la  prière  de  son  débiteur  par  une  injure  gros- 
sière : 

«  Belle  garantie  que  votre  foi  de  gentil- 
homme !...  Que  voulez-vous  que  je  fasse  de 
cela  ? 

—  Madame  !  —  s'écria  le  marquis;  puis,  se 
contenant ,  il  reprit  d'une  voix  douloureuse  et 
fièrc  :  —  î\Iadame  ,  il  est  cruel  à  vous  de  me 
parler  ainsi...  Vous  êtes  une  femme,  je  vous 
dois  de  l'argent le  suis  chez  moi Que 

i 
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puis-je  vous  répondre  ?  Xe  cherchez  donc  p.is 
à.  rendre  plus  pénible  encore  ma  position,  que 
je  vous  souhaite  de  ne  jamais  connaître  ! 

—  Mais  vous  n'aurez  pas  phis  d'arfjcnt  dans 
un  mois  que  maintenant,  —  dit  durement  Ma- 
deleine.—  C'est  une  histoire  que  vous  me  cou- 
tez-là  ! 

—  Si  dans  un  mois  mon  oncle,  i\I.  l'abhé  de 
Vighan,  auquel  je  compte  m'adresser,  n'est 
pas  revenu  de  Hanovre ,  dans  un  mois  je  me 
fais  soldat,  et  le  prix  de  mon  engagement  vous 
sera  fidèlement  remis...  Vous  le  voyez,  madame, 
je  puis  vous  donner  ma  parole  de  gentilhomme 
que  vous  serez  payée.  » 

Le  marquis  parlait  de  cette  résolution  dés- 
espérée avec  tant  de  dignité,  avec  un  accent  si 
sincère  que  Madeleine,  émue,  se  repentit  d'a- 
voir été  trop  loin,  et  reprit  : 

«  Je  ne  veux  pas  vous  forcer  à  vous  enga- 
ger, moi  ;  mais  enfin  ,  je  veux  être  payée  :  il  y 
a  assez  longtemps  que  cela  dure...  \endez 
quelque  chose...  alors... 

—  Vendre  quelque  cliose  ici ,  madame  ?...  » 
cl  d'un  regard  navré  il  lui  montra  cette  pauvre 
chambre  froide  et  nue. 

A  ce  geste  si  cruellement  significatif,  Made- 
leine baissa  les  yeux,  son  cœur  se  serra  ;  pour- 


LK    UEBITEUK.  35 

tant  elle  ajouta  en  balbutiant   et  en  montrant 
les  deux  cadres  dorés  : 

('  Mais  ces  deux  tableaux?... 

—  Ces  tableaux? —  et  le  marquis  ajouta 
d'un  air  noble  et  grave  :  —  c'est  tout  ce  ([ui 
me  reste  de  mon  père de  ma  mère Ma- 
dame, ce  sont  leurs  portraits,  et  pour  la  pre- 
mière fois  ils  voient  leur  fils  rougir  do  sa  pau- 
vreté... » 

A  ces  dernières  paroles,  Madeleine  compara 
l'intérieur  de  sa  maison,  où  régnait  au  moins 
l'aisance,  à  cette  chambre  placée,  misérable 
retraite  d'un  gentilhomme  (alors  on  croyait  en- 
core aux  gentilshommes)  :  elle  sentit  sa  colère 
se  changer  presque  en  pitié,  surtout  lorsqu'elle 
s'aperçut  que  le  jeune  marquis  tremblait  de 
froid  sous  ses  liabits  mouillés. 

Chez  les  organisations  vi(»lentcs,  les  con- 
trastes se  touchent;  dame  Landry,  depuis  son 
départ  de  sa  boutique,  s'était  toujours  mainte- 
nue dans  un  état  d'irritation  presque  exaspérée  ; 
ce  paroxysme  ne  put  durer  :  comme  tous  les 
sentiments  exagérés,  sa  colère  tomba  pour  ainsi 
dire  à  plat  dès  la  première  réflexion  que  lui 
suggéra  son  cœur  naturellement  bon. 

Le  marquis  était  si  joli ,  il  avait  répondu  à 
ses   injures   avec  une    dignité    si    triste    et    si 
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calme,  il  paraissait  si  soufïVant  du  froid,  lui 
sans  doute  élevé  au  milieu  du  luxe,  que  là 
brave  femme,  éprouvant  d' ailleurs  Tirrésisti- 
])le  attrait  qu'inspirait  ce  singulier  personnage, 
passa  presque  sans  transition  de  l'outrage  au 
respect ,  de  la  dureté  à  la  commisération  ;  elle 
rajusta  sa  coiffure  à  la  hâte,  balbutia  quelques 
mots  inintelligibles,  et  disparut  au  grand  éton- 
nement  du  marquis. 

L' ex-régent,  qui  attendait  sans  doute  l'issue 
de  l'entretien  pour  sortir  de  son  antre,  entre- 
bâilla la  porte  de  son  cabinet  et  dit  : 

"  Cette  misérable  harpie  est  donc  partie  ? 
Pardonnez-moi!  mais  j'ai  lâchement  fui  devant 
l'ennemi... 

—  Vous  étiez  là,  mon  bon  Dominique?.... 
Kh  bien!  vous  avez  entendu....  mon  Dieu..., 
mon  Dieu...  quelle  humiliation!  Passer  aux 
yeux  de  cette  femme  pour  un  homme  de  mau- 
vaise foi!...  Ah!  c'est  horrible...  Dominique, 
je  suis  résolu...  si  mon  oncle  n'arrive  pas... 
je  me  fais  soldat...  Je  paye  cette  dette  maudite 
du  prix  de  mon  engagement...  au  moins,  ainsi, 
je  n'aurai  plus  à  rougir... 

—  Vous  engager!  renoncer  à  toutes  vos  es- 
pérances !... 

—  Ce  sont  dcri  folies...  Je  suis  encoW'  allé 
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aujourd'lmi  au  palais...  il  n'y  a  aucun  espoir... 
Il  faudrait,  pour  continuer  le  procès  contre  les 
princes  allemands  ou  l'intendance  de  Xain- 
tonge,  déposer  chez  le  procureur  plus  d'argent 
que  je  n'en  aurai  jamais  :  j'y  renonce.  Mais, 
tenez,  Dominique...  je  ne  me  sens  pas  bien... 
j'ai  froid...  —  Et  le  marquis  s'assit  en  trem- 
blant sur  le  bord  de  son  lit. 

—  Pauvre  enfant!  jo  le  crois  bien,  —  dit  le 
régent  avec  un  soupir  douloureux.  —  Recevoir 
cette  pluie  glacée...  rentrer  sans  trouver  une 
étincelle  de  feu...  et  être  accueilli  par  l'alga- 
rade de  cette  sorcière  que  je  voudrais  pouvoir 
mettre  dans  la  cheminée  en  guise  de  fagots... 
car,  hélas!  pour  du  bois...  Dieu  sait  si  je... 

—  Bon  Dominique...  assez,  —  dit  Tiétorière 
en  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche.  —  \'a- 
vez-vous  pas  déjà  trop  fait  pour  moi  ?...  N'a- 
vez-vous  pas  abandonné  votre  classe...  votre 
état  ? 

—  Et  Socrate?  Est-ce  que  ce  sage,  est-ce 
que  ce  grand  philosophe  n'abandonna  pas 
tout...  pour  suivre  Alcibiade  !!!  Seulement, 
comme  il  ne  faisait  pas  aussi  froid  à  Athènes 
qu'à  Paris...  Socrate  n'avait  pas  le  chagrin  de 
voir  son  élève  grelotter  de  froid  ;  mais,  tenez, 
croyez-moi...    rnurhez-voiis...    ôtez  vos   habits 
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mouillés,  vous  aurez  plus  chaud  dans  votre  Ut. 

—  Votas  avez  raison..,  Dominique...  car  je 
ne  sais,  mais...  il  me  semble  que  j'ai  la  fièvre... 

—  Allons...  il  iie  manquerait  plus  que  cela... 
vous  voir  tomber  malade  !  —  Puis ,  se  retour- 
nant d'nii  air  courroucé,  Dominique  s'écria,  en 
montrant  le  poing  à  la  porte  par  laquelle  était 
soi'lie  Madeleine  : 

—  Et  c'est  toi,  sorcière  maudite!  qui  as 
causé  cette  révolution  à  mon  malheureux  élève 
par  tes  imprudentes  criailleries  !  Je  regrette 
maintenant  de  ne  pas  t'avoir  mise  dehors  par 
les  épaules...  " 

Au  milieu  de  l'apostrophe  de  Dominique,  la 
porte  s'ouvrit,  et  le  régent  vit  entrer  avec  éton- 
ncment  un  connnissionnaire  chargé  de  deu\ 
énormes  Palourdes  et  de  ([uelques  paquets  de 
siirmenls  de  vigne... 

u  Tu  le  trompes ,  ce  bois  n'est  pas  pour 
nous,  mon  garçon,  —  dit  Dominique  avec  vu 
soupir. 

—  Est-ce  que  ce  n'est  pas  ici  que  demeure 
monsieur  le  marquis  de  Lélorière,  mon  bour- 
geois ? 

—  Si  fait. 

—  Eh  bien!  le  bois  est  pour  ici...  La  grosse 
daiiie  en  coqueluchon  brun  a  dit  qu'elle  allait 
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revenir  avec  do  la  braise  et  de  quoi  faire  un 
lait  de  poule  pour  monsieur  le  marquis. 

—  La  «grosse  dame  en  coqueluchon  brun? 
—  demanda  Dominique  d'un  air  stupéfait. 

—  Oui,  mon  bourgeois,  celle  qui  m'a  payé 
le  bois. 

—  Qui  a  payé  le  bois  !  L' entendez-vous... 
mon  digne  élève?...  Vous  allez  avoir  du  feu  !  » 
s'écria  avec  joie  Dominique  en  se  i-etour- 
nant  vers  Létorière,  qui,  presque  subitement 
saisi  d'un  violent  accès  de  fièvre,  s'était  mis  au 
lit. 

Heureusement  dame  Landry  vint  elle-même 
expliquer  cette  énigme  d'un  air  confus.  lia  di- 
gne ménagère  tenait  d'une  main  une  cafetière 
pleine  d'eau  bouillante,  et  de  l'autre  quelques 
cliaibons  allumés  sur  une  pelle. 

Lorsque  le  commissionnaire  fut  parti,  dame 
Landry  s'écria  en  voyant  la  pâleur  du  marquis  : 

«  Pauvre  jeune  gentilhomme...  il  a  la  fiè- 
vre... c'est  sûr!  C'est  le  froid  qui  l'aura  saisi... 
et  moi...  qui  n'ai  pas  eu  honte  de  le  retenir  à 
cnvser  pendant  qu'il  grelottait...  Allons,  al- 
lons, ne  restez  pas  là  à  me  regarder  comme  un 
homme  de  cire,  mon  cher  monsieur.  IVIetlez 
donc  le  bois  dans  la  cheminée...  allumez  donc 
le  feu,  pendant  que  je  vais  casser  les  œufs 
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pour  fairo  le  lai(  rlc  poule...  Avez-vous  une 
tasse  bien  propre  au  moins?  —  Puis,  allant 
vers  le  lit,  elle  toucha  sa  mince  couverture.  — 
Mais,  Jésus-Dieu...  monsieur  le  marquis  n'est 
pas  couvert...  allez  donc  lui  chercher  deux  ou 
trois  couvre-pieds  bien  chauds...  Et  sa  tète?... 
elle  est  beaucoup  ti'op  basse...  il  faudrait  un 

oreiller Allez  donc  en  chercher  un.  Et  des 

rideaux!  Comment  cette  alcôve  n'a-t-elle  pas 

de  rideaux? ni  les  fenêtres  non  plus? 

Vous  voyez  bien  que  le  grand  jour  fera  mal 
aux  yeux  de  monsieur  le  marquis...  Mais  allez 
donc,  allez  donc;  je  ne  puis  pas  tout  faire,  non 
plus  !  )' 

L'honnête  régent,  auquel  s'adressaient  ces 
ordres  si  divers  et  si  précipités ,  restait  ébahi 
devant  IMadeleine  ,  cherchant  à  comprendre  la 
cause  de  ce  revirement  subit.  Tout  à  coup  il 
s'écria  en  se  parlant  à  lui-même  : 

(!  C'est  son  charme!  Il  n'y  a  pas  de  doute, 
c'est  le  charme  naturel  dont  il  est  doué  qui 
opère...  il  séduit  la  tailleuse,  comme  Alcibiade 
a  séduit  Timée ,  femme  d'Agis,  roi  de  Lacédé- 
mone...  et  cela...  sans  offenser  la  vertu,  ce  qui 
est  encore  bien  plus  beau  et  plus  méritoire  !  — 
Ma  chère  dame,  je  vous  l'avouerai,  nous  n'a- 
vons malheureusement  ni  oreillers,  ni  rideaux. 
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ni    coin 01  turcs...  —  reprit    trislonicnt    Domi- 
nique. 

—  Quelle  misère  !  —  dit  tout  bas  .Madeleine 
émue.  Puis,  voyant  le  régent  toujours  drapé  dans 
sa  toge,  elle  s'écria  :  —  Mais  en  attendant  que 
le  lit  soit  mieux  garni,  donnez-moi  toujours 
cette  couverture,  au  lieu  de  vous  en  envelopper 
comme  un  véritable  carême -prenant;  à  votre 
âge,  n'avez-vous  pas  de  lionte? — Et  la  mé- 
nagi're  tirait  résolument  un  des  pans  de  la  toge 
improvisée  de  Dominique.  Mais  celui-ci,  retour- 
nant son  vêtement  avec  énergie,  s'écria  : 

—  Ma  bonne  dame,  écoutez-moi  donc... 
Laissez-moi  donc...  ne  tirez  donc  pas  si  fort... 
c'est. une  question  de  convenance...  Je  puis  vous 
confier  cela...  à  vous  qui  êtes  d'un  âge  respec- 
table et  de  plus  femme  d'un  tailleur...  —  Et 
Dominique  dit  à  voix  basse  :  —  Mon  baut-de- 
rliausses,  comme  disaient  nos  pères,  étant  ab- 
solument bors  de  service...  et  n'ayant  pas  de 
robe  de  cbambre ,  je  suis  obligé  de  substituer 
cette  manière  de  manteau  romain  à  un  ba])il- 
lement  plus  commode. 

—  Est-il  bien  possible?  —  dit  Madeleine  en 
abandonnant  le  pan  de  la  couverture.  — Si  c'est 
ainsi,  je  vous  enverrai  ce  soir  Landry.  —  Puis 
elle  ajouta  à  voix  basse,  en  attisant  un  feu  clair 
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el  brillant  qui  jetait  sa  réjouissante  clarté  dans 
celte  chambre  misérable  :  —  Monsieur  le  mar- 
quis dort-il?...  S'il  ne  dort  pas,  faites-lui  boire 
ceci,  »  —  Et  elle  lui  donna  une  tasse  remplie 
d'un  chaud  breuvage. 

Dominique  s'approcha  du  lit  sur  la  pointe 
du  pied. 

•:  Comment  vous  trouvez-vous  ?  —  dit-il  à 
son  élève. 

—  J'ai  froid...  je  souffre  de  la  tète...  —  dit 
celui-ci  d'une  voix  faible.  —  Mais  quel  est  ce 
feu?...  comment  avons-nous  du  feu? 

—  Il  y  a  du  feu  parce  que  vous  êtes  char- 
mant   C'est  cette  bonne  et  digne  femme  qui 

l'a  fait;  voilà  un  breuvage  excellent...  bien 
chaud,  que  vous  allez  boire  :  c'est  encore  elle 
qui  vous  l'a  préparé.  Courage...  courage!.... 
V  oici  enfin  votre  étoile  qui  se  lève  sous  la  phy- 
sionomie respectable  de  dame  Landry...  ;) 

Le  marquis,  souffrant  d'une  horrible  mi- 
graine, ne  comprit  pas  grand' chose  à  ce  que 
lui  disait  Dominique,  et  surtout  de  quel  lever 
d'étoile  il  parlait;  néanmoins  il  prit  la  tasse, 
but,  et  tomba  dans  un  profond  assoupissement. 
Alors  la  digne  femme  s'approcha  du  lit  en  re- 
tenant son  souftle,  elle  borda  les  draps  avec  un 
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soin  (ont  maternel,  et  revint  auprès  de  Domi- 
nique. 

.11  faut  être  généreux  et  me  pardonner, 
monsieur, — lui  dit-elle, — tout  à  l'heure  j'ai  été 
bien  grossière  à  l'égard  de  M.  le  marquis;  mais, 
voyez-vous ,  c'est  mon  homme  qui  m'avait 
monté  la  tète;  il  faut  dire  aussi  que  je  ne  l'a- 
vais pas  vu,  ce  pauvre  gentilhomme  !  si  jeune, 

si  joli,  orphelin  de  père  et  de  mère  avec  ça 

et  puis  un  seigneur  comme  lui  manquer  de  feu 
en  plein  hiver,  quand  des  ouvriers  comme  nous 
ont  toujours  un  bon  poêle  bien  chaiid...  Tenez, 
mon  digne  monsieur ,  je  me  reprocherai  tou- 
jours d'avoir  osé  pai'lcr  effrontément  à  M.  le 
marquis,  mais  soyez  sûr  au  moins  que,  tant  que 
Madeleine  Landry  vivra ,  elle  sera  sa  servante 
bien  humble...  Enfin,  monsieur  (  et  la  bonne 
(lame  baissait  les  yeux  en  tirant  un  petit  sac  de 
sa  poche),  en  venant  ici  j'ai  touché  un  billet  de 
trois  cents  livres,  voilà  M.  le  marquis  alité, 
peut-être  aura-t-il  besoin  de  quelque  chose, 
d'un  médecin;  à  lui,  je  n'aurais  jamais  osé 
proposer  cela,  mais  avec  vous  je  suis  plus  har- 
die... Tenez,  monsieur,  nous  mettrons  cela  sur 
le  mémoire,  et  oubliez  les  vilaines  paroles  que 
je  vous  ai  dites... 

—  Pour  cela ,  nous    sommes    parfaitement 
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quilles,  ma  chère  dame,  vous  m'avez  traité  de 
hibou,  je  vous  ai  traitée  d'orfraie,  n'en  parlons 
plus  ;  mais,  quant  à  ce  prêt,  je  dois  vous  pré- 
venir que  le  retour  de  M.  l'abbé  du  Vighan, 
oncle  de  mon  élève ,  peut  être  retardé  ,  et  que 
de  bien  longtemps  peut-être  il  nous  sera  im- 
possible de  vous  rendre  ce  que  vous  nous  offrez 
généreusement,  c'est  vrai;  mais,  d'après  la  scène 
de  ce  matin,  je  puis  craindre... 
7  — Ne  parlez  jamais  de  cela,  monsieur,  ou  je 
mourrai  de  honte,  foi  d'iionnête  femme.  M.  le 
marquis  nous  rendra  ça  quand  il  le  pourra  ; 
Dieu  merci  !  nous  n'attendons  pas  après  soixante 
pistoles  pour  vivre. 

—  Je  prends  donc  ce  prêt  sur  moi ,  ma  digne 
dame;  d'ailleurs  mon  semestre  prochain  de 
ma  rente  sur  la  gabelle  vous  répondra  de  la 
somme. 

—  A  la  bonne  heure  !  il  me  semble  mainte- 
nant que  je  suis  à  moitié  pardonnée  de  mon 
insolence.  Ah  çà  !  monsieur,  je  retourne  chez 
moi  chercher  tout  ce  qui  manque  à  M.  le  mar- 
quis, et  je  viendrai  tous  les  jours,  si  vous  le^ 
permettez,  m'établir  près  de  lui  comme  sa 
garde  ;  car  les  hommes  n'entendent  rien  à  soi- 
gner les  malades,  soit  dit  sans  vous  offenser, 
monsieur.  •• 
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VA  .Madeleine  laissa  Domiiii(|iio  auprès  du  lit 
de  son  élève,  el  en  possession  d'un  excellent 
l'eu  ,  jouissance  que  le  vieillard  ne  connaissait 
plus  depuis  bien  longlemp  s. 


CHAPITRE   IV. 

mvstî:res. 

La  maladie  de  M.  de  Létorière  tirait  à  sa  lin, 
il  était  presque  convalescent,  jjràce  aux  soins 
assidus  de  Madeleine ,  de  son  mari  et  de  1'  ap- 
prenti Kralt.  Tous  avaient  rivalisé  de  dévoue- 
ment avec  le  bon  Dominique.  Le  marquis  s'é- 
tait montré  si  affectueusement  reconnaissant 
de  ces  touchantes  preuves  d'intérêt,  il  semblait 
tellement  les  justifier  et  les  mériter  par  la  dé- 
licatesse et  par  la  bonté  de  son  cœur,  que  le 
tailleur  et  sa  femme  se  montraient  de  plus  en 
plus  attachés  à  lexir  joli  seigneur,  comme  ils 
appelaient  le  marquis.        « 

Le  printemps  approchait  ;  un  jour  Domi- 
nique, qui  était  sorti  pour  tâcher  de  décider 
un  procureur  à  suivre  un  des  procès  de  Léto- 


'46  LE   MARgllS    DE   LKTORIERE. 

lièrc,  rentra  d'un  air  à  la  fois  rayonnant  et 
étonné  ;  l'apprenti  Kraft  le  suivait  portant  avec 
peine  une  immense  corbeille  de  fruits  et  de 
fleurs  les  plus  rares.  Sur  un  petit  papier,  atta- 
ché par  une  épingle  à  un  magnifique  ananas, 
on  lisait  ces  mots  :  —  A  M.  le  marquis  de  Lc- 
lorièrc. 

Après  avoir  admiré  ce  charmant  cadeau 
avec  une  curiosité  enfantine,  et  en  vain  cher- 
ché de  quelle  part  il  pouvait  venir,  car  un 
homme  inconnu  avait  laissé  la  corbeille  chez 
le  portier,  le  marquis  remplaça  l'adresse  de 
ce  présent  par  celle-ci  :  —  A  mes  bons  amis 
Landry  et  sa  femme,  et  il  chargea  Kraft  de  por- 
ter de  sa  part  les  fruits  et  les  fleurs  à  maître 
Landry. 

u  Tu  leur  diras  que  j'ignore  d'où  me  vient 
ce  don ,  mais  c'est  la  première  et  la  seule 
chose  que  je  puisse  leur  offrir,  et  je  la  leur 
envoie  comme  gage  de  ma  reconnaissance  ctei'- 
nelle.  " 

Quelques  jours  après  autre  surprise  :  dans 
un  charmant  nécessaire  à  écrire  qui  fut  laissé 
chez  le  portier  par*un  garçon  de  Bordier,  cé- 
lèbre ébéniste ,  le  marquis  trouva  ce  billet  : 

"  Votre  cœur  ne  dément  pas  ce  qu'on  atlen- 
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!)  fiait  de  vous.  C'est  bien.  Envoyez  ces  deux 
>'  lettres  à  leur  adresse.  " 

Dans  un  des  compartiments  du  nécessaiit! , 
Létorière  trouva  deux  lettres  cachetées.  Sur 
l'une  on  lisait  : 

A  monsieur  Landry,  tailleur,  aux  Ciseaux 
d'or. 

Sur  l'autre  :  A  monsieur  Bus  ton,  procureur 
au  Châtelet. 

Ce  dernier,  l'homme  de  loi  chargé  des  pro- 
cès du  marquis,  n'avait  jusqu'alors  voulu  ten- 
ter aucune  démarche  dans  la  crainte  de  ne  pas 
être  remboursé  de  ses  frais. 

Létorière  et  Dominique  se  regardèrent  avec 
ébahisscment. 

((  Que  vous  disais-je  ?  —  s'écria  l' ex-régent, 
—  me  croirez-vous  maintenant  ?  vous  défierez- 
yous  de  votre  destinée?  Quand  je  vous  dis  que 
vous  n'aurez  rien  à  envier  au  fils  de  Clinias!  ;i 

Étourdi  de  cette  aventure,  dont  il  ne  com- 
prenait pas  encore  les  suites,  le  marquis  pria 
Dominique  de  porter  la  lettre  du  procureur  à 
son  adresse,  et  envoya  celle  de  maître  Landry 
par  son  portier.  Une  heure  après  le  tailleur, 
Madeleine  et  l'apprenti  étaient  aux  genoux  du 
jeune  gentilhomme. 

u  Grùce  à  vous,  monsieur  le  marquis,  j'ai 
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la  pratique  de  monseigneur  le  duc  de  Bourbon  ! 
—  s'écria  Landry.  — -C'est  un  bénéfice  clair  cl 
net  dq  six  mille  livres  par  an  !  Me  voilà  ricbe  à 
jamais  ! 

—  Grâce  à  vous,  monsieur  le  marquis,  no- 
ire voisin  Mathurin ,  qui  nous  enlevait  toules 
nos  pratiques,  va  crever  de  dépit,  —  disait 
ÎNIadeleine. 

—  Grâce  à  vous  ,  monsieur  le  marquis,  dame 
Madeleine,  dans  sa  colère  de  voir  déserter  nos 
chalands,  no  me  donnera  plus  de  soufflets  !  — 
disait  Martin  Kraft. 

—  Mes  amis,  —  répondit  Létorière ,  —  je 
Suis  ravi  du  bonlieur  qui  vous  arrive  ;  mais  je 
vous  jure  que  malheureusement  j'y  suis  étran- 
ger. 

—  Ah  !  monsieur  le  marquis ,  pourquoi  dire 
cela  ?  —  s'écria  Madeleine  d'un  ton  de  repro- 
che ;  et  tirant  de  sa  poche  la  précieuse  missive, 
clic  lut  :  t^  Maître  Landry  est  prévenu  qu'à 
j)  l'expresse  recommandation  de  M.  le  mar- 
))  quis  de  Létorière,  S.  A.  S.  monseigneur  le 
).  duc  de  Bourbon  daigne  le  nommer  à  Tem- 
>i  ploi  de  tailleur  du  corps  et  de  sa  maison.  » 
Vous  voyez  bien ,  monsieur  le  marquis  !  —  re- 
prit Madeleine.  Et,  regardant  Létorière  avec  des 
yeux  baignés  de  joyeuses  larmes,  elle  ajouta  : 
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• — Cet  emploi  nous  rend  fortunés  pour  tou- 
jours... Eli  bien!  foi  d'honnèlc  femme,  la  cor- 
heille  de  fleurs  et  le  billet  que  M.  le  marquis 
a  eu  la  bonté  de  nous  envoyer  liier  nous  ont  l'ait 
peut-èlre  plus  de  plaisir  encore. 

—  Kit  vous  avez  raison,  mes  amis,  —  dit 
Létorière  ;  —  ear  bier  c'était  bien  moi  qui  vous 
envoyais  ce  présent,  dont  j'ignorais  la  source. 
.Mais  aujourd'hui  je  ne  savais  pas  ce  que  con- 
tenait cette  lettre,  c'est  un  mystère  que  je  ne 
puis  pénétrer.  ^ 

.\  ce  moment  Dominique  entra,  la  ligure 
complètement  bouleversée  ;  il  avait  monté  les 
cinq  étages  avec  tant  de  bâte  qu'il  pouvait  à 
p(ine  parler;  les  seuls  njots  qu'il  faisait  en- 
tendre d'une  voix  entrecoupée  étaient:  riche... 
riche...  le  procureur...  procès...  Je  le  disais 
bien!  —  Et  il  se  jeta  au  cou  de  son  élève  en 
manière  de  péroraison. 

>.  Mon  bon  Dominique,  remettez-vous,  — • 
lui  dit  le  marquis.  —  Apprenez -moi  quelle 
heureuse  nouvelle  vous  transporte... 

—  Oui,  par  le  ciel!  elle  est  heureuse,  celle 
nouvelle,  —  dit  l'ex-régent  encore  haletant.  — 
Figurez-vous  donc  que  je  me  rends  chez  ce 
Buston...  cet  oiseau  de  proie...  votre  procu- 
reur... Quand  les  clercs  me  voient  entrer  dans 
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l'étude,  ils  recommencent  les  indécentes  plai- 
santeries qu'ils  ont  coutume  de  me  faire...  je 
les  méprise  socratiqucment ,  et  je  demande 
maître  Buston.  Comme  d'habitude,  ces  impu- 
dents polissons  me  répondent  en  chœur  et  sur 
tous  les  tons  :  il  n'y  est  pas!  il  n'y  est  pas!  Au 
milieu  de  ce  tapage  infernal,  je  m'approche  du 
premier  clerc,  et  je  lui  montre  ma  lettre...  Ah  ! 
si  vous  aviez  vu  sa  figure!  —  s'écria  Domi- 
nique en  éclatant  de  rire  et  en  frappant  sur 
ses  cuisses. 

—  Eh  bien!  eh  bien!  achevez  donc,  —  s'é- 
cria le  marquis. 

—  Eh  bien  !  le  premier  clerc  ouvrait  déjà 
la  bouche  pour  se  livrer  à  son  insolente  gaieté; 
mais,  dès  qu'il  eût  reconnu  l'éciiture  de  la 
lettre,  il  devint  sérieux  comme  un  âne  qu'on 
étrille ,  imposa  silence  à  ses  camarades ,  se 
leva,  et  me  dit  respectueusement  :  Je  vais  avoir 
l'honneur  de  conduire  monsieur  Dominique 
chez  mon  patron.  J'arrive  chez  le  procureur 
jusqu'alors  invisible  ou  insolent.  Autre  scène! 
le  vautour  devient  tourtereau,  et  me  roucoule 
ces  mots  après  avoir  lu  la  lettre  :  —  Je  n'ai 
jamais  un  instant  douté  du  gain  du  procès  de 
M.  le  marquis  contre  l'intendance  de  Xain- 
longe,  au  sujet  des  bois  de  Brion...  Cette  lettre 
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lève  les  seules  difliciillés  qui  s'opposaient  à  la 
poursuite  de  cette  affaire,  dont  je  vais  d'abord 
m' occuper,  en  attendant  que  le  dossier  du 
grand  procès  contre  les  princes  allemands  soit 
en  ordre.  J'ai. d'ailleurs  tellement  foi  dans  la 
bonté  de  la  cause  de  iVI.  le  marquis  que  je 
vous  offre,  monsieur,  de  lui  ouvrir  chez  moi 
un  crédit  de  vingt  mille  livres...  cette  somme 
ne  s'élevant  pas  à  la  cmquième  partie  de  celle 
qu'il  touchera,  je  n'en  doute  pas,  pour  ses  l'e-* 
prises  sur  l'intendance  de  Xaintonge. 

—  Mais  c'est  un  rêve!...  un  rêve!...  — -  dit 
le  marquis  en  mettant  les  mains  à  son  front. 

—  Franchement,  ra  m'en  avait  tout  l'air,  — 
reprit  Dominique  ;  — -et,  pour  m'assurcr  de  la 
réalité  de  ce  que  je  voyais,  j'acceptai  l'offre  de 
maître  Buston ,  comme  étant  votre  fondé  de 
pouvoir. 

—  Eh  bien?...  —  s'écria  Létoriêre. 

—  Eh  bien  !  —  dit  Dominique  en  rcniel-=- 
lant  un  portefeuille  au  marquis,  —  sur  mon 
simple  reçu  ,  il  m'a  remis  vingt  mille  livres 
que  voici,  en  bons  à  vue  sur  la  ferme  géné- 
rale... •■ 

Il  serait  impossible  de  peindre  l'étonncmcnt 
et  la  joie  des  acteurs  de  celte  scène. 

Après  des  remercimenls  el  des  bénédictions 
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sans  nombre,  le  lailleur,  sa  femme  et  son  ap- 
prenti se  rctirèrenl. 

Le  marquis,  resté  seul  avec  Dominique,  s'é- 
puisa en  vaines  conjectures  pour  deviner  d'où 
venait  cette  mystérieuse  protection.  Bordier, 
l'ébéniste,  ne  put  donner  aucun  renseigne- 
ment sur  l'acbeteur  du  nécessaire.  Le  procu- 
reur «jarda  le  silence  le  plus  obstiné  sur  le  con- 
tenu et  sur  l'auteur  de  la  lettre  qui  avait  opéré 
un  si  grand  changement  dans  sa  manière  de 
voir  à  l'endroit  des  procès  du  marquis.  Plus 
tard  le  secrétaire  des  commandements  de 
M.  le  duc  de  Bourbon  répondit  que  son  Altesse 
avait  elle-même  ordonné  la  nomination  de  maî- 
tre Landry  comme  tailleur  de  sa  maison. 

Lorsque  le  marquis  fut  tout  à  fait  rétabli, 
il  alla  occuper  avec  Dominique  un  petit  ap- 
partement dans  le  faubourg  Saint-Germain. 
Le  brave  Jérôme  Sicard ,  ce  cocher  de  fiacre 
qui  avait  voulu  conduire  Létorière  gratis 
parce  qu'il  ressemblait  à  un  hon  ange ,  y  fut 
installé  à  sa  grande  joie  comme  valet  de  cham- 
bre. Ce  fut  la  seule  récompense  qu'il  sollicita, 
lorsque  le  marquis  lui  demanda  de  quelle  fa- 
çon il  prouvait  l'econnaître  sa  dette  envers  lui. 
Il  est  inutile  de  dire  que  Sicard ,  maître  Lan- 
dry et  sa  femme  furent  d'ailleurs  généreuse- 
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iiioiil    Pi    déliratoinent    récompciisôs    do    Inirs 
soins. 

Chose  singiiliiTe!  aurunc  dos  nobles  aclions 
du  marquis  ne  deineuiail  inconnue  à  son  mys- 
térieux protecteur.  Un  petit  billet  arrivait  par 
la  poste,  et  contenait  ces  mots  :  —  u("est 
l)ien...  continuez,  on  veille  sur  vous...  ;; 

D'autres  fois,  on  lui  donnait  des  conseils 
pleins  de  sagesse;  on  l'engageait  à  jouir  des 
plaisirs  du  monde  et  de  son  âge,  mais  à  tou- 
jours conserver  la  droiture  et  la  loyauté  de  son 
caractère  -,  car  on  ij  comptait  pour  l'avenir. 

D'autres  fois  on  engageait  Létorière  à  faire 
les  exercices  d'académie  qui  convenaient  à 
un  genliliiomme.  Il  suivit  ce  conseil ,  et  bien- 
tôt excella  dans  l'escrime,  dans  ré<|uitalion  et 
dans  tous  les  jeux  qui  demandent  de  la  sou- 
plesse et  de  la  légèreté. 

Tantôt  CCS  lettres,  qui  révélaient  une  affec- 
lion  croissante  et  réfléchie,  arrivaient  au  mar- 
quis par  des  moyens  charmants  et  inattendus. 
C'était  dans  un  admirable  vase  de  Sèvres  rem- 
pli de  fleurs  (pi'un  inconnu  laissait  au  con- 
cierge. C'était  encore  dans  un  sachet  de  satin, 
merveilleusement  brodé  à  son  chiffre  et  à  ses 
armes,  qu'il  trouvait  au  fond  de  sa  poche  en 
revenant  du  jeu  de  paume. 
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Cette  singulière  correspondance  durait  de- 
puis environ  un  an ,  lorsque  Lélorière  gagna 
son  procès  contre  l'intendance  de  Xaintonge. 

Le  lendemain  du  jugement  un  palefrenier, 
vêtu  à  la  livrée  du  mai'quis ,  amena  deux  ma- 
gnifiques chevaux  anglais,  dont  la  mode  com- 
mençait à  se  répandre.  Leur  harnachement  et 
les  housses  étaient  des  merveilles  de  richesse 
et  d'élégance.  Une  lettre  ainsi  conçue  accom- 
pagnait ce  nouveau   présent  : 

a  \  otre  procès  est  gagné ,  vous  pouvez  vivre 
»  comme  il  convient  à  un  gentillionime  de  vo- 
')  tre  rang.  Vous  irez  chez  Chérin  le  généalo- 
V  giste  ;  il  rédigera  vos  titres  de  nohlcsse  ; 
"  vous  les  déposerez  sur  l'architable,  afin  de 
»  pouvoir  être  présenté  au  rui  et  avoir  vos  en- 
)i  trées  à  la  cour.  Vous  aurez  sans  doute  l'hon- 
))  neur  de  suivre  les  chasses  de  S.  M.   Ces  che- 

"  vaux  vous  serviront Ou   est    content  de 

»  vous.  » 

A  toutes  les  questions  que  fit  Létorière  le 
palefrenier  ne  l'épondit  autre  chose  sinon 
qu'un  inconnu  avait  acheté  les  chevaux  chez 
Gahart,  fameux  marchand  de  l'époque,  en  di- 
sant qu'on  apporterait  plus  tard  les  harnache- 
ments. Quant  à    l'inconnu,   rétait   un  liomme 
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vètii  (le  noir,  assez  gros  et  âgé  de  cinquante 
ans  environ. 

Quelque  temps  après  cette  nouvelle  surprise, 
le  marquis  reçut  ce  billet  : 

<i  Allez  ce  soir  au  bal  de  l'Opéra;  attendez 
;;  au  coin  du  roi,  entre  minuit  et  une  heure; 
"  mettez  un  domino  noir  et  attachez-y  un  ru- 
)î  ban  bleu  et  blanc.  •' 

Létorière ,  de  sa  vie  ,  n'était  allé  au  bal  de 
l'Opéra.  Sans  mener  une  existence  de  reclus, 
son  temps  avait  jusqu'alors  été  employé  à  ses 
exercices  d'académie,  à  des  promenades  avec 
Dominique,  à  de  longues  lectures  des  poètes 
grecs  et  latins  et  à  de  fréquentes  séances  à  la 
Comédie-Française. 

Quoique  Dominique  n'eût  pas  une  très- 
grande  connaissance  du  cœur  humain,  il  était 
quelquefois  inquiet  en  voyant  son  élève  rester 
si  calme  dans  l'âge  où  les  passions  se  révèlent 
ordinairement  avec  tant  de  violence;  un  mo- 
ment le  digne  homme  avait  pensé  que  le  pro- 
tecteur mystérieux  du  marquis  était  une  femme  ; 
mais  il  n'avait  pas  fait  part  de  ses  soupçons  h 
liétorière. 

Lorsque  celui-ci  prévint  Dominique  qu'il 
irait  au  bal  de  l'Opéra,  l'ex-régent  eut  l'heu- 
reuse idée  d'accompagner  son  élève.  Létorière 
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sp  réjouit  fort  de  ce  plaisir,  et  partit  avec  Domi- 
nique. 

lue  fois  lancés  dans  ce  tourbillon  ,  les  deuv 
amis,  aussi  désorientés  que  les  provinciaux, 
eurent  mille  peines  à  retrouver  le  coin  du  roi, 
et  furent  d'ahord  victimes  des  railleries  des 
spectateurs  ;  le  marquis  avait  une  taille  si 
mince,  une  tournure  si  élégante,  un  si  joli 
pied,  des  mains  si  charmantes,  qu'on  le  prit 
facilement  pour  une  femme,  tandis  que  Domi- 
nique, grand,  osseux,  gauche  et  empêtré,  passa 
pour  son  mari. 

Létorière  rougissait  de  colère  sous  son  mas- 
que, et  il  faUait  toute  l'autorité,  toutes  les  sup- 
plications de  Dominique  pour  l'cmpècher  d'é- 
clater. 

Enfin  deux  dominos  les  abordfererit. 

Le  plus  grand  prit  le  bras  de  Dominique, 
peiulanl  ([ue  le  plus  petit,  s'approchant  de 
Létoiii're,    lui    dit   ces   mots  à   l'oreille  :  Coii- 

tinnrz....  on  est  content Tenez....   et  expé- 

rez... 

Le  marquis  se  sentit  mettre  une  petite  boite 
dans  la  main,  et,  avant  qu'il  ait  pu  dire  un  mot 
et  faire  un  mouvement ,  le  domino  se  perdit 
dans  la  foule. 

Létorière  était  dans  renchantemeut.  La  voix 
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qui  lui  avait  dit  à  l'oreille  ces  mêmes  mots 
que  son  piolccteur  inconnu  lui  avait  si  sou- 
vent écrits  était  une  voix  de  femme  d'une  dou- 
ceur infinie;  il  lui  avait  aussi  semblé  voir  bril- 
ler deux  <]rands  yeux  bleus  à  travers  la  soie  du 
masque. 

Ivre  de  joie,  sentant  mille  émotions  nouvelles 
s'éveiller  dans  son  cœur ,  le  marquis  oublia 
complètement  Dominique,  et  eut  la  folle  idée 
de  retrouver  son  domino ,  croyant  reconnaître 
nilre  mille  les  grands  yeux  bleus  qui  s'étaient 
arrêtés  sur  les  siens  avec  une  si  singulière  ex- 
pression de  tendresse.  Vers  les  cinq  heures  du 
matm  il  comprit  la  vanité  de  ses  recherches, 
et  rentra  chez  lui  impatient  de  savoir  ce  que 
contenait  la  boite. 

Elle  renfermait  une  de  ces  bagues  à  larges 
chatons  alors  très  à  la  mode;  elle  était  entou- 
rée de  diamants;  on  y  voyait  peint  sur  émail, 
avec  une  délicatesse  admirable  ,  un  charmant 
reil  bleu  au  milieu  d'un  nuage,  dont  l'expres- 
sion était  telle  que  liétorière  reconnut  aussitôt 
le  regard  doux  et  tendre  de  son  domino.  Sur 
l'oxergue  on  lisait  ces  mots  en  caractères  mi- 
croscopiques :  il  vous  suit  pfn'lotif. 

La  lettre  contenait  ces  mots  :  -;  \  ous  avez 
•  vingt  ans,  vous  êtes  jeune,  beau,  noble,  spi- 
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j)  rituel  et  charmant;  vous  avez  assez  d'argent 
»  pour  être  prodigue.  Votre  avenir  est  entre 
!!  vos  mains...  on  veut  voir  si  les  conseils  qu'on 
!)  vous  donne  depuis  un  an  continueront  de 
■'  porter  leurs  fruits...  on  ne  vous  écrira  plus... 
"  vous  avez  votre  libre  arbitre...  mais  on  vous 
:i  suit  partout...  Dans  quatre  années  à  dater  de 
:  ce  jour,  que  voire  conduite  ait  ou  non  répondu 
"  à  ce  qu'on  attend  de  vous,  vous  recevrez  une 
"lettre....  D'ici  là  courage,  espoir  et  persévé- 
»  rance 

" !) 

Pendant  un  mois  le  marquis  faillit  à  devenir 
fou  de  curiosité.  11  parcourait  les  promenades 
comme  un  insensé,  interrogeant  avec  anxiété 
tous  les  yeuv  bleus  qu'il  rencontrait,  et  les 
comparant  à  sa  bague;  bien  de  beaux  yeux 
bleus  se  baissèrent  timidement  devant  son  re- 
gard ardent  et  inquiet,  d'autres  lui  répondirent 
avec  langueur,  d'autres  avec  colère,  mais  il  ne 
découvrit  rien. 

Il  se  souvint  qu'on  lui  avait  ordonné  de  dé- 
poser ses  titres  sur  l'arcliitable  pour  être  reçu 
à  la  cour  ;  il  remplit  les  formalités  voulues ,  et 
attendit  le  retour  d'un  de  ses  parents  éloignés, 
\ï.  le  comte  d'Appreville,  pour  avoir  l'honneur 
d'être  pi'ésenté  au  roi  Louis  XV. 
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CHAPITRE  V. 

LE    CAVALIER. 

Un  jour  le  marquis  se  promenait  sur  le  bord 
du  grand  canal  de  Versailles,  rêvant  tristement 
et  se  croyant  abandonné  de  sa  mystérieuse 
protectrice.  11  venait  du  manège^  son  costume 
de  clieval  faisait  merveilleusement  valoir  l'élé- 
gance de  sa  taille.  C'était  un  liabit  vert  à  ga- 
lons d'or,  une  culotte  écarlate ,  une  veste  pa- 
reille et  de  grandes  boites  de  maroquin  noir 
bien  luisantes  qui  se  déta^cbaient  sur  des  ge- 
nouillères de  fine  batiste.  A  quelques  pas  de 
lui  Lélorière  vit  un  cavalier  assez  âgé  qui, 
malgré  tous  ses  efforts  ,  ne  pouvait  obliger  sa 
monture  à  passer  près  d'un  piédestal  de  mar- 
bre. 

Deux  personnes  assistaient  à  ce  débat:  — 
l'une  des  deux,  âgée  de  cinquante  à  soixante 
ans,  vêtue  d'un  babit  de  taffetas  gris  perle,  à 
brandebourgs  de  soie  de  même  couleur,  avait 
une  physionomie  à  la  fois  belle,  noble  et  bien- 
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veillante;  elle  donnait  le  bras  à  un  liomnie 
plus  avancé  en  âge,  assez  petit,  légèrement 
voûté,  superbement  vêtu  à  la  vieille  mode  de  la 
Régence,  et  dont  le  pâle  visage  était  sillonné 
de  rides  profondes. 

Celui  de  ces  deux  gentilshommes  qui  était  le 
plus  simplement  vêtu  dit  à  l'autre  en  lui  mon- 
trant liétorière  : 

<!  Quel  charmant  visage!...  quelle  jolie  tour- 
nure !...  Mais  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  en- 
chanteur... Et  vous,  maréchal? 

—  Hum...  hum...  —  dit  ce  dernier  avec  une 
toux  sèclie.  —  Ce  p'tit  m'sicu  là?  il  est  assez 
bon...  mais  il  a  l'air  gauche...  comme  un  don- 
noux  d'eau  bénite,  —  répondit  M.  le  duc  de 
Richelieu,  qui  avait  conservé  cette  vieille  façon 
de  parler  vulgaire  autrefois  adoptée  par  les 
l'oués  de  la  Régence... 

—  Lui?  ce  joli  visage?  Ce  serait  donc  pour 
donner  de  l'eau  bénite  à  des  saints  de  votre 
espèce?  '  dit  l'autre  en  souriant  avec  malice. 

Le  cheval  se  défendait  toujours  ;  le  cavalier, 
las  des  moyens  de  douceur,  employait  tour  à 
tour  la  cravache  et  l'éperon,  mais  n'obtenait  de 
sa  monture  que  des  pointes  et  des  ruades  for- 
midables. 

Peu  à  peu  M.  de  Richelieu  et  l'autre  prome- 
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ncur  se  rapproclirrciil  du  marquis.  Vojiuit  des 
personnes  d'un  âge  vénérable  s'avancer  vers 
lui,  Létorière  salua  respectueusement. 

«  Eh  bien!  jeune  homme...  qui  aura  raison 
de  l'homme  ou  du  cheval  dans  cette  discussion  ? 
—  dit  l'ami  de  M.  de  Richelieu. 

—  Ma  foi!  je  ne  sais  trop,  monsieur!  L'é- 
cuyer  raisonne  à  coups  de  cravache,  sa  mon- 
ture répond  par  des  ruades.  Cette  conversation 
là  peut  durer  encore  longtemps.  » 

Cette  réponse,  faite  sans  trop  d'assurance, 
mais  avec  la  gaieté  confiante  de  la  jeunesse,  ht 
sourire  le  promeneur. 

i-  \  ous  en  parle/  bien  à  votre  aise ,  mon 
jeune  maître...  Je  voudrais  bien  vous  voir...  à 
la  place  de  cet  écuyer...  \ous  ne  savez  donc 
pas  que  cette  bètc  estime  jument  de  l'I  kraine?... 
Elle  arrive  d'Allemagne,  c'est  un  vrai  démon... 
dont  La  Gucrinière  lui-mèrac  n'a  pu  venir  à 
bout... 

—  Si  j'étais  à  la  place  de  cet  écuyer,  mon- 
sieur, je  serais  peut-être  non  pas  plus  habile, 
mais  plus  heureux,  —  dit  résolument  le  mar- 
quis. 

—  Vraiment!  —  Eh  bien!  voulez- vous  es- 
sayer? voulez-vous  monter  Barbara.'' 

—  Celte  jument  est  si  belle...  si  fière...  mal- 
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gré  sa  mcchaticolô...  que  j'accepte  do  loul  mon 
cœur,  monsieur;  d'ailleurs  l'herbe  est  si  verte 
qu'on  ne  peut  désirer  un  meilleur  tapis  pour 
se  laisser  choir,  —  répondit  joyeusement  Lé- 
torièrc. 

—  J'ai  une  peur  horrible  qu'il  ne  se  casse 
le  cou,  —  dit  tout  bas  le  compagnon  de  M.  de 
Richelieu.  , 

—  Avec  un  minois  pareil,  si  espiègle  et  si 
enjoleux,  on  ne  craint  ni  chevaux,  ni  hommes, 
ni  femmes...  et  si  l'on  tombe...  on  ne  tombe 
jamais  seul...  Je  reviens  sur  son  compte,  il  a 
l'air  très-déluré... 

—  Holà!  Saint-Clair,  —  reprit  l'autre  eu 
s'adressant  à  l'écuyer,  —  ne  t'opiniàtre  pas  da- 
vantage; descends  de  cheval...  Ce  jeune  gentil- 
homme a  besoin  d'une  leçon,  et  tu  vas  la  lui 
donner,  »  ajouta-t-il  en  riant. 

Saint-Clair  obéit  à  cet  ordre  et  descendit  de 
cheval. 

Létorièrc,  un  peu  choqué  des  dernières  pa- 
roles de  l'inconnu,  lui  répondit  avec  une  fer- 
meté respectueuse  : 

«  Je  recevrai  toujours  avec  plaisir  ou  rési- 
gnation les  leçons  que  je  demanderai  ou  que  je 
mériterai,  monsieur  ;  mais  ici,  je  ne  crois  m' être 
mis  dans  aucun  de  ces  deux  cas,.,  n 
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L'inconnu  et  M.  de  Riclielicu  se  regardèronl 
en  compiimanl  une  violente  envie  de  rire. 

"  Faut  prendre  garde,  —  dit  tout  bas  le  ma- 
réchal, —  il  a  l'air  d'un  fameux  batailleux! 

—  Vous  allez  voir  qu'il  va  me  proposer  un 
cartel,  et  cela  devant  vous,  le  doyen  des  maré- 
chaux de  France ,  le  président  du  tribunal  du 
point  d'honneur,  —  dit  l'autre  ;  —  et  il  ajouta, 
en  regardant  le  marquis  d'un  air  très-sérieux  : 

—  Vous  le  prenez  bien  haut ,  mon  jeune 
maître  ! 

—  Vive  Dieu!  je  le  prends  comme  il  faut, 
monsieur!  »  s'écria  Létorière  en  se  campant 
résolument  sur  la  hanche. 

A  cette  bravade,  M.  de  Richelieu  et  l'inconnu 
éclatèrent  de  rire ,  et  le  marquis  commençait  à 
s'irriter  fort,  lorsque  Saint -Clair ,  qui  n'était 
pas  sans  peine  descendu  de  cheval,  s'approcha 
le  chapeau  à  la  main  et  dit  au  gcnlilhommc 
vêtu  de  gris  : 

"  Sire,  on  ne  fera  jamais  rien  de  cette  ju- 
ment. 

—  Le  Roi  !...  —  s'écria  le  marquis  avec  con- 
fusion, et  il  mit  un  genou  en  terre  et  baissa  la 
tête  d'un  air  repentant. 

—  Par  saint  Louis,  mon  jeune  ami,  —  dit 
Louis  XV   en  souriant,  —  j'ai  vu  l'heure  où 
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VOUS  alliez  vertement  nous  rappeler  que  lous 
les  gcnlilliommes  sont  nos  pairs,  et  qu'aux 
vieux  -temps  un  chevalier  pouvait  croiser  la 
lance  avec  un  souverain. 

—  Ah!...  Sire,  pardon...  pardon... 

—  Allons...  relevez-vous,  gentil  paladin... 
—  Et  par  un  mouvement  plein  de  cette  grâce 
majestueuse  que  ce  roi ,  le  plus  aimahle  et  le 
plus  spirituel  des  rois,  mettait  dans  ses  moin- 
dres actions,  il  efileura  du  hout  du  doigt  la 
joue  de  Létorière  ,  qui ,  toujours  agenouillé , 
haisa  cette  helle  main  royale  avec  une  vénéra- 
tion profonde... 

Létorière  se  releva,  le  front  couvert  d'une 
rougeur  charmante,  ses  heaux  yeux  noirs  tout 
humides  de  larmes,  tant  il  était  profondément 
louché  de  l'ineffahle  honte  de  son  roi. 

Cette  émotion  si  pure,  si  jeune,  si  naïve, 
frappa  délicieusement  Louis  XV.  La  flatterie  la 
plus  adroite  ne  lui  eût  pas  causé  cette  douhle 
impression. 

lî  (jomment  vous  appelez-vous ,  mon  en- 
fant? . —  demanda-t-il  au  marquis  en  le  regar- 
dant avec  intérêt. 

—  Cliarles-Louis  du  Vighan ,  marquis  de 
Létorière...  Sire. 

—  Vous  êtes  de  Xainlouge,  —  dit  le  roi,  qui 
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connaissait  i\    merveille    la    généalogie  de    sa 
noblesse. 

—  .Mais  vous  avez  déposé  vos  titres  ,  — 
ajouta-t-il,  —  vous  deviez  ni'èlre  présenté..... 
pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  été  ? 

—  Sire,  j'attendais  le  retour  de  M.  le  romle 
d'Appreville,  mon  parent...  pour  avoir  cet  hon- 
neur.... 

—  Maréchal  de  Richelieu,  voulez-vous  lui 
servir  de  parrain  ?  —  dit  le  roi  en  s' adressant 
au  duc,  qui  répondit  par  une  inclination  res- 
pectueuse. 

—  Ah  cà  !....  —  dit  le  roi,  —  je  n'oublie 
pas...  mon  enfant,  que  vous  avez  presque  cri- 
tiqué Saint-Clair...  il  lui  faut  une  réparation... 
Oserez-vous  toujours  affronter  lîarbara  ?  — El 
le  roi  montra  la  jument  qui,  tenue  en  main, 
pointait  et  se  cabrait,  malgré  les  menaces  et 
les  caresses  de  Fécuyer.  —  \e  craignez-vous 
pas  celte  fougueuse  ? 

—  Je  ne  crains  qu'une  chose.  Sire,  c'est  de 
me  montrer  au-dessous  de  la  grâce  insigne 
dont  le  roi  daigne  m'iionorer  en  m'ordonnanl 
de  monter  à  cheval  devant  lui. 

—  Mais  c'est  qu'il  est  charmant  ;  il  répond 
avec  une  grâce  parfaite....  avec  un  lact  exquis, 
—  dit  le   roi  ii   M.    de  Richelieu,   pendant  que 
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Lrloiiric,    le  cœur  tout    palpitaul    d'émotion , 
s'approchait  fie  la  rofloutahle  Barbara. 

—  FiG  roi...  uic  dit  quelquefois  que  j'suis  un 
vieux  connaisscuv  en  figures,  eh  ben  !  j'puis 
prédire  au  roi  qu'avant  six  mois  ce  jeune  fau- 
con aura  pris  sa  volée....  VA  alors  gare  à  lui, 
ça  sera  un  grand  mangenx  de  colombes,  j'en 
réponds. 

— ■  \olre  patronage  lui  aura  j)orté  bonheur, 
maréchal,  —  dit  le  roi  en  souriant  ;  puis  tout- 
à-coup  il  s'écria  avec  effroi  :  — Ah  !...  le  mal- 
heureux enfant  !  il  va  se  faire  tuer....  Saint- 
Clair  lui  a  abandonné  les  rênes ,  et  la  damnée 
jument  ne  veut  pas  se  laisser  approcher.... 
Quelles  ruades  !....  quelles  pointes  !....  il  ne 
pourra  pas  seulement  venir  à  bout  de  l'enfour- 
cher... C'est  une  diablesse  au  montoir...  Saint- 
Clair....  pourcpioi  ne  la  lui  as-tu  pas  tenue 
pour  qu'il  ])nisse  la  mouler  ?... 

—  Sire,  —  reprit  le  vieil  écuyer  d'un  ton 
bourru,  —  ce  monsieur  m'a  dit  qu'il  se  tire- 
rait bien  d'affaire  lui  seul... 

—  Et,  par  le  ciel  !  il  s'en  tire...  —  dit  le  roi 
avec  étonnenunit  ;  —  mais  voyez  donc,  maré- 
chal !....  sur  nui  parole....  il  l'a  ensorcelée.... 
Voilà  qu'il  l'approche,  et  elle  ne  bouge  plus.... 
11  la  caresse....  et  la  mauvaise  ne  lui  répond 
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pas  par  un  coup  do  dont....  ou  par  un  roii|)  de 
pied.,..  Que  dis-tu  do  cola,  Saiiil-(]lair  ? 

—  Sire....,  je  dis....  jo  dis....  je  dis  que  je 
n'y  comprends  plus  rien...  Ordinairement  on 
ne  peut  la  monter  qu'à  l'aide  du  torclio-nez, 
tant  elle  est  ombrageuse  et  elTarée... 

—  Et  i<>  voilà  en  selle....  ma  loi  !....  —  s'é- 
cria le  roi  ciiarmé  ;  —  et  il  y  est  à  merveille... 
plein  de  grâce  et  de  souplesse...  Qu'en  dites- 
vous,  Richelieu  ?...  Qu'en  dis-lu  ,  Saint-Clair  ? 
— -  reprit  Louis  XV,  dont  la  figure  rayonnait 
de  plaisir  en  voyant  l'habilelé  de  son  jeune 
protégé. 

—  Ma  loi...  jo  dirai  au  roi  que  ce  garçon-là, 
tout  jeune  qail  est,  est  un  fin  cavalier....  Mais 
faut  qu'il  possède  que'que  charme  pour  avoir 
apaisé  c'te  vilaine  donneuse  de  coups  de 
pied....  — répondit  le  maréchal. 

—  On  ne  peut  pas  dire.  Sire,  que  la  position 
de  ce  gentilhomme  soit  absolument  mauvaise, 

-  dit  le  vieux  Saint-Clair.  —  Il  ne  manque 
pas  d'assicite  ;  son  corps  et  ses  jambes  sont 
bien  placées  ,  il  parait  avoir  la  main  ferme  et 
légère  à  la  fois... 

—  Eh  !  que  diable  vou\-lu   de  plus  ? — 

dit  le  roi.  —  Mais  voyons....  si  elle  passera  de- 
vant cette  statue  de  marbre  qui  l'effraie  si  fort. 
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Xon,  non,  elle  se  défend...  quels  bonds  !...  Ah! 
le  malheureux  ! 

—  C'est  qu'il  paraît  vissé  sur  son  dos.  Il  ne 
houge  pas  plus  qu'un  terme,  —  s'éeria  le 
maréchal,  —  avec  son  air  mignon  ;  faut  qu'il 
soit  fort  comme  un  Hercule. 

—  Monseigneur  sait  bien  que  ce  n'est  rien 
que  de  supporter  les  bonds  d'un  cheval...  c'est 
à  les  prévenir  et  à  les  empêcher  que  consiste  la 
science....  —  répondit  Saint-Clair. 

—  En  ce  cas,  tu  dois  être  satisfait,  —  reprit  le 
roi.  —  Regarde,  regarde...  la  voilà  qui  passe 
devant  la  statue  aussi  facile....  aussi  commode 
qu'une  haquenée...  Ah  çà,  il  est  donc  sorcier  ?• 
—  s'écria  Louis  XV  en  regardant  avec  étonne- 
ment  le  maréchal  et  Saint-Clair  ,non  moins  sur- 
pris que  lui. 

Létorière,  après  avoir  fait  plusieurs  fois  pas- 
ser et  repasser  la  jument  devant  la  statue  qui 
l'avait  d'abord  tant  eflVayée,  s'approcha  du 
roi  ;  le  marquis  tenait  son  chapeau  de  la  main 
droite,  de  la  gauche  il  rassemblait  Barbara, 
qui  piaffait  et  mâchait  son  mords  le  plus  co- 
(juettement  du  monde  ;  on  eut  dit  qu'elle  était 
fière  du  poids  léger  qu'elle  portait.  I,a  figure 
du  jeune  gentilhomme,  encore  animée  par  cet 
exercice  et  par  l'orgueilleuse  joie  d'avoir  si  bien 
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réussi  dcvaiil  le;  roi,  était  resplfiidissaiile  de 
bonheur  et  de  beauté. 

En  voyant  son  protégé  si  joli,  si  radieux,  si 
jeune,  Louis  XV  le  regardait  avec  cet  intérêt 
doux  et  mélancolique  que  les  hommes  avancés 
en  âge  ou  rassasiés  de  plaisir  éprouvent  sou- 
vent à  contempler  la  joie  confiante,  la  l'olle  ar- 
deur de  la  jeunesse. 

Cet  excellent  pi'ince  se  sentait  tout  heureux 
de  pouvoir,  par  un  généreux  caprice  de  sou- 
verain, ouvrir  à  cet  enfant  un  avenir  brillant 
comme  un  conte  de  fées,  i-  Il  est  (piclquefois 
bien  bon  d'être  roi!  »  dit-il  à  M.  de  Richelieu 
avec  un  attendrissement  involontaire. 

Le  vieux  maréchal,  avant  de  répondre,  sem- 
bla interroger  le  regard  du  prince  afin  de  pé- 
nétrer le  sens  de  cette  exclamation  qu'il  ne 
comprenait  pas.  Tout  était  mort  dans  ce  cœur 
usé  par  une  ambition  étroite,  mais  elTrénée,  et 
racorni  par  un  égoïsn)e  impitoyable.  Incapa- 
ble de  saisir  l'intention  du  roi,  le  maréchal  ré- 
pondit par  une  fadeur  de  cour. 

a  S'il  est  quelquefois  bon  d'être  roi.  Sire, 
il  est  toujours  bon  d'être  le  sujet  de  \  otre 
Majesté.  '- 

Louis  XV  sourit  d'un  air  fin  et  froid,  et  ré- 
pondit :    ..  C'est  plaisir  que   de   se   voir    ainsi 
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dcviiu'.  —  Piîis,  s' adressant  à  LéloritTc  qui  al- 
Uuulail  to'ijours  ses  ordres  :  —  Ah  cà  !  inoti 
onfaiil,  diles-moi,  comment  avez-vous  fait  pour 
dompter  si  vite  et  si  l'acilement  cette  créature 
indomptable  ? 

—  Votre  Majesté  m'avait  dit  que  celte  ju- 
ment arrivait  d'Allemagne  ;  sachant  que  les 
Allemands  parlent  beaucoup  à  leurs  chevaux, 
et  qu'ils  les  conduisent  presque  autant  avec  la 
parole  qu'avec  la  main  ou  avec  l'éperon,  je  lui 
ai  parlé  allemand  ;  reconnaissant  sans  doute 
une  langue  à  laquelle  elle  était  habituée,  elle 
s'est  calmée  presque  aussitôt. 

—  Mais  il  a  raison.  Rien  de  plus  simple 

vois-tu  bien,  Saint-Clair...  —  dit  le  roi. 

—  Oui,  Sire,  —  reprit  timidement  Létorière 
en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  vieux  Saint-Clair, 
qui  semblait  profondément  humilié,  —  oui, 
Sire...  rien  n'est  plus  simple...  quand  on  parle 
allemand...  jî 

Cette  réponse  presque  hardie  était  dictée 
par  un  sentiment  si  délicat  et  si  généreux,  que 
liOuis  XV,  vivement  touché,  s'écria  :  «  Bien.... 
très-bien,  mon  enfant...,  vous  avez  raison  ;  si 
mon  vieux  Saint-Clair  avait  su  parler  allemand, 
il  eût  fait  comme  vous....;  mais,  comme  il  est 
trop  âgé  pour  l'apprendre  maintenant,  et  que 
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JJiubara  ne  parait  avoir  aucun  goût  pour  la 
langue  IVanraise,  gardez  cette  jument....  mar- 
quis de  Létorière,  le  roi  vous  la  donne...  » 

Le  marquis  salua  respectueusement... 

..  Richelieu  ,  vous  me  le  présenterez  demain 
à  mon  petit  lever,  n  dit  le  roi  au  maréchal. 
]*uis  faisant  un  geste  affectueuv  à  Létorière, 
Louis  XV  regagna  le  château. 

Le  lendemain  Létorière  fut  oriiciellemenl 
présenté  ;  peu  de  jours  après  Louis  XV  se  l'at- 
tacha comme  écuyer,  et  plus  tard  lui  donna 
une  cornette  dans  les  mousquetaires. 

De  ce  moment  la  faveur  de  Létorière  ne  lit 
que  croître,  car  raffection  du  roi  pour  lui  aug- 
menta chaque  jour. 

Il  serait  trop  long  de  dire  comment  le  favori 
devint  riiomme  à  la  mode  par  excellence.  Mais 
cette  progression  est  sijnple  et  naturelle.  A  tous 
les  rares  avantages  de  l'esprit,  de  la  beauté,  de 
la  naissance  et  du  cœur,  il  se  joignit  bientôt 
chez  Létorière  uu  goùtevquis  en  toutes  choses. 
Ses  chevaux,  ses  ameublements,  sa  j)arure  de- 
vinrent le  type  de  l'élégance  et  du  bon  goût. 
Enfin,  au  bout  de  quatre  ans,  le  pauvre  écolier 
du  collège  du  Plessis  était  devenu  un  des  plus 
brillants  seigneurs  de  la  cour,  et  inspirait  à  la 
fois  l'admiration,  l'envie,  la  haine,  l'adoration, 
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comme  tous  les  fjciis  doués  de  facultés  supé- 
rieures. 

Cette  narration  ne  comporle  pas  le  récit  des 
nombreuses  bonnes  fortunes  dont  le  marquis 
fut  le  héros,  ou  du  moins  dont  on  le  supposa 
le  héros,  car  sa  discrétion  était  profonde  et 
absolue. 

Seulement  ce  qu'on  sut  bien,  c'est  que  ja- 
mais on  n'eut  à  lui  reprocher  une  bassesse  ou 
une  perfidie  en  amour.  Dans  deux  duels  il  se 
montra  plein  de  bravoure  et  de  générosité  ;  le 
seul  défaut  qu'on  pût  lui  reprocher  était  une 
grande  prodigalité,  à  laquelle  il  suffisait,  grâce 
au  gain  de  son  procès  contre  l'intendance  du 
Poitou,  et  aussi  à  la  muniliccnce  et  aux  bontés 
du  roi,  qui  le  nomma  successivement  abbé  com- 
mendalaire  de  la  Trinité  delendôme,  comman- 
deur des  ordres  réunis  de  Saint-Lazare  et  de 
\otre-Dame-du-Mont-Carmel,  meslre-de-camp 
de  cavalerie,  conseiller  d'ICtat,  (fépée,  et  grand- 
sénéchal  d'Aunis. 

Telle  était  la  prodigieuse  fortune  à  laquelle 
était  arri\é  Létorière  environ  quatre  ans  après 
son  heureuse  rencontre  avec  le  roi. 

A  travers  ses  succès  de  toutes  sortes,  Léto- 
rière n'avait  jamais  oublié  les  grands  yeux  bleus 
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du  bal  de  l'Opéra,  et  presque  chaque  jour  il 
contemplait  sa  bague  avec  tristesse. 

Malgré  cette  devise  :  //  vous  suit  partout, 
écrite  au-dessous  d'un  si  charmant  azur,  qui 
semblait  le  regarder  avec  une  tendresse  pleine 
de  confiance  et  de  sérénité ,  le  marquis  crai- 
gnait d'être  complètement  oublié  par  sa  mys- 
térieuse |)rotectrice.  Depuis  quatre  années  il 
n'en  avait  eu  aucune  nouvelle.  Tantôt  il  trem- 
blait que  sa  réputation  d'homme  à  bonnes  for- 
tunes,  en  éveillant  chez  l'inconnue  une  juste 
jalousie,  ne  l'eût  à  jamais  éloignée  de  lui;  tan- 
tôt il  craignait  que  l'absence,  qu'une  maladie, 
que  la  mort  même  ne  lui  eût  ravi  cette  singu- 
lière affection. 

Par  un  sentiment  bizarre  et  inexplicable, 
dans  le  cours  de  ses  galanteries,  Létorière  avait 
toujours  rigoureusement  fui  les  séductions  des 
yeux  bleus...  quelque  cruel  que  ce  sacrifice  lui 
eût  souvent  paru.  H  eût  redouté  profaner  peut- 
être  à  son  insu  un  amour  qu'il  rêvait  si  peu 
semblable  aux  autres  amours.  Plus  il  avançait 
dans  une  vie  que  le  destin  lui  faisait  si  belle  et 
peut-être  trop  facilement  heureuse,  plus  il  son- 
geait avec  idolâtrie,  presque  avec  regret,  à  ce 
temps  de  calme  et  de  bonheur  tranquille  où  la 
seule  émotion  de  son  existence  était  de  rece- 
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voir  une  de  ces  lettres  dans  lesquelles  l'inçon-. 
nue  lui  donnait  des  conseils  si  pleins  de  sagesse. 
Il  voyait  arriver  avec  effroi  le  terme  fatal 
qu'on  lui  avait  assigné,  —  au  bout  duquel  il 
devait  recevoir  une  dernière  lettre  qui  décide- 
rait de  sa  destinée  :  —  celte  lettre,  il  la  reçut 
quatre  années  jnur  pour  jour  après  sa  rencon- 
tre au  bal  de  l'Opéra.  Elle  était  ainsi  conçue  : 
.  Depuis  cinq  ans  je  vous  aime...  depuis 
1'  cinq  ans  je  vous  ai  suivi  à  travers  toutes  les 

■  phases  de  votre  vie  obscure  ou  éclatante, 

■  pauvre  ou  fortunée^...  Vous  êtes  digne  du 
:;  cœur  que  je  vous  offre  avec  conliance...  Je 
"  suis  orpheline ,  je  suis  libre  de  ma  main ,  je 
')  vous  l'offre...  Aucune  puissance  humaine  ne 
11  peut  changer  ^a  résolution  d'être  à  vous. 
')  Si  vous  refusez  de  réaliser  mes  projets  les 
"  plus  chers,  retirée  dans  un  cloître,  cliaque 
"  jour  je  demanderai  au  ciel  de  vous  accorder 
"  le  bonheur  dont  j'aurais  voulu  vous  com- 
bler. 

1)  Julie  de  Soissoxs, 
))  Princesse  de  S***  C***  ^  u 


'    Du  hiiuti's  coiuiMKinccs  luiijs  ciijj.igi'ul  ;i  r('in|il,iicr  ii's  cli'U\  noms 
|i.ir  îles  iistcriîciucs. 
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CHAPiTKl';   VI. 

M  ADKMOISKl.l.K     D  K     SOtSSOXS. 

Aladeinoiselle  Victoire-Julie  de  Soissons, 
princesse  de  S***  C***,  habitait  avec  sa  tante, 
madame  la  marccliale  princesse  de  Rolian- 
Soubise.  Agée  de  vingt-cinq  ans  environ  ,  la 
princesse  Julie  était  plutôt  jolie  que  belle  ;  sa 
taille  moyenne  avait  une  grâce  parfaite.  Quoi- 
que la  mode  de  la  poudre  fïil  alors  dans  toute 
sa  vogue,  c'est  à  peine  si  inadcmoiscUe  de  Sois- 
sons  consentait  à  en  couvrir  légèrement  ses 
magnifiques  cheveux  blonds  cendrés,  que  par 
fantaisie  elle  roulait  elle-même,  au  grand  avan- 
tage de  son  visage  enchanteur.  —  Ses  yeux 
étaient  bleus,  sa  bouche  vermeille,  ses  dents 
perlées,  Tovale  de  sa  figure  fin  et  allongé  ;  son 
teint ,  trop  brun  pour  une  blonde ,  était  pour- 
tant si  pur,  si  fraîchement  animé,  qu'on  ne  le 
désirait  pas  d'une  blancheur  plus  éclatante. 
L'expression  habituelle  des  traits  de  la  jeune 
princesse  était  mélancolique  et  douce. 

D'un  naturel  à  la  fois  impressionnable  et  ré- 
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serve,  lu  nioindic  éinolion  couvrait  ses  joues  et 
son  cou  charmant  d'une  vive  rougeur. 

Enlendait-elle  raconter  quelque  trait  lou- 
chant et  piloyahle ,  ses  yeux  se  voilaient  aussi- 
tôt de  larmes.  Quoique  princesse  de  sang  royal, 
personne  ne  ressentait  moins  qu'elle  l'orgueil 
du  sang  ;  les  exigences  de  son  éminente  posi- 
tion lui  pesaient.  Par  goût  elle  prél'érait  une 
vie  simple  et  obscure  à  l'existence  fastueuse  à 
laquelle  elle  se  voyait  condamnée.  Très-con- 
centrée, très-fière,  de  la  noble  fierté  d'une  âme 
qui  sait  sa  supériorité,  la  princesse  Julie  pas- 
sait pour  dédaigneuse,  et  n'était  que  délicate  et 
craintive. 

Les  natures  vulgaires ,  prétentieuses  ou 
égoïstes  surtout  lui  faisaient  horreur.  Le  trait 
le  plus  saillant  de  son  caractère  était  une  vo- 
lonté inébranlable.  Cette  l'réle  enveloppe  ca- 
chait le  cœur  le  plus  vaillant  et  le  plus  résolu. 
Aucune  considération  humaine  n'aurait  pu  in- 
fluencer ses  décisions  lorsqu'elle  les  croyait 
basées  sur  la  justice  et  sur  la  raison.  Par  un  bi- 
zarre contraste,  malgré  sa  naissance  princière, 
malgré  la  noblesse  de  son  cœur,  malgré  sa  fer- 
meté, malgré  son  esprit  aussi  aimable  que  cul- 
tivé ,  la  princesse  Julie  se  montrait  presque 
toujours  do  la  plus  incroyable  timidité,  même 
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flevaiit  les  personnes  qui  ne  pouvaient  l'égaler 
en  rien. 

Orpheline  et  habitant  depuis  sept  ans  avec 
madame  la  maréchale  de  Rohan-Soubise ,  ma- 
demoiselle de  Soissons  ne  sentait  pour  sa  pa- 
rente aucune  sympathie.  Tous  les  secrets  de 
son  cœur  étaient  réservés  pour  Marthe ,  sa 
nourrice,  naïve  et  bonne  créature  qui  l'avait 
élevée  et  qui  la  chérissait  avec  l'aveugle  ten- 
dresse d'une  mère. 

Depuis  cinq  ans ,  mademoiselle  de  Soissons 
avait  refusé  opiniâtrement  les  partis  les  plus 
brillants,  comme  naissance  et  comme  fortune  -, 
depuis  cinq  ans,  elle  aimait  le  marquis  de  I.é- 
torière. 

Son  cœur  singulièrement  bon,  son  caractère 
un  peu  romanesque,  son  esprit  indépendani , 
n'avaient  pu  rester  insensibles  au  récit  de  la  mi- 
sère si  courageusement  soufferte  par  le  jeune 
gentilhomme. 

Lorsque  Jérôme  Sicard  était  venu  (aire  la 
commission  de  Lélorière ,  après  l'avoir  conduit 
(p'ntis  au  Palais-AFarchand  ,  on  se  sou\  ienl 
((u'un  homme  sortant  du  fiacre  avait  vu  dame 
Landry  dans  l'exaspération  de  sa  colère  contre 
le  marquis.  Curieux  de  connaître  le  dénoù- 
menf  de  l'aventure,  cet  homme,  intendant  de 
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inad.imp  de  liolian-Soubise,  retournant  qucU 
qups  jours  après  à  la  boutique  dos  discaux 
d'or,  trouva  dame  Madeleine  dans  T enthou- 
siasme de  son  débiteur.  L'intendant  raconta  ce 
fait  singulier  à  la  nourrice  de  mademoiselle  de 
Soissons,  dame  Marthe,  en  y  joignant  des  dé- 
tails plus  circonstanciés.  Dame  Marthe  redit 
tout  <à  la  princesse  Julie  :  telles  furent  les  cau- 
ses premières  du  vif  intérêt  que  celle-ci  porta 
bientôt  à  M.  de  Létorière. 

Pendant  la  maladie  du  jeune  marqui.s,  sou- 
vent Julie  envoya  la  fidèle  nourrice,  bien  en- 
coqueluchonnée,  s'informer- de  l'élÎTe  de  Do- 
minique. 

Lors  de  la  convalescence  de  Létorière,  dame 
Marthe  fut  encore  chargée  de  faire  porter  se- 
crètement chez  lui  la  corbeille  de  fleurs  et  de 
fruits  dont  on  a  parlé ,  sans  laisser  deviner  de 
quelle  part  venaient  ces  dons,  puis  d'épier  le 
jour  où  il  sortirait;  la  princesse  désirait  vive- 
ment voir  enfin  cet  enchanteur,  qui  cliarmait  les 
régents  de  collège  les  plus  pédants,  les  lailleuses 
les  plus  rebelles  elles  cociiers  de  fiacre  les  plus 
grossiers. 

Comme  une  femme  de  sa  condition  ne  pou- 
vait jamais  sortir  seule  ou  à  pied,  Marthe  dut 
s'informer  s'il  n'exisiiiit  pas  dans  la  rue  Saint- 
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Florentin  quelque  boutique  où  Ton  pi'il  aller 
s'embusquer  pour  guetter  le  jeune  malade  ,  sous 
le  prétexte  d'emplettes. 

11  se  trouva  justement  une  obscure  modiste 
presqu'en  face  de  la  maison  habitée  par  Léto- 
rière.  Sachant  l'heure  à  laquelle  sortait  ré{][u- 
lièrement  le  marquis,  .tulie,  au  risque  de  pas- 
ser pour  très-bizarre ,  monta  en  voilure  avec 
une  des  femmes  de  compagnie  de  sa  tante,  et 
alla  chez  cette  modiste  inconnue  commander 
plusieurs  coiffures. 

Elle  aperçut  bientôt,  à  travers  les  vitres, 
r ex-régent  et  son  élève.  Il  y  avait  une  expres- 
sion de  mélancolie  si  touchante  sur  l'adorable 
visage  du  jeune  gentilhomme ,  et  Dominique 
semblait  l'entourer  de  soins  si  tendres,  si  pa- 
ternels, que  mademoiselle  de  Soissons  fut  émue 
jitsqu'aux  larmes. 

Sa  commande  faite ,  la  princesse  se  lit  con- 
duire aux  Tuileries.  Létorière  y  arriva  bientôt, 
et  alla  s'asseoir  au  soleil  avec  Dominique. 

Lorsque  mademoiselle  de  Soissons  put  con- 
templer à  son  aise  la  figure  ravissante  de  ce 
jeune  liomme ,  elle  ressentit  une  impression 
profonde  et  nouvelle ,  son  sein  battit  avec 
force  :  elle  trembla,  elle  rougit...  elle  aimait. 

Du  caractère   singulier  dont  était  la  prin- 
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cosso ,  il  est  lîors  de  doute  qu'à  ses  yen\  une 
des  plus  grandes  séductions  de  Léforière  fut  le 
malheur  dont  il  était  poursuivi.  Pour  l'ànie  gé- 
lu'reuse  et  élevée  de  cette  jeune  fille ,  il  y  avait 
là  presque  un  tort  du  destin  à  réparer. 

.Maîtresse  de  revenus  considérables,  sûre  du 
secret  et  de  la  fidélité  do  Brissot ,  qui  avait  ap- 
partenu au  prince  son  père,  mademoiselle  de 
Soissons  le  chargea  de  s'informer  des  affaires 
de  Létorièrc.  Instruit  de  tout,  l'intendant  écri- 
vit au  procureur,  qui  était  le  sien,  de  pour- 
suivre le  procès  et  de  faire  au  marquis  les 
avances  nécessaires.  (!e  fut  encore  lui  qui  oh- 
lint  l'emploi  de  Landry,  au  moyen  d'un  pré- 
senl  fiiit  à  un  des  offuiers  subalternes  de  M.  le 
duc  de  Hourbon,  cliarjjé  de  toutes  ces  noniina- 
lioMs. 

Longtemps  la  princesse  se  contenta  de  rêver 
en  secret  à  cet  amour  chaste  et  passionné, 
d'attendre  avidement  les  rares  occasions  où 
elle  rencontrait  le  marquis,  et  de  lui  écrire  de 
temps  à  autre.  Lorsque,  par  ses  soins  ignorés,  il 
eut  gagné  son  procès ,  elle  résolut  de  le  laisser 
livré  à  son  libre  arbitre ,  et  de  voir  s'il  serait 
digne  d'elle.  Llle  lui  écrivit  une  dernière  fois, 
lui  remit  ce  billet  à  l'Opéra,  ri  ailendil. 

liC  jour   où    le  mai-quis  fui  présenté  au  roi, 
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mademoiselle  de  Soissons  accompagnait  ma- 
dame la  daiipliine ,  elle  se  trouvait  assez  près 
de  Louis  XV  pour  entendre  ce  prince  dire  à 
tout  venant,  en  montrant  son  jeune  protégé  : 

«  Avouez  qtiil  est  charmant  !  > 

Avec  quelle  joie ,  avec  quelle  fierté  la  prin- 
cesse vit  pour  ainsi  dire  son  choix  approuvé 
par  ces  paroles  du  prince,  qui ,  on  l'a  dit ,  at- 
tacha aussitôt  le  marquis  à  sa  personne. 

Mademoiselle  de  Soissons ,  jusque-là  très- 
insouciante  des  fêtes  de  la  cour  et  des  petits 
voyages  de  Marly,  rechercha  dès  lors  toutes  les 
occasions  d'y  paraître.  Louis  XV  aimait  heau- 
coup  son  jeune  écuyer,  qu'il  fit  hientôt  entrer 
dans  sa  maison  militaire.  A  la  chasse,  à  la  pro- 
menade, il  faisait  remarquer  avec  complaisance 
la  bonne  grâce  et  l'adresse  de  Létorière  ,  dont 
il  citait  les  reparties  fines  et  délicates. 

Par  un  contraste  bizarre  ,  plus  l'amour  de 
la  princesse  Julie  faisait  de  progrès  dans  son 
c(pur,  plus  elle  fuyait  les  occasions,  non  de 
lencontrer,  mais  de  faire  connaissance  avec 
M.  de  Létorière. 

Après  deux  années  de  séjour  à  la  cour,  la 
faveur  et  les  succès  du  marquis  étaient  au 
comble.  On  lui  prêtait  mille  bonnes  fortunes. 
Chose  encore  bizarre!  la  jalousie  de  mademoi- 

lî 
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selle  de  Soissons  ne  s'en  alarmait  pas.  La  pas- 
sion chaste  et  fiére  de  cette  jeune  iîlle  lui  don- 
nait le  courage  de  prendre  en  pitié  les  éphémères 
et  folles  amours  qu'on  attribuait  au  marquis. 
Elle  se  sentait  si  siire,  si  digne  d'être  éperdû- 
ment  adorée ,  d'être  préférée  à  toutes  dès 
qu'elle  se  révélerait  à  lui,  qu'elle  demeura 
longtemps  presque  insouciante  des  nombreuses 
galanteries  de  Létorière. 

La  princesse  Julie  avait  voulu  suivre  des 
yeux  celui  qu'elle  aimait,  pour  juger  s'il  serait 
digne  d'elle...  Elle  trouvait  simple  qu'il  jouît 
des  succès  que  devaient  lui  valoir  les  rares  ai- 
traits  dont  il  était  doué.  Mais  elle  voulait  savoii- 
si  son  cœur  resterait  noble  et  généreux  au  mi- 
lieu de  tant  d'enivrements. 

Lorsqu'il  s'agit  de  sentiments  élevés,  il  n'est 
pas  de  petits  indices  ;  les  faits  journaliers  ont 
à  cet  égard  une  autorité  plus  probante  peut- 
être  que  les  grands  éclats  de  dévouement  ;  les 
uns  sont  dans  la  vie  des  accidents ,  les  autres 
des  habitudes. 

Ainsi  trois  personnes  pauvres  et  obscures 
avaient  rendu  de  véritables  services  à  Létorière 
pendant  ses  jours  mauvais  :  —  Dominique, — 
le  tr.iUeur  —  et  sa  femme. 

Ce  fut  avec  ravissement  (|ue  mademoiselle 
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(le  Soissons  apprit  par  Marthe  que  le  marquis 
continuait  de  garder  Dominique  près  de  lui ,  et 
qu'il  le  traitait  avec  une  amitié  pleine  de  défé- 
rence. 

Hien  souvent  Létorière  racontait  avec  un  sen- 
timent d'orgueilleuse  gratitude  les  obligations 
qu'il  avait  à  ces  excellentes  gens.  In  homme 
de  cet  âge ,  que  la  prospérité  la  plus  inouïe  , 
que  les  succès  les  plus  éclatants  n'aveuglent 
pas ,  qui  reste  simple  ,  bon  ,  et  surtout  haute- 
ment reconnaissant  envers  de  si  obscurs  bien- 
faiteurs, devait  être  regardé  comme  un  homme 
de  noble  cœur. 

Le  projet  de  mademoisselle  de  Soissons  était 
irrévocablement  arrêté.  Elle  voulait  franche- 
ment, hardiment  offrir  sa  main  à  celui  qu'elle 
en  trouvait  si  digne. 

Aucune  objection  de  naissance,  de  fortune, 
n'aurait  pu  changer  ses  projets.  Elle  était  or- 
pheline, elle  se  considérait  comme  libre  de  se 
choisir  un  mari.  Profondément  indifférente  à 
toutes  les  raisons  que  sa  tante  lui  donnait 
chaque  jour  pour  lui  prouver,  à  elle,  prin- 
cesse d'une  maison  royale,  la  nécessité  de  cer- 
taines alliances,  la  princesse  Julie  répondait 
neltement  qu'elle  n'entendait  pas  avoir  besoin 
de  .s'autoriser  d'aucun  exemple,  mais  que  ma- 
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(lemoiscllf  do  Montpensier  avait  époust'  AI.  de 
Lauzuii...  Ouant  à  elle  ,  elle  se  marierait  sans 
scrupule  à  un  artisan,  si  un  artisan  lui  sen)l)lail 
niériier  son  amour. 

.Madame  de  Rohan-Soubise,  complètement 
ignorante  du  secret  de  sa  nièce,  traitait  ces 
maximes  d'ima;}inations ,  de  folles  rèieries 
mises  à  la  mode  par  le  roman  de  Rousseau. 
.Mademoiselle  de  Soissons  ne  répondait  rien 
et  suivait  sourdement  son  plan  avec  une  in- 
croyable persistance. 

Son  amour  s'augmentait  pour  ainsi  dire  de 
tous  les  succès  de  celui  qu'elle  aimait.  On  eût 
dit  qu'elle  afiendait  que  le  marquis  lut  à  l'apo- 
gée de  ses  triomphes  pour  lui  offrir  son  amour 
comme  leur  consécration  suprême. 

Lorsqu'elle  fut  certaine  de  la  noblesse  et  de 
la  solidité  de  son  choix ,  sans  remords  ,  sans 
honte,  avec  toute  la  sécurité  de  la  candeur, 
avec  toute  la  sereine  confiance  d'une  belle  âme, 
elle  écrivit  à  M.  de  fiélorière  la  lettre  (jue  Pou 
sait  pour  lui  offrir  sa  main. 

Heureusement  pour  lui  et  pour  mademoiselle 
de  Soissons ,  Lélorière  comprit  toute  la  gran- 
deur, toute  la  religion  d'un  tel  amour.  Blasé 
sur  des  succès  trop  faciles ,  il  se  consacra  dé- 
sormais tout  entier  à  l'adoration  de  cette  jeune 
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lille  qui  venait  si  noblement  lui  coniier  son 
avenir. 

Souvent  il  vit  la  princesse  en  secret  et  m 
présence  de  Marthe.  Mademoiselle  de  Soissons 
voulait  que,  sans  tarder,  le  marquis  demandât  sa 
main  à  madame  de  Rohan-Soubise ,  comme 
pure  rormalitê.  La  jeune  fille  se  réservait  d'user 
de  son  droit  et  de  son  inébranlable  volonté  , 
selon  l'acquiescement  ou  le  refus  de  sa  tante. 

En  homme  d'honneur  et  de  bon  sens,  Lélo- 
rière  lit  comprendre  à  mademoiselle  de  Sois- 
sons  que,  selon  la  perte  ou  le  gain  du  procès 
important  qu'il  poursuivait  alors  contre  les  ducs 
de  Brutisu  ick-Oëls  et  le  prince  de  Brandebourg- 
Mareutli,  il  serait  reconnu  ou  non  de  maison 
princière,  et  aurait  alors  une  fortune  digne  de 
soutenir  ce  rang.  Selon  lui,  il  fallait  donc  at- 
tendre l'issue  de  ce  procès  pour  tenter  une  dé- 
marche auprès  de  madame  la  maréchale  de 
Uohan-Soubise. 

Si  le  procès  était  gagné,  la  position  de  AI.  de 
liétorière  devenait  si  éminente  qu'on  ne  pou- 
vait faire  aucune  objection  raisonnable  à  son 
mariage  avec  la  princesse  Julie  ;  si  le  procès 
était  perdu  ,  il  était  alors  temps  de  se  passer 
du  consentement  de  la  famille  de  mademoiselle 
de  Soissons.  .Mais  il  ne  fallait  pas  inutilement 
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et  prùmaLuiément  provoquer  un  éclat  toujours 
fâcheux. 

Tel  fui  l'avis  de  M.  de  Létorière.  La  prin- 
cesse Julie  se  montrait  d'un  avis  contraire  ;  son 
caractère  résolu  ne  s'accommodait  pas  de  ces 
tempéraments.  Le  marquis  lui  proposa  de  s'en 
rapporter  au  jujjement  du  roi,  qui  le  comblait 
de  plus  en  plus  des  marques  d'une  touchante 
bonté. 

-Mademoiselle  de  Soissons  accepta  cet  arbitre. 
Louis  XV  approuva  la  délicatesse  de  Létorière 
et  lui  promit  d'écrire  à  son  ambassadeur  à 
Vienne  pour  faire  bien  succéder  ses  justes  pré- 
tentions. 

Depuis  un  mois  le  bon  Dominique  était  parti 
})our  Vienne,  afin  de  prendre  les  renseigne- 
ments les  plus  précis  sur  les  dispositions  des 
membres  du  conseil  aulique,  appelés  à  décider 
en  dernier  ressort  sur  cet  important  procès  qui 
durait  depuis  près  d'un  siècle. 

On  conçoit  avec  quelle  impatience  Létorière 
attendait  le  retour  de  sou  ancien  professeur.  De 
l'heureuse  ou  mauvaise  issue  de  la  cause  du 
marquis  dépendait  presque  son  mariage  arec 
mademoiselle  de  Soissons. 


l.K    l'IlOCKS. 


CH.APITRK    VII. 

I.  K     l'KOCKS. 


A  l'époque  dont  il  s'a;{it ,  M.  de  Lélorière 
occupait  une  charmante  maison  isolée,  dont  le 
jardin  donnait  sur  le  rempart,  non  loin  du  pa- 
villon  d'Hanovre  ,  une  des  dépendances  de  la 
magnifique  demeure  de  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu. 

L'habitation  du  marquis  ressemblait  beau- 
coup plus  <ï  une  petile  maison ,  comme  on  di- 
sait aloi's,  qu'à  un  holel.  Tout  y  était  élégant, 
somptueux,  mystérieux  et  retiré.  Dans  l'été,  de 
grands  arbres  formaient  autour  du  jardin  une 
enceinte  de  verdure  impénétrable  aux  regards; 
dans  l'hiver,  un  immense  rideau  de  lierre,  très- 
arlistement  disposé  sur  des  treillages  arrondis 
en  l'orme  d'arbres,  s'élevait  au-dessus  des  murs 
et  remplaçait  le  feuillage  de  la  belle  saison. 

Ce  jour-là  Lélorière,  retiré  dans  son  cabi- 
net, attendait  Dominique,  qui  devait  arriver 
de  Vienne. 

Les  princes  contre  lesquels  plaidait  le  mar- 


88  LE   MARyilS   DE    I.E T URIEU  E- 

quis  avaient  en  Allemagne  une  très-grande  in-  . 
fluence.  On  disait  que  le  conseil  aulique  était 
dans  leurs  intérêts  ;  seul,  Létorière  avait  à  lut- 
ter contre  ces  redoutables  adversaires. 

Le  vieux  professeur  était  parti  muni  d'une 
lettre  du  roi  pour  l'ambassadeur  de  France  à 
V^ienne.  Louis  XV  prévenait  son  représentant 
qu'il  prenait  un  grand  intérêt  au  gain  du  pro- 
cès de  .M.  de  Létorière ,  et  lui  ordonnait  de  fa- 
voriser de  tout  son 'pouvoir  les  démarcbes  se- 
crètes de  riiomme  de  conliance  du  marquis. 

Enfin  le  bruit  d'une  chaise  de  poste  retentit, 
et  bientôt  Jean-François  Dominique  entra  dans 
le  cabinet  de  Létorière. 

a  Eb  bien!  Dominique,  avons-nous  quel- 
que espoir? —  dit  le  marquis  en  l'embrassant 
avec  cordialité. 

—  .Ven  doute...  monsieur  le  marquis... 

—  Ces  conseillers  auliques  sont  donc  iiitriii- 
tables? 

—  Hélas!  je  le  croirais,  sans  le  ressouve- 
nir d'Alcibiade,  qui,  après  tout,  a  séduit  Tisa- 
pberne!...  Mais  je  crois  ces  Germains  encore 
plus  rebelles,  encore  plus  farouches  que  cet 
ombrageux  satrape! 

—  Et  quels  sont  ces  conseillers?  Avez-vous 
quelques  renseignements  sur  eux? 
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—  .l'on  ai  assez...  j'en  ai  trop  de  roiiseignc- 
nients  !  (l'est  ce  ({ui  l'ait  que  je  me  désole... 
(les  conseillers  sont  au  nombre  de  trois  :  le  ba- 
ron de  Henferester,  le  plus  terrible  ehasseui- 
et  le  plus  redoutable  buveur  de  toute  la  Ger- 
manie; un  Xemrod,  qui  ne  quitte  ses  forets 
(jue  pour  venir  siéger  au  conseil  deux  l'ois  par 
semaine.  Il  y  a  ensuite  le  docteur  .Aloysius 
Sphex,  un  savant  commentateur  de  Perse,  je 
crois....  loujours  hérissé  de  latin  comme  un 
porc-épie  ;  et  enfin  le  sieur  de  Flacsinlingen , 
;{ourmand  comme  une  autruche  et  mené  par 
sa  femme,  la  plus  sèche,  la  plus  acariâtre,  la 
plus  aigre  protestante  qui  ait  jamais  eu  une 
Bible  attachée  k  son  côté  par  une  chaîne  d'ar- 
jfent... 

—  Vos  portraits  sont  touchés  de  main  de 
maître,  Dominique,  il.s  nie  semblent  assez  ré- 
i)arbalil"s.  Et  ces  messieurs  du  conseil  sont-ils 
absolument  dans  les  intérêts  des  princes  alle- 
mands. 

—  Ils  y  sont  jusqu'au  cou.  Pour  cette  fois 
seulement  ces  trois  conseillers ,  qui  se  détes- 
tent cordialement,  sans  doute  à  cause  de  la  dif- 
férence de  leurs  goûts,  se  sont  trouvés  d'ac- 
cord... chose  rare,  car  ordinairement  l'appui 
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(le  l'un  siillil  pour  VOUS  attirer  inimédialeraent 
raiiiuiadversioii  des  deux  autres. 

—  Ainsi  les  princes  allemands... 

—  Ont  autant  d'espoir  de  gagner  que  vous 
avez  de  chances  de  perdre  ;  car  vous  passez  à 
\  ieniie  pour  quelque  chose  de  pire  que  le  dé- 
mon. 

—  .Moi...  vous  plaisantez,  Dominique  ! 

—  Plùl  au  ciel  !  mais  cela  n'est  que  trop 
vrai...  \otre  réputation  d'homme  à  honnes  l'or- 
tunes,  de  voluptueux,  de  muguet,  de  sybarite, 
a  pénétré  jusqu'à  \ienne;  aux  yeux  de  ces 
graves  (îerinains,  vous  passez  pour  un  feu  fol- 
let, pour  un  lutin,  pour  un  sylphe,  pour  quel- 
que chose  enfin  d'aussi  brillant  que  subtil,  in- 
définissable et  dangereux...  Deux  siècles  plus 
tôt,  ils  vous  auraient  reçu  à  grands  renforts 
d'exorcismes  et  d'eau  bénite...  Mais,  dans  ce 
siècle  philosophique  et  éclairé,  ils  se  contente- 
ront de  vous  fermer  la  porte  au  nez  en  vous 
disant  vade  rctro ,  car  ils  croiraient  recevoir  le 
diable  en  personne,  et  malheureusement  votre 
procès  sera  définitivement  jugé  dans  quinze 
jours  par  ces  trois  juges!...  Ah!  que  Piuton... 
les  ait  un  jour  pour  agréables!  ^  ajouta  Do- 
minique en  manière  d'imprécation. 

Après  un  assez  long  silence,  le  marquis  se 
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lova,  éfiivil  quelques  mois,  sonna,  et  remit  sa 
lettre  à  un  de  ses  <{ens  en  disant  : 

—  Portez  cela  à  l'iiôtel  de  Uohan-Soubise  ; 
vous  demanderez  dame  Marthe ,  et  vous  atten- 
drez la  réponse. 

—  Ce  soir  je  partirai  pour  Vienne,  —  dit  Lé- 
[orière  à  son  professeur. 

—  V'ous  voulez  donc  tenter  l'aventure,  sé- 
duire vos  juges?  Au  fait,  Alcibiade  mangeait 
le  brouet  noir  à  Sparte,  faisait  le  centaure  en 
'l'iirace,  et  se  couronnait  de  violettes  en  chau- 
lant sur  sa  lyre  les  vers  voluptueux  de  la  molle 
lonie. 

—  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  séduire  mes 
juges,  mon  vieil  ami  ;  mais,  dans  ces  sortes  d'af- 
faires, il  vaut  mieux  voir  par  ses  yeux.  ■' 

fia  conversation  dura  encore  quelque  temps 
entre  Dominique  et  son  ancien  élève,  et  roula 
sur  les  circonstances  particulières  du   procès. 

.Au  bout  d'une  demi-heure,  le  laquais  re- 
vint et  remit  un  billet  à  liétorière^  (pii  s'écria 
avec  un  grand  étoiinement  : 

u  V  pense-t-elle  ?...  mais  puisqu'elle  le  veut, 
soit...  :; 

Puis  il  demanda  sa  voiture,  et  sortit  en 
priant  Dominique  de  surveiller  les  préparatifs 
de  son  départ  pour  le  soir  même. 
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CHAPITRK    \1II. 


I.  HOTEL    DE    SOUlilSE, 


Quitlic  pcisonnos  causaient  dans  un  oliar- 
manl  polit  boudoir  de  laque  rouge  de  Coro- 
mandel. 

Les  meubles  de  cette  délicieuse  pièce,  une 
des  merveilles  de  l'hôtel  de  Roban-Soubise, 
étaient  couverts  de  brocart  fond  d'argent  à 
larges  dessins  cramoisis.  Les  rideaux  de  la  fe- 
nêtre et  des  portières  ,  faits  de  pareille  étoffe  , 
tombaient  en  plis  majestueux.  Un  vase  du  Ja- 
pon, or,  pourpre  et  azur,  haut  de  trois  pieds, 
rempli  de  fleurs  et  placé  devant  la  croisée,  res- 
semblait à  un  store  émaillé  des  plus  vives  cou- 
leurs. Sur  des  étagères  d'argent  massif,  déli- 
catement travaillées  et  incrustées  de  charmants 
médaillons  de  corail  dus  au  ciseau  de  ([ueUpie 
habile  artiste  florentin ,  on  voyait  une  foule  do 
chinoiseries  impossibles  à  décrire  à  cause  de 
leurs  formes  bizarres. 

l*rès  de  la  cbominée  du  plus  beau  rouge  an- 
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tique,  el  dont  la  Irise  était  ornée  d'une  guir- 
lande de  (leurs  et  de  fruits  en  pierres  fines , 
était  un  petit  lit  à  la  duchesse,  véritable  minia- 
ture ;  rideaux,  baldaquins,  housses,  touffes  de 
plume  sur  le  dais,  rien  n'y  manquait.  Un  im- 
perceptible épagneul  noir,  mar(pié  de  feu,  aux 
longues  soies  coquettement  nattées  de  rubans 
cerise  et  argent,  dormait  dans  ce  lit,  à  demi- 
caelié  sous  l'édredon.  Une  soucoupe  de  vieux 
sèvres  bleu  de  roi,  contenant  de  la  pâte  de 
macaron  émiettée  dans  du  lait  d'amande,  at- 
tendait le  délicat  Puff  a  son  réveil. 

Madame  la  maréchale  princesse  de  Rohan- 
Soubise,  sa  nièce  (mademoiselle  de  Soissons) , 
M.  le  comte  de  Lugeac  et  M.  l'abbé  d'Arcueil, 
tels  étaient  les  acteurs  de  la  scène  suivante. 

M.  de  Lugeac  venait  d'arriver  î\  l'hôtel  de 
Rohan-Soubise.  ;-  Que  vous  avez  perdu,  madame 
la  maréchale,  —  dit-il, —  de  ne  pas  assister 
hier  au  concert  spirituel!...  vous  eussiez  été  té- 
moin de  la  chose  la  plus  extraordinaiie  du 
monde. 

—  Quoi  donc? —  demanda  l'abbé.  —  Est- 
ce  que  Jean-Jacques  et  Arouct  se  seraient  em- 
brassés en  public?  Est-ce  qu'on  aurait  chanté 
les  louanges  du  chancelier? 


ni  LE    MAROriS   DE   LKTORlÈRE.l 

—  Mais  dites  donc  vite  cette  belle  aventure, 
—  reprit  la  maréchale. 

—  Hier,  au  concert,  M.  de  Létorière  a  été 
applaudi...  mais  applaudi  à  tout  rompre... — 
dit  M.  de  Lugeac  avec  un  sentiment  de  jalousie 
très-évidente. 

—  .Applaudi?....  Comme  .AI.  de  Létorière 
n'est  ni  prince  du  sang  ,  ni  comédien  ,  que  je 
sache  du  moins,  je  ne  vois  pas  à  quel  titre  on 
l'aurait  applaudi...  ■■  dit  sèchement  la  maré- 
chale, qui,  sans  motif  connu,  et  par  prévision 
sans  doute,  détestait  cordialement  le  marquis. 

Mademoiselle  de  Soissons  rougit  extrême- 
ment et  cassa  un  fil  de  sa  tapisserie  dans  un 
mouvement  d'impatience  dont  sa  tante  ne  s'a- 
perçut pas. 

»  M.  de  Létorière  a  été  applaudi  pour  son 
habit...  — reprit  le  comte. 

—  Quelque  folle  toilette!...  Il  faut  que  ce 
beau  marquis  fasse  toujours  parler  de  lui , — 
dit  l'abbé. 

—  Non  pas  folle...,  mais  en  vérité  si  magni- 
fique et  si  élégante  à  la  fois,  que  moi,  qui  ne  me 
pique  pas  d'èlre  fort  des  amis  du  marquis,  je 
suis  assez  généreux  pour  avouer  que  de  ma  vie 
je  n'ai  rien  vu  de  plus  charmant  que  lui 
ainsi  vèlii...  Mais  aussi  ,  quand  on  passe  sa  vie 
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}\  s'occuper  de  futilités  pareilles,  c'est  bien  le 
moins  qu'on  obtienne  de  ces  succès-là... 

—  Racontez-nous  donc  ce  miracle  de  toi- 
lette, —  dit  la  maréchale.  —  Je  vous  dirai  en- 
suite une  assez  singulière  anecdote  au  sujet  de 
iM.  de  Létorière  ;  ce  sera  un  curieux  contraste 
avec  toutes  ses  magnificences  d'aujourd'hui. 

—  Kt  moi  donc...  —  dit  l'abbé,  —  pas  plus 
lard  que  ce  matin,  monseigneur  l'archevêque 
de  Paris  m'en  a  fait  cent  contes,  de  ce  beau 
marquis  ! 

—  Pour  en  finir  avec  celte  toilette,  madame, 

—  dit  M.  de  Lugeac,  —  lorsque  la  première 
partie  du  concert  fut  chantée,  on  vit  entrer  Lé- 
lorière  dans  la  loge  de  M.  le  bailli  de  Solar, 
ambassadeur  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Sardaigne. 

—  Et  M.  de  Lugeac  s'inclina  du  côté  de  made- 
moiselle de  Soissons,  cousine  de  ce  roi.  —  La 
loge  était  vide;  le  marquis  resla  debout  quel- 
ques moments  pour  examiner  la  salle.  Il  por- 
tail un  hahil  moiré  de  couleur  paille  tout  uni  , 
avec  les  parements  d'étoffe  glacée  d'or  et  de 
vert  de  mer,  sur  l'épaule  une  aiguillette  or  el 
vert-,  vous  voyez,  madame,  que  jusqu'ici  rien 
n'est  plus  simple... 

-  li'^s  nuances  sont    assez    bien    assoi'lics, 
voilà  tout,  —  dit  l'abbé. 
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—  Mais,  —  reprit  le  tomle,  —  ce  qui  étaiT 
vraiment  niervoilloux,  rétait  la  fçariiiturp  de 
cet  habit.  D'abord,  le  ruban  de  Steinkcrque  du 
marquis  était  attaché  par  une  magnifique  agrafe 
d'émeraudes  ;  puis  ses  grands  et  ses  petits  bou- 
lons ,  et  jusqu'il  la  mouture  de  son  épée,  tout 
était  en  magnifiques  primes  d'opales  qui  je- 
taient des  feux  verts,  azur  et  orangés,  presque 
aussi  éblouissants  que  les  diamants  qui  enca- 
draient ces  superbes  pierres  '. 

—  Mais  une  garniture  pareille  vaut  plus  de 
vingt  mille  écus!...  —  s'écria  l'abbé. 

—  Je  le  crois  bien,  —  reprit  M.  de  lingeac, 
—  aussi  est-ce  une  bien  folle  prodigalité  ;  tou- 
jours est-il  que,  lorsque  le  marquis  parut  dans 
cette  loge,  ainsi  magnifiquement  vêtu,  ses  che- 
veux, légèrement  poudrés  ati  yivre  avec  de  la 
poudre  écrue ,  tombant  à  sa  mode,  en  boucles 
onduleuses  de  cluique  enté  des  tempes  ;  toujours 
est-il,  madame  la  maréchale,  qu'il  y  eut  dans 
le  public  une  sorte  d'e\tase,  d'admiration,  puis 
succéda  un  murmure  de  plus  en  plus  approba- 
teur, et  enlin  des  bravos  presque  universels 
retentirent. 

*  Voir,  pour  ces  detitils  el  pour  d'autres  partitMilavitrs  l>inf{raplii(iues 
roucprnant  Létorièrf»,  les  spirituels  et  eliarinanis  .S'oHivu/rv  tl/'  mafiamt' 
In  witrquise  de  Créqiiy. 
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—  Mais  c'est,  eu  vérité,  uiio  ovation  toulo 
païenne  que  cette  sotte  apothéose  à  la  beauté 
d'un  homme  !  —  dit  la  maréchale  avec  un  sou- 
rire de  dédain.  — Du  reste,  ce  (pii  est  tout 
aussi  amusant  que  l'enthousiasme  des  Parisiens 
pour  les  grâces  charmantes  de  M.  de  Létorièrc, 
c'est  l'admiration  profonde  qu'il  a  de  lui-même... 
T,a  vanité  de  ce  nouveau  \arcisse  est,  dit-on,  si 
lidiculement  exaltée  depuis  quelque  temps , 
qu'il  devient  d'un  superbe  indomptable;  ce  no 
.sont  que  belles  d'sespérées,  éplorées,  qui  en 
vain  appellent  à  grands  cris  ce  dédaigneux  Cé- 
ladon... Aucune  femme  ne  lui  parait  plus  sans 
doute  digne  de  ses  hommages. 

—  Ou  peut-être,  madame,  n'en  trouvc-t-il 
qu'une  seule  digne  de  son  amour,  »  dit  made- 
moiselle de  Soissons  en  levant  son  noble  et 
beau  visage,  qui  rayonnait  de  bonheur,  d'a- 
mour et  d'orgueil  en  entendant  faire  cet  éloge 
indirect  de  la  fidélité  du  marquis. 

La  maréchale,  ne  s'apercevant  pas  de  l'émo- 
tion de  mademoiselle  de  Si.issons,  continua  : 

i;  Mais,  chère  princesse,  s'il  en  était  ainsi,  on 
connaîtrait  ce  phénix,  cet  amour  pharamineux!! 
car  la  discrétion  n'est  pas  le  fait  de  M.  de  Lé- 
lorière.  \on ,  non,  croyez-moi...  s'il  est  fixé 
coinmc  \fms  le  dites,  son  choix  est  alors  si  in- 
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<li<iii('  (|iril  csl  obligé  de  le  cacher  au  monde. 

—  l'eut-ètre  au  contraire  est-ce  le  monde 
qui,  aux  yeux  de  M.  de  Létorière,  n'est  pas  digne 
de  connaître  son  secret,  »  reprit  mademoiselle 
de  Soissons. 

Olte  seconde  repartie  frappa  la  maréchale , 
qui  s'écria  : 

«  En  vérité,  chère  Julie,  on  voit  bien  que 
vous  ne  connaissez  pas  M.  de  Létorière,  puisque 
vous  le  défendez! 

—  Xous  causons  ici  de  généralités,  madame; 
soyez  sure  que,  si  j'avais  à  prendre  la  défense 
de  quelqu'un  qui  m'intéresserait,  je  la  pren- 
drais hardiment  et  sans  feinte...  lorsque  l'heure 
me  semblerait  venue ,  —  dit  mademoiselle  de 
Soissons  avec  un  singulier  accent. 

—  Oh!  je  vous  sais  d'une  rare  vaillance  à 
ce  sujet ,  ma  chère  enfant  ;  vos  amis  sont  bien 
vos  amis;  mais,  en  revanche,  vos  ennemis  sont 
bien  vos  ennemis!  Permettez  donc  qu'à  mon 
tour  j'aie  mes  préférences  et  mes  antipathies...  ; 
franchement ,  M.  de  Létorière  est  fort  dans  ces 
dernières,  je  hais  tout  ce  qui  sent  l'intrigue  et 
le  souterrain.  Ce  marquis  n'avait,  il  y  a  cinq 
ans,  que  la  cape  et  l'épée ,  je  me  demande 
comment  il  peut  avoir  à  cette  heure  des  garni- 
tures d'habit  de  vingt  mille  éciis,  un  grand  étal 
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de  maison,  k's  plus  beaux  chev  aux  du  monde  , 
e(  jouer  aussi  gros  jeu  qu'un  l'ermier-général. 

—  Je  crois,  madame,  que  les  personnes  qui 
se  font  ces  questions  -  là  savent  toujours  com- 
ment les  résoudre,  —  dit  sèchement  Julie. 

—  Quant  à  moi,  je  vous  jure,  ma  chère,  que 
j'y  serais  fort  empêchée,  —  reprit  la  maréchale 
de  l'air  le  plus  naturel;  —  mais,  si  j'avais  le 
malheur  d'être  des  amis  de  l'opulent  M.  de  Lé- 
torière....  ,  je  ne  désirerais  rien  de  mieux  pour 
sa  réputation  que  de  le  voir  brûler  comme  sor- 
cier, quelque  incrédule  que  je  fusse  à  la  pierre 
philosophale.  '^ 

A  ce  dernier  sarcasme,  inademoiselle  de 
Soissons  regarda  la  pendule  avec  une  sorte 
d'impatience  inquiète  et  se  contint. 

u  Sa  magnihcence  est  véritablement  incon- 
cevable, —  reprit  M.  de  Lugeac.  —  Les  uns, 
il  est  vrai,  disent  qu'il  est  heureux  au  jeu,  les 
autres  affirment  que  le  roi  et  madame  Dubarry 
lui  veulent  beaucoup  de  bien  et  lui  ont  fait  ga- 
gner deux  procès  très-importants;  au  reste,  il 
est  évident  que  Sa  Majesté  en  est  ensorcelée 
comme  tout  le  monde,  et  puis  vraiment  on  di- 
rait que  tout  ce  que  touche  ce  marquis  devient 
or...  Croyez-vous,  madame,  qu'il  a  pu  mettre 
à  la  mode  un  pauvre  diable  de  tailleur  qui  lui 
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l'aisuil  crédit  loisijuil  sorluil  de  page?  le  mar- 
quis ne  s'en  cache  pas  et  le  dit  tout  liant.  Ce 
Landry  des  Ciseaux  d'Or,  dont  les  magasins 
sont  éblouissants,  qui  est  maintenant  un  des 
plus  riches  artisans  de  Paris,  doit  cette  fortune 
inespérée  à  l'influence  de  ces  seuls  mots  répétés 
par  foute  la  ville  :  C'est  le  tailleur  du  beau  Lc- 
lorière  ! 

—  Franchement ,  —  dit  la  maréchale  avec 
impatience,  —  toutes  ces  imaginations-là  res- 
semblent Tort  aux  contes  de  Perrault. 

—  Ce  qui  se  rapproche  davantage  d'un  conte 
de  lée, —  reprit  M.  de  Lugeac,  —  c'est  la  des- 
cription de  sa  chambre  à  coucher.  On  parle 
<1'une  toilette  complète  en  or  ciselé  par  Gout- 
tière et  enrichie  de  pierreries... 

—  Moi,  —  (lil  l'abbé,  —  j'ai  entendu  mille 
fois  répéter  à  monseigneur  l'archevêque  de  Pa- 
ris que  M.  de  Lélorière  était  presque  le  serpent 
du  Paradis  terresti-e.  —  •■  S'il  a  encore  alTaire 
•)  à  rolticialilé  de  Paris,  —  me  disait  ce  matin 
;î  ce  bon  prélat,  — je  le  ferai  masquer  d'un 
;•  capuce,  comme  un  pénitent  noir,  pour  cacher 
!)  son  regard  et  étoulïer  le  timbre  de  sa  voix; 
:'  car,  dans  une  question  de  préséance  qui  in- 
:i  téressait  un  de  ses  parents,  ce  tentateur  a 
•i  bouleversé  tout  mon  chapitre  et  fasciné  mes 
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»  rhanoines,  qui  ne  parlaient  plus  que  par  lui.  n 
K  A  ce  moment ,  la  portière  du  boudoir  se 

souleva,   et  un   valet  de  chambre   annonça   à 

haute  voix  :   -  Monsieur  le  marqvis  de  Létn- 

rière  ! 

—  M.  de  Létorière  chez  moi  ! Mais  je  ne 

l'ai  jamais  reçu...    Quelle  audace!  »   s'écria  la 

maréchale  avec  autant  d'étonnement    que  de 

colère. 


CHAPITUE    IX. 

].K     DKP.ART. 

En  entendant  annoncer  le  marquis,  madame 
de  Rohan-Soubise  s'était  levée;  le  comte  et 
l'abbé  l'imitèrent,  ainsi  que  la  princesse  Julie. 

Le  marquis  trouva  ces  quatre  personnes  de- 
bout. Ea  maréchale  en  grand  habit,  le  regard 
arrogant,  irrité,  superbe  ;  l'abbé,  par  manière 
de  contenance,  caressait  Pujf,  qui,  réveillé  en 
sursaut,  hognait  légèrement  ;  le  comte,  accoudé 
sur  le  marbre  de  la  cheminée,  jouait  négligem- 
ment avec  ses  chaînes  de   montre-,   madenioi- 
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solle  de  iSoissons ,  calme  et  résolue  ,  s' appuyai! 
(l'une  main  sur  son  métier  à  broder,  et  regar- 
dait Létorière  d'un  air  à  la  fois  tendre  et  recon- 
naissant. 

Le  marquis  avait  à  peine  respectueusement 
salué  madame  de  Uohan-Soubise ,  que  celle-ci 
se  retourna  vers  AI.  de  liUgeac,  lui  montra  AI.  de 
Létorière  avec  un  geste  de  souverain  mépris,  et 
lui  demanda  :   ^i  Qui  est  monsieur  ?  ' 

Le  comte  ,  assez  embarrassé  ,  hésitait  à  ré- 
pondre, lorsque  le  marquis  lui  dit  durement  : 
(.  Monsieur  de  Létorière  dispense  monsieur  de 
Lugeac  d'être  sa  caution  auprès  de  madame  la 
maréchale  de  Soubise. 

—  C'est  à  ma  seule  prière,  madame,  que 
AI.  le  marquis  de  Létorière  a  bien  voulu  venii- 
ici, —  dit  la  princesse  Julie  d'une  voix  ferme  et 
décidée. 

—  A  votre  prière?....  à  vous....  Julie?.... — 
s'écria  madame  de  Rohan -Soubise  au  comble 
de  l'étonnement.  —  C'est  impossible! 

—  Quelque  inconnu  que  je  sois  malheureu- 
sement à  madame  la  maréchale  ,  j'ose  espérer 
qu'elle  comprendra  pourtant  qu'il  a  fallu  les 
ordres  formels  de  mademoiselle  do  Soissons 
pour  m' amener  à  l'hôtel  de  Soubise...  honneur 
que  jusqu'ici  j'ai  du  moins  eu  la  modestie  ou 
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le  bon  goùl...  de  ne  jamais  ambitionner,  —  re- 
prit à  son  tour  le  marquis  d'un  ton  de  persi- 
flage très-marqué. 

—  Princesse  Julie....  expliquez-vous....  ceci 
a  déjà  trop  duré!  »  s'écria  impérieusement  la 
maréchale. 

Le  comte  et  l'abbé  firent  nn  mouvement 
pour  sortir ,  mais  mademoiselle  de  Soissons 
leur  dit  : 

(i  Veuilles  rester,  messieurs,  afin  d'être  té- 
moins de  c^  que  j'ai  à  dire  à  madame.  " 

Les  deux  sentilshommes  s'inclinèrent  respec- 
tueusement; mademoiselle  de  Soissons  s' adres- 
sant alors  il  sa  tante...  :  ■<  J'ai  prié  M.  de  Lé- 
torière  de  venir  ici,  madame,  parce  que  je 
voulais  lui  dire  devant  vous  et  vous  dire  devant 
lui  mes  intentions  irrévocables! Je  suis  or- 
pheline et  libre  de  mes  actions  tant  qu'elles 
seront  dign(  s  de  ma  naissance  ;  mais  vous  êtes 
ma  parente ,  madame ,  mais  je  sais  ce  que  je 
vous  dois,  je  ne  puis  mieux  vous  prouver  mon 
respect  qu'en  vous  faisant  part  d'une  résolution 
d'où  dépend  ma  destinée...  >■ 

A  l'exception  du  marquis,  les  acteurs  de  cette 
scène  étrange  étaient  au  combh-  de  l'élonne- 
meul.   Madame  de   Hohan-Soubise,   stupéfaite 
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(le  la  fermeté  du  langage  de  la  princesse  Julie, 
ne  pouvait  croire  ce  qu'elle  entendait. 
-Mademoiselle  de  Soissons  continua  : 
..  J'ai  offert  ma  main  à  M.  de  Létorière  ;  il 
l'a  acceptée... 

—  Vous  avez  offert  votre  main!!  —  s'écria  la 
maréchale.  —  Princesse  Julie...  vous  n'avez 
pas  votre  raison...  ou  tout  ceci  n'est  qu'une 
indigne  plaisanterie  ! 

—  Ah!  mademoiselle!  —  dit  Létorière  avec 
un  accent  de  reproche,  en  voyant  la  jeune  fdle 
manquer  ainsi  à  la  promesse  qu'elle  lui  avait 
faite,  d'attendre  l'issue  du  procès  pour  prendre 
une  dernière  décision. 

La  princesse  Julie  se  retourna  vers  lui  : 

—  Vous  allez  savoir  pourquoi  j'agis  ainsi, 
—  dit-elle  ;  —  et  elle  ajouta,  en  s'adressant  ;\ 
sa  tante  d'un  air  solennel  :  —  J'ai  toute  ma 
raison,  et  ce  que  je  dis  est  grave...  Devant 
Dien  qui  m'entend  ;  devant  vous,  madame;  de- 
vant vous,  comte  de  Lugeac,  et  devant  vous, 
abbé  d'Arcueil,  moi,  Julie-Victoii'e  de  Soissons, 
je  jure  de  n'avoir  d'autre  époux  que  M.  le 
marquis  de  Létorière  que  voici  ;  —  et  elle  lui 
tendit  la  main  avec  un  geste  de  sublime  gran- 
deur et  de  simplicité. 

Le  marquis  prit   celle  main  cliarmanle  qu'il 
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baisa  avec  la  plus  respoctuouse  et  la  plus  vive 
tendresse. 

Cette  scène  êlail  si  imprévue,  si  foudroyante, 
que  la  maréchale  resta  un  moment  muette  en 
interrogeant  du  regard  le  comte  et  l'abbé  non 
moins  pétrifiés. 

—  Et  moi,  —  reprit  le  marquis,  —  je  jure 
de  consacrer  ma  vie  à  la  noble  princesse  qui 
m'honore  de  son  choix... 

—  Et  moi,  par  toute  l'autorité  que  me  donne 
ma  parenté ,  —  s'écria  impétueusement  ma- 
dame de  Kohan-Soubise  en  sortant  de  sa  stu- 
peur,—  je  vous  déclare,  mademoiselle,  que 
cette  honteuse  alliance  est  impossible  et  qu'elle 
n'aura  pas  lieu! 

—  L'honneur  que  daigne  me  faire  made- 
moiselle de  Soissons  me  dispense,  madame, 
de  répondre  aux  outrageantes  paroles  que  vous 
venez  de  m' adresser,  "  dit  le  marquis,  vive- 
ment ému  par  cette  scène. 

La  princesse  Julie- reprit  en  s' adressant  à  sa 
tante  : 

(i  Avec  la  délicatesse  qui  devait  caractériser 
l'homme  à  qui  je  confiais  ma  destinée,  AL  de 
Létorière  voulait  attendre  l'issue  du  procès 
dont  le  conseil  aulique  de  l'Empire  va  s'occu- 
per, pour  ficcepter  formellement  la  main  que 
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je  lui  avais  librement  olTerle  ;  s'il  gagne  son 
procès,  il  sera  reconnu  de  maison  princière,  et 
il  n'y  aura  plus  entre  nous  de  différence  de 
l'ang,  ainsi  qu'on  dit  ;  mais  si  cette  proposition 
était  de  sa  part  nohlo  el  délicate,  j'étais  làclie, 
moi,  en  l'acceptant;  je  semblais  reconnaître 
les  exigences  que  je  n'admets  pas,  je  semblais 
attendre  l'heureuse  issue  du  procès  pour  me 
décider.  Cela  ne  me  pouvait  convenir;  j'ai  donc 
voulu  loyalement,  ouvertement,  madame,  vous 
déclarer  quelle  est  mon  inébranlable  volonté  : 
que  ce  procès  soit  gagné  ou  perdu,  M.  de  Lé- 
lorière  part  ce  soir  pour  Vienne...  Ce  soir,  je 
me  rendrai  k  l'abbaye  de  Montmartre,  où  j'at- 
Icndrai  son  retour;  vous  devez  comprendre, 
madame,  qu'il  m'est  maintenant  impossible  de 
demeurer  chez  vous  un  jour  de  plus... 

—  Sans  doute  l'bôfel  de  Soubise  vous  dé- 
plaît fort ,  mademoiselle  ;  pourtant  il  faudra 
bien  vous  résigner  à  n'en  sortir  que  pour  faire 
un  mariage  digne  de  votre  maison,  ou  entrer 
à  jamais  dans  un  couvent... 

—  A  moins,  madame,  que  Sa  Majesté  n'ait 
pour  agréable  que  je  sois  libre  de  me  retirer  à 
l'instant  près  de  madame  la  supérieure  de  l'ab- 
baye de  iMontmartre,  —  dit  mademoiselle  de 
Soissons   en   remeltanl   à  madame  de  Hohan- 
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Souhise   une  lettre  qu'elle  tira  de    sa  poche. 

—  L'écriture  du  roi  !  —  s'écria  la  maréchale. 

—  Hier,  j'ai  écrit  à  Sa  Majesté,  qui  a  le  se- 
cret de  ma  résolution  ;  lisez  sa  réponse ,  qui 
vous  est  adressée,  madame  : 

a  Ma  cousine,  pour  des  raisons  à  moi  con- 
1)  nues,  je  désire  que  mademoiselle  de  Sois- 
')  sons  se  retire  à  l'abbaye  de  Montmartre  jus- 
»  qu'à  nouvel  ordre. 

»  V'otre  affectionné ,  Louis ,  » 

Madame  de  Rohan-Soubise,  au  comble  de 
l'étonnement,  relut  la  lettre  deux  fois. 

(i  A  merveille  !  —  dit-elle  avec  un  dépit  con- 
centré ;  —  vous  l'emportez,  mademoiselle... 
Mais  sa  Majesté  peut  revenir...  reviendra  sans 
doute  sur  une  détermination  qui  lui  a  été  sur- 
prise... —  Et  je  vais  de  ce  pas  me  rendre  au- 
près du  roi. 

—  Je  crois  assez  connaître  les  intentions  de 
Sa  Majesté ,  madame  ,  pour  être  certaine  de  la 
vanité  de  votre  démarche,  —  dit  mademoiselle 
de  Soissons.  —  Puis  elle  tendit  sa  main  ù 
M.  de  Létorière  :  —  Adieu,  mon  ami,  allez  à 
Vienne...  .Te  \  ous  attendrai  ;\  l'abbaye  de  Moiit- 
martr  >... 
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Le  soir  nièniP,  Al.  de  liétorière  était  on  voiifo 
poiii-  \  iennc. 


CHAPITRE  X. 

LK    CHATKI.AIX    DE    HEXFERESTEH. 

A  dix  lieuos  au  nord  de  Vienne  s'élevait  le 
vaste  manoir  d'Henl'crester  :  cet  antique  édi- 
fice noirci  par  le  temps,  aux  murailles  revêtues 
de  lierre ,  aux  toits  couverts  de  mousse ,  sem- 
blait désert  et  abandonné.  Le  corps  de  logis 
principal,  et  une  grosse  tour  qui  le  llanquait  à 
Test,  tombait  presque  eu  ruines.  La  seule  par- 
tie liabitée  du  cbàteau  était  la  tour  de  l'ouest  ; 
à  quelques  haies  de  buis  poussant  en  tous  sens 
sur  l'esplanade  entourée  de  tilleuls  qui  s'éten- 
dait devant  la  porte  du  château,  on  devinait  les 
traces  d'un  ancien  parterre  alors  envahi  par 
les  ronces  et  par  les  herbes  parasites. 

L'automne  tirait  à  sa  iin  ,  le  l'eui liage  des 
grands  massifs  de  bois  qu'on  voyail  à  l'horizon 
commençait  à  prendre  de  riches  teintes  poiii- 
prées. 
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Le  ciel  élait  gris  el  pluvieux,  l'air  iiuiiiide  et 
IVoid  :  la  nuit  s'approchait,  la  haute  et  étroite 
l'euètre  qui  éclairait  le  rez-de-chaussée  de  la 
tour  s'illumina  fout  à  coup  ;  les  couleurs  de  ses 
vitraux,  quoiqu'un  peu  noircis  par  la  fumée, 
resplendirent  d'un  vif  éclat,  et  les  armes  des 
seigneurs  d'Hcnfercster  hrillèrcnt  au  milieu 
de  l'ohscurité,  qui  devenait  de  plus  en  plus  pro-r 
fonde. 

La  salle  basse  de  la  tour  i'ormail  une  im- 
mense pièce  circulaire  ;  c'était  à  la  fois  la  salle 
à  manger  el  la  cuisine  du  châtelain  d'Henleres- 
Icr.  Les  étages  supérieurs  contenaient  plu- 
sieurs chambres  délabrées,  auxquelles  on  mon- 
tait par  une  spirale  de  pierre  rude  et  étroite. 
Une  corde,  attachée  à  l'humide  muiaille  par 
des  pilons  de  fer  rouilles,  aidait  à  gravir  cet 
incommode  escalier. 

Un  grand  feu  brillait  dans  l'mimense  che- 
minée de  la  cuisine  ;  une  lampe  de  cuivre  à 
trois  becs,  suspendue  aux  solives  enfumées  (hi 
plafond,  éclairait  cette  pièce;  sur  les  murs,  à 
peine  récrépis,  on  voyait  ici  des  bois  de  cerfs 
qui  supportaient  des  fusils  et  des  couteaux  de 
chasse,  ailleurs  des  défenses  et  des  traces  de 
sangliers,  ainsi  que  plusieurs  lèles  de  loups 
empaillées. 
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Le  sol,  baltii  comme  Taire  d'une  grange, 
était  semé  de  paille  hachée  en  guise  de  tapis. 
Dans  un  coin,  une  énorme  barrique  de  bière 
était  mise  en  perce  sur  deux  poutres.  Au-des- 
sus de  ce  muids  s'élevaient  deux  autres  ton- 
neaux de  diiTérenfes  grandeurs.  L'un  conte- 
nait du  vin  du  Rhin;  l'autre,  plus  petit,  du 
kirchenwaser  de  la  forêt  \oire.  De  chaque 
côté  des  tonneaux  étaient  rangés  des  widerkoni 
d'élain  de  capacités  également  variées. 

Ln  peu  plus  loin,  deux  grands  barils  s'ados- 
saient à  la  muraille,  l'un  rempli  de  lard  salé, 
l'autre  de  choucroute  conservée  dans  du  vi- 
naigre. Une  fourchette  et  une  cuiller  de  fer, 
suspendues  au-dessus  des  deux  baiils ,  fai- 
saient ,  pour  amsi  dire ,  pendants  aux  wider- 
kom  rangés  près  des  tonneaux. 

Enfin  une  huche  renfermant  une  douzaine 
de  pains  aussi  grands  que  des  meules  de  mou- 
lin complétait  l'ameublement  culinaire  de  cette 
sallci 

A  l'evCeption  d'un  quartier  de  daim  qui  rô- 
tissait devant  l'énorme  brasier  de  la  cheminée, 
et  d'une  marmite  de  fonte  où  bouillaient  le 
lard  et  la  choucroute,  rien  ne  rappelait  l'appa- 
rence d'une  cuisine.  On  ne  trouvait  là  ni  ces 
savants  fourneaux,  ni  ces  moules,  ni  ces  cas- 
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scrolos  si  injjôiiieusemcnt  varii-cs  ol  si  chères 
aux  «[ouniian  is. 

Pour  tous  uslciisilcs ,  il  y  tu  ail  un  gril  ac- 
irocliê  dpvaiU  la  gueule  du  l'our,  béante  sous 
Ir'  manteau  de  la  cheminée ,  et  un  grossier 
lournehroche  mis  en  mouvement  par  un  chien. 

Kniin  un  quartier  de  daim,  semblable  à 
celui  qui  rôtissait,  était  accroche  tout  saignant 
à  un  crochet  de  fer  près  de  la  porte  d'entrée. 

Grâce  aux  émanations  combinées  de  la  ve- 
naison, du  lard,  de  la  choucroute,  de  la  bière, 
du  vin  et  du  kirchenwaser ,  il  régnait  dans 
celle  pièce  voûtée  une  atmosphère  si  épaisse, 
ou  ,  pour  mieux  dire ,  si  nourrissante ,  que  des 
estomacs  délicats  auraient  pu  rigoureusement 
s'en  rassasier. 

lia  [)luie,  mêlée  de  grêle,  tombait  au  dehors 
avec  violence,  et  pétillait  aux  vitraux. 

Deux  vieux  Germains  à  cheveux  blancs,  vê- 
tus de  casaques  grises  serrées  par  des  ceintu- 
res de  buffle,  s'occupaient  des  préparatifs  du 
repas  du  châtelain  de  Henferester,  qui,  en 
chasse  depuis  le  matin  ,  n'était  pas  encore  de 
retour. 

Ces  préparatifs  étaient  simples.  Les  domesti- 
ques approchèrent  de  la  cheminée  une  table 
de  chêne  massive  el   (lès-luiiguc  ;  à   son  haut 
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bout  ils  mirent  la  chaire  de  bois  de  chêne  du 
châtelain  ,  chaire  assez  grossièrement  sculptée 
à  ses  armes,  au  dossier  terminé  en  manière  de 
dais,  et  dont  aucun  coussin  n'amortissait  la 
dureté. 

Devant  la  chaire  les  serviteurs  posèrent  une 
assiette  ou  plutôt  un  plat  d'argent,  un  mor- 
ceau de  pain  de  deux  livres  et  trois  widerkom 
aussi  d'argent  et  armoriés  ,  qui  servaient  à  la 
l'ois  au  châtelain  de  verres  et  de  bouteilles.  Le 
premier,  destiné  à  la  bière,  contenait  deux 
pintes  ;  le  second,  destiné  au  vin,  une  pinte  ; 
le  troisième,  destiné  au  kirchetnvaser,  une 
demi-pinte. 

Ces  widerkom  étaient  généralement  remplis 
une  seconde  fois  pendant  le  courant  du  repas  ; 
de  nappes,  de  serviettes,  de  couverts,  on  n'en 
parle  que  pour  mémoire,  ces  objets  étant  re- 
gardés comme  une  superfluité  ridicule.  Les 
chasseurs  de  cette  époque  avaient  toujours  à 
leur  ceinturon  deux  couteaux  de  chasse  ;  l'un 
droit  et  long,  destiné  à  plonger  la  bête  ;  l'autre 
large,  recourbé,  un  peu  plus  grand  qu'un 
couteau  de  table  ordinaire,  était  destiné  à 
l'aire  la  curée  ;  c'est  de  ce  dernier  qu'ils  se 
servaient   pour    couper   leurs   viandes  à   leurs 

icpus. 
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lii's    valcis    diivtribuèront    ciisuile    i\v^   plais 
d'êtain   el   dos  morceaux   de   pain   de   cliaqii(> 
côté  de  1.1  table.  (]es  places  inréricures  êlaieii 
réservées  aii\   dilTérents   serviteurs   du    châte- 
lain, selon  leur  iniporlaoce. 

Le  sei,q[neur  de  Henf'erester,  lidèle  aux  vieilles 
et  patriarcales  traditions  (germaniques,  man- 
geait avec  SOS  domestiques.  A  sa  droite  était  la 
place  d'Erhard  Truches,  son  piqueur  ;  à  sa 
gauche,  celle  de  Selhitz,  son  majordome! 

Ce  dernier,  ajtrès  avoir  mis  la  choucroute  à 
l)ouiIlir  et  la  \euaison  h  rôtir,  s'occupait  de 
préparer  le  cou\  cri  avec  Link,  vieux  palefrenier. 

Quant  aux  l'enunes,  on"  n'en  voyait  jamais 
dans  le  château.  Tous  les  samedis,  la  vieille 
Uilhelmine,  ménagère  du  ministre,  venait 
faire  et  cuire  le  pain  pour  la  semaine,  pendant 
que  le  châtelain  était  au  conseil  à  Vienne.  Le 
mercredi,  autre  jour  de  conseil,  dame  Wilhel- 
mine  mettait  en  ordre  le  linge  du  château,  tou- 
jours en  l'absence  du  seigneur,  qui  avait  le 
beau  sexe  dans  l'antipathie  la  plus  profonde. 

t;  Le  seigneur  larde  bien  à  venir,  —  dit  le 
majoi'dome  en  regardant  avec  tristesse  le  quar- 
tier de  daim  qui  commençait  à  se  dessécher. 

—  La  nuit  est  noire  et  la  pluie  tombe  bien 
fort,  maître  Selbitz...  Peut-être  la  chasse  aura- 

8 
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l-i'Uc  (Miimpiié  le  soi;]iieiir  dans  la  Ibrèt  cl'Har- 
terasscn...  Alaitre  Krhaid  Truches  avait  envoyé 
dire  ce  matin  par  Karl,  le  valet  de  chiens,  que 
c'était  un  sanf![lier  que  le  seigneur  avait  à  chas- 
ser... et  toujours  les  sangliers  sortent  des  bois 
de  Fersenfak,  gagnent  la  plaine  des  Marais,  se 
rembùchent  dans  la  forêt  d'Harterassen ,  et 
vont  se  faire  prendre  dans  l'étang  du  prieuré... 
Tout  cela  fait  au  moins  huit  lieues  pour  aller 
cl  autant  de  retraite,  maitre  Selbilz... 

—  Et  par  la  nuit,  et  par  la  pluie,  et  par  les 
mauvais  chemins  de  la  forêt,  c'est  long...  !Mais, 
écoute  donc,  Link,  —  dit  le  majordome  en 
prêtant  l'oreille,  —  n'est-ce  pas  le  son  de  la 
trompe  du  seigneur. 

—  \on,  maître  Selbilz,  c'est  le  vent  qui  soui- 
lle dans  la  girouette... 

—  Quelle  heure  peut-il  être?  —  dit  le  ma- 
jordome; car  l'usage  des  pendules  était  aussi 
inconnu  au  château  qu'à  Otaïti. 

—  11  doit  êlre  entre  six  et  sept  heures,  maî- 
tre Selbilz;  car Elphin,  le  cheval  rouan  du  sei- 
gneur, demande  son  avoine  à  grands  cris  depuis 
un  bout  do  tem|)s...  Tenez...  l' entendez-vous? 
J'alience...  patience!  vieil  Elphin,  —  dit  le  pa- 
lefrenier en  se  retournant  du  côté  de  la  porte, 
—  quand  tes  compagnons  Kol  et  Lipper  seront 
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arrivés,  tu  auras  ta  provende,  mais  pas  avant; 
vieux  jjlouton  ! 

—  Pour  le  coup,  c'est  bien  la  Iroupe  du  sei- 
jjneur  que  j'entends...  —  s'écria  le  majordome. 
—  Dieu  soit  béni!...  Quel  temps!  Allons... 
cours  tenir  l'étrier  à  monseigneur,  Link... 
pendant  que  je  vais  jeter  au  feu  une  liottée  de 
pommes  de  pm  pour  le  faire  flamber. 

—  C'est  bien  la  trompe  du  seigneur,  ■ —  dit 
Link  après  avoir  attentivement  écoulé;  —  mais 
il  ne  sonne  pas  joyeusement  sa  fanfare  ou  la 
retraite  prise...  Ah!  maître  Selbitz,  mauvaise 
chasse!  mauvaise  chasse! 

—  Raison  de  plus  pour  ne  pas  le  faire  at- 
tendre. Allons,  hàte-loi  !  u 

Le  palefrenier  sortit  en  courant.  Selbitz , 
après  avoir  avivé  le  feu,  mit  sur  le  plat  d'ar- 
gent du  seigneur  une  grande  lettre  à  cachet 
l'ouge,  qu'un  exprès  de  Vienne  avait  apportée 
dans  la  jouiiiée. 

A  ce  moment,  on  entendit  le  claquement  so- 
nore d'un  fouet  et  une  voix  de  stentor  reten- 
tissante et  grondeuse  qui  s'écriait  : 

«Allons,  au  diable  noir!...  chiens  mau- 
dits!... Erhard,  fais  attention  si  le  cheval  pie 
mange  bien  ;  car  la  journée  a  été  rude!  " 

Puis  on  entendit  le  bruit  de  grosses  bottes 
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l'erréos  et  éperonnôi s  ;  la  porte  s'ouvrit,  et  lé 
chàlolain  d'Henferestcr  entra  au  milieu  d'une 
douzaine  de  chiens  courants,  couverts  de  boue 
et  ruisselants  de  pluie,  qui  se  précipitèrent  dans 
la  cuisine  pour  prendre  place  devant  la  chemi- 
née et  s'y  sécher. 

Le  châtelain  leur  accordait  ce  privilège,  au- 
tant par  amour  pour  la  race  canine  que  par 
intérêt  pour  son  plaisir,  sachant  que  les  chiens 
qui  rentrent  au  chenil  grelottants  et  glacés 
tombent  souvent  malades. 

Le  châtelain  de  Henferester,  homme  colos- 
sal ,  âgé  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans  , 
semblait  d'une  force  herculéenne.  En  entrant, 
il  jeta  sur  la  huche  un  vieux  chapeau  de  feutre. 
Ses  cheveux,  d'un  blond  ardent,  étaient  coupés 
court;  sa  barbe  rousse,  qu'il  ne  rasait  que  les 
jours  de  conseil,  était  si  épaisse  et  si  abon- 
dante, qu'elle  couvrait  presque  tout  son  visage. 
Ses  traits,  fortement  accusés>  hàlés  par  le  grand 
air,  étaient  durs  et  ne  manquaient  pas  d'une 
Certaine  noblesse. 

Son  vieux  justaucorps  vert  était  trempé  de 
pluie  et  boulonné  jusqu'au  menton.  Ses  cu- 
lottes de  daim  semblaient  noires  de  vétusté ,  et 
ses  grosses  bottes  fortes ,  couvertes  de  boue , 
lui  montaient  presque  au  milieu  des  cuisses  ; 
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son  ceinlurou  de  cuir  supportait  ses  couleaiiM 
(le  cliasse  à  manche  de  corne.  Il  portait  en 
sautoir  une  grande  trompe  de  cuivre  terni ,  et 
tenait  dans  sa  large  main  velue  son  i'ouet  el  sa 
lourde  carabine. 

Après  avoir  remis  cette  arme  et  sa  trompe  à 
son  majordome,  qui  les  suspendit  au  mur,  le 
châtelain  s'approcha  du  feu  d'un  air  mécon- 
tent, distribua  quelques  rudes  coups  de  hotte 
<"i  ses  chiens  pour  se  faire  faire  place,  et  s'assit 
lourdement  dans  sa  chaire ,  en  disant  à  sa 
meute  d'une  voix  irritée  : 

li  Arrière,  fainéants,  maladroits!  vous  mé- 
riteriez plutôt  de  faire  tourner  la  roue  du 
tourne-broche ,  que  de  suivre  la  voie  d'un  no- 
ble animal  de  vénerie...  .Mettre  bas  après  cinq 
heures  de  chasse!...  el  cela  parce  que  le  fort 
du  sanglier  élait  trop  fourré,  n'est-ce  pas? 
Vous  êtes  donc  devenus  bien  délicats...  hum?... 
l'it  jusqu'à  toi,  vieux  Ralph  !  »  ajouta-t-il  d'un 
air  furieux  en  allongeant  un  coup  de  pied  au 
chien  à  qui  s'adressait  celte  interpellation. 

Le  majordome,  voyant  l'humeur  de  son  maî- 
tre, voulut  la  calmer  en  lui  rappelant  le  sou- 
venir de  chasses  plus  heureuses  : 

u  Je  comprends  (pie  monseigneur  soit  nié- 
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contpiit  quand  il  ne  fait  pas  l)onnp  chasse ,  car 
il  n'y  est  pas  habitué;  mais... 

—  C'est  bon...  c'est  bon...  —  dit  le  châte- 
lain d'un  ton  bourru.  —  Ole  ce  daim  de  la 
broche,  et  fais-moi  souper;  car  j'ai  une  faim 
de  diable.  Ce  sanglier  nous  a  menés  jusqu'à  la 
forêt  de  Harterassen  ;  là  les  chiens  ont  mis  bas 
devant  un  fourré  d'ailleurs  si  épais,  qu'il  eût 
vraiment  fallu  la  cuirasse  d'un  sanglier  pour 
y  pénétrer... 

—  Monseigneur  voit  donc  bien  que  ce  n'est 
pas  tout  à  fait  la  faute  de  ses  braves  chiens... 
Mais  monseigneur  est  tout  trempé,  s'il  voulait 
changer  ? 

—  Changer!...  Et  pourquoi  voulez-vous  que 
je  change,  maître  Selbitz  le  douillet?  —  s'écria 
le  châtelain  d'un  air  courroucé;  — me  prenez- 
vous  pour  une  femmelette?  pour  un  Fran- 
çais?... Est-ce  que  j'ai  jamais  l'habitude  de 
changer  en  revenant  de  la  chasse?  Est-ce  que 
mes  chiens  changent  ?  Est-ce  que  mes  chevaux 
changent? 

—  \on,  sans  doute,  monseigneur,  mais  vos 
liabils  fument  sur  votre  corps,  comme  la  cuve 
de  dame  \\  ilhelmine  lorsqu'elle  lait  la  les- 
sive  


I.E   CH.A.TELA'IX    DK    HEXFERESTEK.         IIU 

—  C'est  la  preuve  qu'ils  sèchenf  cl  que  l'Iui- 
niidilé  s' eu  va... 

—  Mais...  monseigneur... 

—  Mais  taisez-vous ,  maître  Selhitz  le  sot , 
maître  Selbilz  le  bavard,  et  donnez-moi  un 
coup  de  kirschenwasser.  n 

Puis,  avisant  la  lellre  qui  était  sur  son  as- 
siette, le  châtelain  ajouta  : 

..  Qu'est-ce  que  cela,  Selhitz? 

—  Ine  lettre  qu'un  courrier  de  M.  le  comte 
de  Hasfeld  a  apportée. 

—  Au  diahle  les  affaires!  C'est  hien  assez 
d'aller  à  Vienne  deuv  fois  par  semaine,  —  dit 
le  châtelain  en  décachetant  la  lettre.  " 

Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 

«  Je  dois  vous  prévenir,  mon  cher  haron  , 
!)  que  le  marquis  français ,  M.  de  Létorière , 
!!  doit  arriver  aujourd'hui  chez  vous  pour  vous 
!i  solliciter  au  sujet  de  mon  procès;  je  n'ai  pas 
)•  besoin  de  vous  rappeler  la  promesse  for- 
•'  melle  que  vous  m'avez  faite  de  joindre  votre 

■  vote    à    ceux    de  vos   collègues,   pour  faire 

■  triompher  la  cause  de  monseigneur  le  duc 

"  de  Hrandehourg Agréez,  mon  cher  ha- 

•  ron,  "  etc. 

«  Et  que  diable  ce  Français  vient-il  faire 
ici?  —  s'écria  le  châtelain  avec  empoi'tement. 


I  J<)  •  I.  K  M  A  K  O  l  I  s    I)  !•;    L  i; T  0  R  I  !•;  K  K. 

—  Par  les  saints  rois  de  Cologne,  je  ne  puis 
donc  pas  èlre  un  moment  en  repos?...  \  oilà  ce 
muguet  de  Versailles  qui  vient  me  relancer  ici 
comme  un  sanglier  dans  sa  bauge...  Dans  ma 
pensée  son  procès  est  perdu...  archiperdu...  : 
que  veut-il  de  plus?...  Est-ce  qu'il  croit,  d'ail- 
leurs, que  je  me  serais  intéressé  à  lui?  un 
impudent  pelif-maitre  qui  brode  au  tambour, 
et  qui  met,  dit-on,  du  rouge  et  des  mouches?... 
un  de  ces  hommes  à  bonnes  fortunes,  aussi 
corrompus  qu'efféminés,  toujours  pendus  aux 
cotillons  des  femmes?  Mais,  par  l'enfer!  je  ne 
puis  échapper  à  ce  marquis!...  S'il  vient,  je 
suis  obligé  de  lui  donner  l'hospitalité  ;  il  y  a 
quinze  lieues  d'ici  à  \  ienne,  je  ne  puis  le  ren- 
voyer sans  le  voir.  Au  diable  les  plaideurs  et 
les  procès!...  Et  s'il  arrive  ce  soir?...  il  faudra 
lui  offrir  de  passer  la  nuit  ici  ;  et  où  le  cou- 
cher, encore?...  tout  est  si  délabré  ici...  Et  ce 
beau-fils  va  in  arriver  en  liiière  comme  une 
femme  en  mal  d' entant!  » 

Le  baron  frappa  du  pied  avec  colère,  appela 
son  majordome,  el  lui  dit  d'un  air  irrité  : 

li  Voilà  qu'il  m'arrive  peut-èlre  un  Français 
ici  ce  soir...  un  marquis...  un  plaideur...  Du 
temps  qu'il  fait,  on  ne  peut  le  laisser  retourner 
à  \'ienne...  Où  le  mettrons-nous,  lui  e(  sa  suite? 


i 
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car  00  mignon  voyage  sans  douto  avec  lotit  son 
allirail  de  coil'fpiirs...  d'habilleurs  et  de  parfii- 
nieurs  ! 

—  Ma  foi,  monseigneur,  —  dit  le  major- 
dome en  se  grattant  l'oreille,  —  il  n'y  a  que  la 
chambre  aux  rats  où  il  ne  pleuve  pas. 

—  Eh  bien  donc,  va  pour  la  chambre  auv 
rats!  — Puis  le  baron  ajouta  avec  une  sorte 
d'ironie  amère  :  —  Et  pour  donner  une  bril- 
lante idée  de  l'hospitalité  qu'on  reçoit  au  clià- 
(eau  d'Henferester ,  et  surtout  pour  que  ce 
douillet  visiteur  ait  toutes  ses  aises,  n'oubliez 
pas,  majordome,  de  couvrir  son  lit  de  ses  plus 
belles  courtines  de  soie,  de  le  garnir  d'édre- 
don,  de  draps  de  hne  toile  de  i''nse  ;  de  bien 
])attre  le  lapis  de  Turquie  ;  de  mettre  des  bou- 
gies parfumées  dans  les  candélabres  de  ver- 
meil, et  de  faire  bassiner  le  lit  avec  des  char- 
bons de  bois  d'aloès...  Entendez-vous  bien  , 
majordome? 

—  Oui,  oui,  monseigneur,  —  dit  maître 
Selbitz  tout  en  s' occupant  de  retirer  du  feu  le 
quartier  do  daim,  le  lard  et  la  choucroule,  et 
très-joyeux  de  la  plaisanterie  de  son  maître, 
—  oui,  monseigneur,  soyez  tranquille,  je  vous 
entends  :  la  paille  du  lit  sera  fraîche  et  bien 
remuée;   la  couvertuie  de  laine  bien  bal  lue, 
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le  plancher  bien  balayé,  les  rideaux  et  les  len- 
lures  de  toiles  d'araijjnées  bien  secoués,  et  les 
volets  bien  ouverts,  pour  que  la  lune  jette  une 
belle  clarté  dans  la  chambre  de  votre  hôte  ; 
enfin,  puisqu'il  est  si  douillet  et  si  frileux... 
son  lit  sera  bassiné...  avec  le  chien  du  tourne- 
broche.  " 

Le  châtelain  ne  put  s'empêcher  de  rire  de 
cette  facétie  de  son  majordome,  qui  ne  faisait 
que  décrire  très-exactement  la  chambre  av.v 
rats,  d'ailleurs  en  tout  semblable  à  celle  que 
le  baron  occupait  lui-même,  tant  ce  dernier 
était  indifférent  aux  habitudes  du  bien-être  le 
plus  vulgaire. 

1  A  table...  i  dit  le  châtelain  avec  impa- 
tience, en  approchant  sa  chaise  et  en  prenant 
à  son  ceinturon  son  couteau  de  curée. 

A  ce  moment  on  entendit  résonner  la  trom- 
pette que  portent  habituellement  les  postillons 
allemands. 

«  C'est  peut-être  ce  damné  marquis,  —  s'é- 
cria le  châtelain.  —  Holà...  Erliard!...  Selbitz  ! 
courez  le  recevoir.  " 

Et  le  baron,  se  levant  lourdement  de  sa 
chaise,  s'avança  vers  la  porte,  en  disant  d'un 
ton  bourru  :  <(  Il  faut  qu'il  ait  le  diable  au 
corps  pour  voyager  par  un  temps  pareil...  Mais 
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I)al!!...  au  fond  do  sa  chaise  de  poste...  il  esl 
encore  mieux  qu'il  ne  sera  dans  le  clulteaii. 
Voyons  donc  un  peu  ce  beau  mignon...  ce 
beau-fils,  le  plus  efféminé  de  tous  les  efféminés 
de  la  cour  de  France.  » 

Et  le  baron  sortit  pour  remplir,  malgré  lui, 
les  devoirs  de  l'hospitalité  à  l'égard  de  son  hôte. 
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Contre  l'attente  du  châtelain,  Létorière  de;*- 
cendit  de  cheval  au  lieu  de  descendre  de  chaise, 
et  abandonna  sa  monture  aux  soins  du  postillon. 

Le  maître  de  Henferester  comprenait  trop 
bien  les  devoirs  de  sa  position  pour  faire  un 
mauvais  accueil  à  un  gentilhomme  qui  venait 
le  solliciter.  Il  trouva  d'ailleurs  Létorière  beau- 
coup moins  délicat  et  beaucoup  moins  pelil- 
maître  qu'il  ne  l'avait  cru.  Il  fallait  une  cer- 
taine énergie  pour  faire  quinze  lieues  sur  un 
cheval  de  poste,  en  pleine  nuit  et  par  un  temps 
épouvantable. 
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Lorsque  le  marquis  entra,  il  faillit  être  suf- 
foqué par  r atmosphère  suMtanlictle  dont  nous 
avons  parlé  ;  il  s'y  joi;jnail  de  plus  une  forte 
odeur  de  chenil ,  causée  par  la  présence  de  la 
meute.  A  la  vue  de  l'étranger  les  chiens  com- 
mencèrent d'aboyer  avec  un  merveilleux  ac- 
cord... 

Le  marquis  s'arrêta,  parut  écouter  ces  hur- 
lements avec  une  satisfaction  indicible,  et  s'é- 
cria en  très-bon  allemand  : 

.;  Sur  ma  foi,  baron,  je  n'ai  jamais  en- 
tendu de  chiens  mieux  gorgés  que  les  vôtres  ! 
Par  saint  Hubert  !  voilà  de  quoi  faire  battre  le 
cœur  d'un  vrai  chasseur!  — Puis,  sans  s'oc- 
cuper du  châtelain^  le  marquis  se  mit  à  exa- 
miner, à  détailler  avec  un  sérieux  intérêt  les 
(jualilés  des  chiens  qui  s'approchaient  de  lui  , 
et  reprit  d'un  ton  d'admiration  croissante  :  — 
Bons  chiens  !  braves  chiens  !  Nos  chiens  de 
Vormandie  et  de  Poitou  ne  valent  pas  cela... 
Les  vôtres  sont  mieux  coiffés,  mieux  jarretés. 
Voilà  ,  pardieu  !  les  plus  beaux  chiens  d'ordre 
que  j'aie  vus  de  ma  vie!...  \iens  ici,  mon  bel- 
leau...  —  Et  Létorière  prit  un  grand  chien 
blanc  à  manteau  noir  par  les  deux  pattes  de 
devant ,  le  regarda  en  connaisseur  pendant 
(|iielques   minutes,  el   d'un   air  approbaleur-  il 
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(li(  au  cliàlolaiii  ,  qui  iL's(ait  (''l)alii  :  - —  voilà 
un  (lo  vos  mcillcuis  chiens  ,  baron...  C'est  un 
de  vos  limiers  ,  n'est-ce  pas  ?  Il  y  a  longtem[»s 
(|u'il  vous  en  sert!  Tant  mieux!  les  longues 
années  font  les  bons  limiers...  » 

Étourdi  par  l'assurance  et  par  la  volubilité 
du  marquis,  le  châtelain,  trop  franc  chasseur, 
trop  lier  de  ses  chiens  pour  se  formaliser  de 
l'attention  qu'ils  excitaient ,  et  surtout  frappé 
de  l'observation  de  Létorière  au  sujet  du  li- 
mier, répondit  presque  machinalement:  uMais 
qui  vous  a  dit,  monsieur,  que  ce  chien...  Moick, 
lût  mon  limier  ? 

—  Comment!  qui  me  l'a  dit,  baron?  D'a- 
bord la  trace  de  la  hotte,  qui  se  voit  à  son  cou, 
sur  son  pelage  usé,  aussi  clairement  qu'on 
voit  les  marques  de  la  bricole  sur  le  poitrail 
d'un  cheval  de  trait,  et  puis  sa  voix  sourde  et 
voilée,  qui  prouve  assez  qu'il  ne  crie  jamais... 
En  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  révéler  un  li- 
mier à  celui  qui  n'est  pas  novice  dans  la  con- 
frérie des  joyeux  veneurs  !  Et  puis  quel  nez  dé- 
veloppé !  Et  l'os  de  la  chasse,  donc!...  aussi 
saillant  que  le  doigt  !  Croyez-moi ,  baron  ,  de 
votre  vie  vous  ne  trouverez  un  plus  fin  li- 
mier!... Ménagez-le  donc...  Ah  cà  !  je  vois  là 
un  (piartier  de  daim  qui  refroidit  ;  ne  le  lais- 
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SOUS  pas  se  morlondre  j)his  loiigtcni|)s  ;  j'ai 
une  laim  de  tous  les  diables  î  Vous  allez  voir 
comme  je  joue  des  mâchoires!...  louchez  là, 
Imrou  !  l'ar  saint  Hubert,  notre  patron  com- 
iiuiM,  vous  (Mes  un  brave  de  la  vieille  AUema- 
;;ne!...  On  inc  Ta  dit,  et  mamtenant  j'en  suis 
s  ù  r. . . 

—  Monsieur,  [)ourrai-je  savoir  à  qui  j'ai 
l 'honneur  de  pai'ler  ?  denianda  le  baron  de 
pUis  en  plus  étonné  des  laçons  cavalières  du 
marquis. 

—  C'est  juste,  !)aron.  Je  me  nomme  le  mar- 
quis de  Lélorière  ;  je  viens  pour  vous  parler 
de  mon  procès...  Mais  comme  il  faut  voir  clair 
dans  ce  chaos  ,  plus  noir  que  l'cHl'er,  et  qu'il 
lait  nuit,  nous  attendrons  le  jour...  c'est-à-dire 
demain  matni ,  pour  en  causer...  Maintenant  à 
table,  à  table!  !  puisque  je  me  suis  invité  sans 
cérémonie  ;  excusez  la  rudesse  de  mes  laçons  , 
mais  je  suis  un  enfant  des  forets...  » 

Le  châtelain  restait  stupéfait  ;  il  s'attendait 
à  voir  un  petit-maitre  parlant  du  bout  des  lè- 
vres, prétentieux,  musqué,  délicat,  ignorant  eu 
vénerie  autant  qu'un  boutiquier  de  Leipsick , 
et  il  trouvait  un  jeune  honmie  joyeux,  résolu  , 
(pii  semblait  savant  chasseur,  et  dont  l'habille- 
lucnt  pouvait  lutter  de  négligence  avec  le  sieii. 
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l-c  baron  se  (roiuail  dans  des  dispositions 
|)res(|iie  l'uvorables  à  Létorière.  I/admirafion 
que  oe  dernier  avait  manifeslée  ponries  chiens 
aufjmentait  encore  la  bienveillance  du  chàle- 
laiii  pour  son  hôte,  aussi  lui  répondit-il  avec 
cordialité  :  -  Le  manoir  de  Henf'erester  est  à 
vos  ordres,  monsieur  le  inaïquis  ;  je  voudrais 
seulement  vous  olTrir  une  meilleure  hospitalité. 

—  Vous  êtes  trop  dilïicilo ,  baron...  Si  vous 
mv  connaissiez  mieux,  vous  verriez  que  je  ne 
pouvais  en  désirer  une  plus  selon  mes  «^oùls... 
A  (able,  baron!  '  Et  le  marquis  s'approclia 
du  feu. 

Létorière  avait  subi  une  complète  Irausliiju- 
ration  morale  et  physique.  Le  <]entilhommc 
(|u'on  avait  applaudi  au  théâtre  pour  la  super- 
lative élégance  de  son  habillement ,  pour  la 
grâce  et  pour  le  charme  de  sa  personne,  por- 
tait alors  un  vieil  habit  de  chasse  bleu  à  collet 
de  velours  jadis  rouge,  de  grandes  bottes  non 
moins  ibrles  ,  non  moins  crottées  ,  non  moins 
êperonnées  que  celles  du  \emrod  allemand. 
Un  nœud  de  cuir  rattachait  ses  cheveux  sans 
j)oudre,  mis  en  désordre  par  le  mouvement  de 
la  route  ;  sa  barbe  était  à  moitié  longue,  et  la 
blancheur  délicate  de  ses  mains  disparaissait 
sous  une  légère  teinture  de  suie  qui  les  faisait 
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parailrc  aussi  liàlées  que  celles  du  châtelain. 
Tout  enlin  était  changé  dans  le  marquis,  jus- 
qu'au timbre  enchanteur  de  sa  voix ,  alors 
brusque  et  un  peu  enrouée. 

Aucune  de  ces  parlicularilés  n'éeliappa  au 
baron. 

.  Sais-tu,  Krliard,  —  dit-il  tout  bas  à  sou 
piqueur,  —  sais-tu  que  ce  Français  a  reconnu 
tout  de  suite  le  vieux  Moïck  pour  un  limier  e( 
pour  un  de  nos  meilleurs  chiens  '' 

—  Vraiment,  monseigneur? —  dit  Krbard 
d'un  air  de  doute. 

— -  C'est  comme  cela,  Erhard;  je  commence 
à  croire  qu'ils  savent  en  France  ce  que  c'est 
que  la  chasse.  • 

Puis  s' adressant  à  son  majordome,  pendant 
(pie  le  marquis  se  séchait  au  feu  ,  le  baron  lui 
dit  : 

u  Ote  les  couverts,  Selbitz  ;  les  Français  ne 
sont  pas  habitués  à  nos  manières  allemandes. - 

Selbitz  allait  exécuter  cet  ordre  à  son  grand 
mécontentement  et  à  celui  d'Erliard  ,  lorsque 
Létorière,  craignant  de  se  lairc  deux  ennemis 
auprès  du  châtelain  par  une  susceptibilité  mal 
entendue  ,  s'écria  : 

a  Ah  çà  !  baron,  vous  voulez  donc  que  je  de- 
mande mon  clieval  et  (|ue  je  retourne  à  \ienne 
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sans  souper?  Et  pourquoi,  diable,  faites-vous 
ôter  le  couvert  de  ces  braves  jjens  ?  Suis-je  donc 
moins  bon  gentilliomnie  que  vous  pour  me 
trouver  cboqué  de  vos  babitudes  domestiques  ? 

—  C'est  notre  vieille  coutume  allemande  ,  il 
est  vrai,  — dit  le  cbàtelain  ,  — ■  mais  je  croyais 
qu'en  France... 

—  Baron  ,  nous  sommes  ici  en  Allemagne  , 
cbez  un  des  plus  dignes  reprêsenlants  de  la 
vieille  noblesse  de  l'empire.  La  règle  de  sa 
maison  doit  être  inviolable  ;  ainsi  donc ,  mon 
digne  veneur ,  —  et  il  s'adressa  à  Erhard- 
Trucbes  :  —  et  vous ,  mon  brave  directeur  de 
la  famille  des  tonnes ,  tonneaux  et  tonnelets , 
reprenez  vos  places  avec  l'agrément  du  baron, 
qui ,  je  l'espère,  ne  me  refusera  pas  cette  grâce.» 

Sur  un  signe  du  châtelain,  les  deux  servi- 
teurs ,  tout  joyeux ,  replacèrent  leurs  couverts 
au  bas  bout  de  la  table.  Le  baron  montra  de  la 
main  un  siège  au  marquis,  chacun  se  prépara 
à  attaquer  le  quartier  de  daim  et  l'immense 
plat  de  choucroute  au  lard  qui  fumait  sur  la 
table. 

Le  baron  plongeait  son  couteau  dans  la  ve- 
naison pour  la  découper,  lorsque  Létorière 
s'écria,  d'un  air  grave  et  solennel  ,  en  mettant 
sa  niain  sur  le  bras  du  châtelain  : 
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(1  Un  moment,  baron  !...  du  diable ,  moi ,  si 
je  dîne  jamais  avant  d'avoir  dit  le  Bcnedicile  cl 
les  Grâces.  « 

Le  châtelain  fronra  le  sourcil ,  et  répondit 
d'un  air  aussi  impatient  qu'embarrassé  : 

«  Depuis  la  mort  de  mou  chapelain  ,  j'ai  un 
peu  oublié  le  texte,  mais  je  les  dis  d'intention... 
Ah  çà!  toi, ne  sais-tu  pasle Benedicife...  Erhard? 

—  Non,  monseigneur,  —  dit  Erhard  d'un  ton 
bourru...  —  Je  le  dis  pendant  un  jour  pour 
toute  l'année,  et  c'est  hier  que  j'ai  fait  ma  pro- 
vision. 

^  Et  toi,  Selbitz? 

—  Moi,  monseigneur,  c'est  mon  frère  le 
ministre  à  Bliimenhal  qui  le  dit  tous  les  jours 
pour  moi... 

—  Ah  çà  !  baron,  vous  et  les  vôtres,  vous 
êtes  donc  des  Turcs?  Alors  ce  sera  moi  qui  ré- 
citerai le  Bcncdicite.  » 

Et  le  marquis,  se  levant,  dit  à  haute  voiv  : 
«  Grand  saint  Hubert ,  faites  ,  s'il  vous  plaît , 
»  que  la  venaison  soit  grasse,  le  vin  bon,  l'ap- 
»  petit  franc  et  la  soif  intarissable...  "  —  Puis 
il  vida  d'un  trait  le  widerkom  qui  tenait  une 
pinte  de  vin  du  Rhin  ,  s'essuya  les  moustaches 
du  revers  de  sa  main  ,  et  dit  amen  en  reposant 
la  coupe  sur  la  table. 
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Celle  plaisanlorio  fit  rire  aux  ('clals  le  digne 
cliùlelain  ;  imilanl  la  prouesse  de  son  hôle  ,  il 
but  d'un  coup  sa  pinte  de  vin  ,  répéta  amen 
d'une  voix  de  Stentor,  et  trouva  décidément  son 
plaideur  un  convive  très-réjouissant. 

Les  deux  serviteurs ,  tout  aussi  égayés  que 
leur  maître  par  l'étrange  Bencdiritc  du  mar- 
quis, modérèrent  néanmoins  les  éclats  de  leur 
gaieté^ 

i!  Selbitz ,  —  dit  le  châtelain,  bientôt  animé 
par  le  feu  du  repas  et  par  les  saillies  de  Lélo- 
rière  ,  —  va  remplir  nos  widerkom  ;  n'oublie 
pas  le  tien  et  celui  d'Erhard  ;  c'est  fêle  au- 
jourd'hui à  Henferester  en  l'honneur  de  mon 
hôte...  " 

Et  le  baron  lendit  affectueusement  sa  large 
main  au  marquis,  dont  il  serra  rudement  le 
poignet,  autant  par  cordialité  que  par  envie  de 
montrer  sa  force. 

Lélorière,  qui  sous  une  enveloppe  délicate 
cachait  une  force  athlétique,  répondit  aussi  ru- 
dement à  cette  pression.  Le  châtelain,  qui  ne 
s'attendait  pas  à  celle  preuve  de  vigueur,  dit  en 
riant  d'un  air  étonné  : 

<c  Une  tige  d'acier  est  souvent  aussi  forle 
qu'une  grosse  barre  de  fer,  notre  hôle. 

—  Mais,  malheureusement,  baron,  un  grand 
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verre  contient  plus  qu'un  petit,  '  —  reprit  le 
marquis. 

Bientôt  le  vin  et  la  bière  circulèrent;  le  baron 
vit  avec  une  sorte  d'orgueil  national  Lêtorière, 
après  avoir  mangé  cinq  ou  six  tranches  de  ve- 
naison, bravement  attaquer  la  choucroute  au 
lard  fumé,  dont  il  vanta  l'appétissante  saveur, 
en  vidant  deux  ou  trois  fois  son  moyen  et  son 
grand  widerkom. 

Tout  en  satisfaisant  cet  appétit  furieux,  Lêto- 
rière ne  restait  pas  muet.  Son  esprit  vif  et  na- 
turel, se  mettant  à  la  hauteur  de  son  convive, 
le  ravissait  par  mille  facéties  ;  en  un  mot,  Sel- 
bitz  et  Ehrard  virent,  à  leur  grand  étonnement, 
leur  maître,  ordinairement  grave  et  taciturne, 
rire  dans  cette  soirée  beaucoup  plus  qu'il 
n'avait  ri  pendant  bien  des  années. 

Le  piqueur  reconnaissait  dans  Lêtorière  un 
veneur  consommé,  écoutait  religiensement  ses 
moindres  paroles,  lorsque  le  baron  lui  ordonna 
de  reconduire  ses  chiens  au  chenil  et  de  leur 
donner  à  souper.  Une  seconde  marmite  destinée 
à  la  meute  fut  ôtée  du  feu. 

Le  majordome  desservit,  mit  sur  la  table  les 
widerkom  de  kirchenwaser ,  un  pot  de  grès 
rempli  de  tabac,  et  présenta  au  baron  une  pipe 
vénérable.  Celui-ci  la  remplit  en  disant  à  Lé- 
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lôriorc,  avec  qui  il  se  sentail  tout  à  (ait  on  coii- 
fiance  :  «  Ah  cà,  la  fumée  du  labac  ne  vous 
incommode  pas,  marquis  ?  " 

Pour  toute  réponse  le  marquis  (ira  do  sa  po- 
che une  énorme  pipe  qui  altestail  de  longs  ot 
nombreux  services,  et  commença  de  la  bourrer 
avec  une  aisance  très-expérimentée. 

tt  Vous  fumez  donc  aussi,  marquis  ?  —  s'é- 
cria le  chàlolain  ravi,  joignant  les  mains  avec 
admiration. 

—  Est-ce  qu'on  vil  sans  fumer....  baron  ?... 
Au  retour  d'une  chasse,  après  un  bon  repas, 
(pi'y  a-t-il  de  préférable  au  plaisir  de  fumer  sa 
pipe,  les  pieds  sur  les   chenets,   en  buvant  de 

temps  à  autre  une  gorgée  de  kirchemvaser 

ce  sauvage  fds  de  la  foret  Noire...  qui  est,  à 
mon  avis,  autant  au-dessus  de  l'eau-dc-vie  de 
France  qu'un  coq  de  bruyère  est  au-dessus 
d'un  coq  de  basse-cou r  .''))  — Et,  après  cette  au- 
dacieuse flatterie,  le  marquis  s'enveloppa  d'un 
épais  nuage  de  fumée. 

Le  châtelain,  animé  par  de  fréquentes  liba- 
tions, et  dont  la  tète  n'était  peut-être  pas  aussi 
calme  et  aussi  froide  que  celle  de  son  hôte,  re- 
gardait le  marquis  avec  une  sorte  d'extase  ;  il 
ne  pouvait  comprendre  comment  un  corps  si 
frêle  en   apparence  était  si   vigoureux,   com- 
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ment  un  Français  pouvait  boire  et  fumer  au- 
tant et  plus  que  lui,  le  ivider/iom-vicrge,  le 
vainqueur  des  plus  redoutables  buveurs  de 
r  cm  pire. 

u  A  la  santé  de  votre  maîtresse,  mon  hôte, 

—  dit-il  gaiement  au  marquis. 

—  Ma  maîtresse  ?....  c'est  ma  carabine  !  — 
dit  Lélorière  en  s' allongeant  près  du  feu,  et  en 
tisonnant  avec  le  bout  de  ses  fortes  bottes, 
dont  les  semelles  avaient  un  pouce  d'épaisseur. 

—  Au  diable  les  femmes!  Elles  ne  peuvent 
sentir  l'odeur  du  tabac,  de  l'eau-de-vie  ou  du 
clienil,  sans  porter  leur  flacon  à  leur  nez.  Est- 
ce  que  vous  faites  beaucoup  de  cas  des  femmes, 
vous,  baron  ? 

—  J'aime  mieux  entendre  le  bruit  des  épe- 
rons que  le  froufrou  des  jupons,  mon  bote  ; 
mais  à  mon  âge  c'est  sagesse,  —  dit  le  baron 
de  plus  en  plus  étonné  de  voir  le  rnaïquis  par- 
tager ses  goûts  rustiques  et  ses  antipathies  pour 
l'afféterie  du  beau  sexe. 

—  A  tout  âge,  c'est  sagesse,  baron  ;  et  je 
donnerais  toutes  les  guitares  amoureuses,  tou- 
tes les  mélancoliques  guimbardes  des  trouba- 
dour.s  pour  la  vieille  trompe  d'un  forestier. 

—  Savez-vous  une  chose,  mon  liùle  ?  —  dit 
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le  baron  en  lieurlanl  sa  eoiipe  contre  celle  du 
marquis. 

—  Dites,  baron,  —  reprit  le  marquis  en 
bourrant  de  nouveau  sa  pipe. 

—  Eh  bien  !  avant  de  vous  avoir  vu,  sachant 
que  vous  veniez  pour  m'intéresser  à  votre  pro- 
cès, que  malheureusement.... 

—  Au  diable  le  procès  !...  baron,  —  s'écria 
Létorière  ;  —  que  celui  qui  en  parlera  ce  soir 
soit  condamné  à  boire  une  pinte  d'eau  ! 

—  Soit  !  marquis....  Eh  bien!  avant  de  vous 
avoir  vu,  il  me  semblait  que  j'aurais  autant 
aimé  faire  buisson  creux  que  de  vous  recevoir; 
franchement  je  redoutais  votre  arrivée...  Je 
vous  croyais  un  muguet,  un  beau-(lls. 

—  Merci,  baron.  Eh  bien  !  alors,  moi,  je 
vous  croyais  un  Alcindor,  un  berger  cylhé- 
réen. 

—  Maintenant,  quoique  je  ne  vous  connaisse 
que  de  ce  soir,  —  reprit  le  baron,  — je  vous 
dirai  tout  aussi  franchement  que,  lorsque  vous 
quitterez  le  pauvre  manoir  de  Henferester, 
j'aurai  perdu  le  meilleur  compagnon  qu'on 
puisse  trouver  pour  passer  gaiement  une  longue 
soirée  au  coin  du  feu. 

—  Et  pour  passer  une  rude  journée  de 
chasse  au  fond  des  forêts.  Au  diable  le  mu<!U('l 
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qui  préfère  le  bal  et  la  galanterie  à  la  boulcille, 
à  la  pipe  et  à  la  vénerie  !  Si  vous  voulez  me 
prouver  que  vos  chiens  sont  aussi  bons  qu'ils 
sont  beaux,  baron,  vous  verrez  que  je  suis  di- 
gne de  les  appuyer  ! 

—  Toucbez-là  !....  mon  hôte....  demain  au 
point  du  jour  nous  serons  en  chasse. 

—  Va  comme  il  est  dit,  baron...  nous  parle- 
rons du  procès  après-demain,  pas  avant...  tou- 
jours la  pinte  d'eau  à  celui  qui  en  reparlera  ! 

—  Bravo,  mon  hôte,  —  dit  le  baron.  — 
Mais  il  se  fait  tard,  si  vous  êtes  fatigué,  le 
vieux  Selbitz  va  vous  conduire  dans  votre 
chambre  ,  c'est-à-dire  dans  une  espèce  de 
halle  meublée  d'un  grabat  ,  c'est  tout  ce 
que  je  puis  vous  offrir....  ma  chambre  est 
pis    encore. 

—  Ah  rà  !  sans  cérémonie,  baron  ;  si  ca  vous 
gène,  je  prendrai  une  de  mes  bottes  pour  tra- 
versin, vous  me  donnerez  une  brassée  de  paille, 
et  je  passerai  une  excellente  nuit  devant  ce  bra- 
sier qui  brûlera  jusqu'au  jour. 

—  J'ai  passé  ainsi  bien  des  nuits  dans  des 
huttes  de  charbonniers, — dit  le  châtelain  avec 
un  soupir  de  regret, — lorsque  je  chassais  dans 
la  forêt  \oire  ;  mais  enfui,  mon  hôte,  tel  mau- 
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vais  que  soil  votre  lit,  il  vaudra  toujours  mieux 
que  ce  sol  battu  comme  une  aire. 

—  A  demain  matin  donc,  mon  hôte,  je  son- 
nerai moi-même  le  réveil,  —  dit  le  marquis; — 
mais,  en  attendant,  laissez-moi  sonner  le  bon- 
soir, baron.  —  Et  Létorière,  prenant  au  mur 
la  trompe  du  châtelain,  sonna  cette  dernière 
fanfare  avec  une  telle  pcrloclion,  avec  un  ton 
de  chasse  si  franc  et  si  puissant,  que  le  baron, 
enthousiasmé,  s'écria  : 

—  Depuis  trente  ans  que  je  chasse,  je  n'ai 
jamais  ouï  une  trompe  pareille  ! 

—  C'est  tout  simple,  baron;  c'est  que  vous 
n'avez  jamais  bien  pu  vous  entendre  vous- 
même  ;  votre  trompe  est  trop  juste  pour  que 
vous  ne  soyez  pas  passé  maitre  dans  celte  noble 
science...  Mais  à  demain,  baron  ;  bonne  nuit  ! 
Et  surtout  ne  rêvez  ni  d'eau,  ni  de  vin  aigre,  ni 
de  bouteilles  vides  ! 

—  A  demain,  marquis  !  ■■ 

Et  le  baron,  appelant  Selbitz,  lui  ordonna  de 
conduire  son  hôte  dans  la  chambre  aux  rats, 
dont  on  connaît  la  description  ;  seulement  un 
grand  feu  y  était  allumé. 

Létorière,  fatigué  de  la  journée,  s'endormit 
bientôt  profondément,  et  le  cluUelain  l'imila, 
après  avoir  plusieurs  fois  répété  à  Selbitz  et  à 
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Erliard,  en  leur  donnant  ses  ordres  pour  le 
lendemain,  qu'il  était  dommage  que  ce  jeune 
gentilhomme  fût  Français,  car  il  était  bien  dir 
gne  d'être  né  en  Germanie. 


CHAPITRE  XII. 

LES    COXFIDEXCES. 

Le  lendemain ,  à  son  réveil ,  le  baron  apprit 
par  Selbilz  que  le  marquis  était  j)arti  au  point 
du  jour  avec  Erliard  Trusches,  pour  aller  faire 
le  bois ,  et  avait  chargé  le  majordome  de  pré- 
senter ses  excuses  au  cliàtelain. 

li  Qui  se  serait  pourtant  attendu ,  d'après 
la  réputation  du  marquis,  à  trouver  en  lui  un 
si  rude  chasseur  et  nn  si  rude  buveur,  Selbitz? 
Car  sais  tu  bien  qu'liier  il  m'a  tenu  tète  à  table, 
et  que  nous  avons  vaillamment  vidé  nos  wider- 
kom?  —  dit  le  châtelain. 

—  Oui,  monseigneur,  et  il  a  gagné  la  cham- 
bre au\  rats  d'un  pas  aussi  ferme  que  s'il  n'a- 
vait bu  que  du  petit-lait  à  souper. 

—  .'\llons,  allons,  —  dit  le  baron  eu  rece- 
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vaut  (les  mains  de  son  majordome  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  s'habiller  pour  la  chasse, 
—  allons,  Sclbilz,  il  faut  avouer  qu'après  tout 
ce  marquis  est  un  brave  et  digne  gentilhomme  ; 
avec  cela  d'une  gaieté  qui  vous  réjouit  le  cœur! 
Quels  bons  contes  il  nous  faisait...  Je  voudrais 
bien  le  voir  passer  quelques  jours  au  château; 
car  c'est,  sur  ma  foi,  un  agréable  compagnon. 
Quoiqu'il  y  ait  plus  de  vingt  ans  de  différence 
entre  nous  deux,  il  me  semble  que  nous  som- 
mes liés  depuis  des  années;  enfin,  si  ce  n'était 
pas  une  connaissance  d'hier,  je  dirais...  et  du 
diable  si  je  sais  pourquoi,  Selbitz,  je  dirais 
que  je  ressens  de  l'amitié  pour  lui;  ma  foi, 
vivent  les  caractères  francs  et  ouverts;  il  n'y  a 
rien  de  tel  !  n 

Après  avoir  mangé  à  la  hâte  une  tranche  de 
venaison  froide,  une  jatte  de  soupe  à  la  ])ière, 
et  bu  deux  pintes  de  vin  du  Rhin,  le  baron 
monta  à  cheval  et  arriva  bientôt  au  rendez- 
vous  qu'il  avait  donné  à  Erliard-Trusches  dans 
un  des  carrefours  de  la  forêt. 

Il  y  trouva  le  piqueur,  son  valet  et  sa  meute. 

Erhard  Trusches  semblait  triste  et  absorbé  ; 
le  baron,  surpris  de  ne  pas  voir  Létorière  au 
rendez-vous,  s'informa  de  lui  à  Erhard. 

Après   un   moment  de  silence,   Erhard  dit 
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d'un  air  à  la  fois  timide  et  inquiet  :  <.  Monsei- 
gneur connaît-il  bien  son  liôle  ? 

—  Que  veu\-lu  dire,  Erhard?  —  s'écria  le 
baron. — Où  est  le  marquis?  Xe  t'a-t-il  pas 
accompagné  ce  matin  pour  faire  le  bois? 

—  Oui,  monseigneur;  c'est  pour  cela  que 
je  vous  demande  si  vous  èles  sûr  de  lui...  Te- 
nez, monseigneur ,  cela  me  porlera  malheur 
d'avoir  plaisanté  hier  à  souper  sur  le  Bencdi- 
citc  ! 

—  Ah  (à!  t'e\pliqueras-fu  ? 

—  Je  veux  dire,  monseigneur...  —  et  Er- 
hard ajoutait  à  voix  basse  et  presque  en  trem- 
blant :  —  que  je  crains  bien  que  votre  hàlc  ne 
soit  celui  qui  apparait  quelquefois  au  clair  de 
la  lune,  dans  les  carrefours  solitaires  de  la  fo- 
rêt, pour  offrir  aux  chasseurs  désespérés  trois 
balles,  une  d'or^  une  d'argent  et  une  de  plomb, 
et  le  tout  au  prix  de  leur  âme!  —  ajouta  Er- 
hard d'un  air  sombre  et  effrayé. 

—  Ah  cà!  tu  prends  mon  hôte  pour  le  dia- 
ble, maintenant!  —  s'écria  le  baron  en  haus- 
sant les  épaules  en  riant.  —  Allons  ,  ton  coup 
du  matin  t'a  renversé  la  cervelle,  vieux  Er- 
hard !  :■ 

Le  piqueur  secoua  la  tète.  «•  Alors  ,  mon- 
seigneur,    expliquez-moi    comment    il   se    fait 
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que  celui  que  vous  appelez  voire  hôle,  que  ce- 
lui qui  n'est  jamais  venu  dans  cette  forêt,  la 
connaisse  aussi  bien  que  moi? 

—  Que  veux-tu  dire? — reprit  le  baron  très- 
élonné. 

—  Ce  matin,  au  point  du  jour,  je  suis  parti 
avec  le  marquis.  —  Maître  Erbard,  m'a-t-il 
dit,  si  tu  veux  me  pi'èter  un  limier,  nous  nous 
partagerons  la  quête  de  la  forêt.  Je  parcourrai 
les  enceintes  du  prieuré  de  la  Cliapelle-à-rEr- 
mite,  du  Sapin-Foudroyé  et  de  la  Mare-Xoire... 

—  Il  t'a  dit  cela?  —  reprit  le  baron  stupé- 
fait. 

—  Comme  je  vous  le  dis,  monseigneur,  et  il 
a  ajouté  :  —  J'ai  bon  espoir  de  détourner  un 
dix-cors,  caria  demeure  de  la  Cliaj)ellc-à-r Er- 
mite est  très-bonne  pour  le  cerf...  Toi,  uTaitre 
Erhard,  de  ton  côté,  tâche  de  détourner  un 
sanglier.  Dans  les  forts  d'Enrichs  il  y  en  a  tou- 
jours, tant  les  fourrés  sont  épais.  De  la  sorte, 
le  baron  aura  le  choix  entre  le  pied  et  la 
trace'...  — Mais,  monsieur  le  marquis,  lui  ai- 
je  dit  tout  ébahi ,  vous  connaissez  donc  bien 
notre  forêt,  vous  y  avez  donc  souvent  chassé? 
• — Je  n'y  ai  jamais  chassé,  me  dit-il,  mais  je  la 

'    ['ii-iJ  (le  ciif,  trace  de  saiigliiT. 
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connais  aussi  bien  que  loi...  Allons,  bonne 
cbance,  maître  Eiliard, — m'a-l-il  répondu.  Et 
là-dessus,  il  a  disparu  sous  le  bois ,  en  emme- 
nant le  pauvre  .Moick,  notre  meilleur  limier, 
qu'il  va  peut-être  clianger  en  loup-cervier  ou 
en  bète  à  sept  pattes  par  ses  maléfices  diabo- 
liques. :; 

Le  baron  n'était  nullement  superstitieux  ; 
mais  il  ne  comprenait  rien  aux  discours  d'Er- 
bard,  qu'il  savait  trop  respectueux  pour  se  per- 
mettre une  plaisanterie  à  son  éyard.  Xcanmoins 
il  ne  pouvait  admettre  que  le  marquis  fût  doué 
des  connaissances  topograpbiques  dont  parlait 
le  piqueur. 

K  Et  toi,  qu'as-tu  dans  ta  quête?— demanda- 
t-il  à  Erbard. 

—  Celui  que  vous  appelez  votre  IkMc  m'a 
porté  mallieur ,  monseigneur...  Je  n'ai  rien. 

— -Rien!  comment  rien!...  Mais  c'est  la 
première  fois  depuis  deux  ans  que  tu  n'as 
rien  au  rapport!  et  un  jour  où  nous  devons 
cliasscr  devant  un  étranger,  encore! 

—  Où  le  mauvais  Q'^[)vit  peut ,  les  bommes 
ne  peuvent  rien,  monseigneur,  —  dit  Erbard 
d'un  air  grave.  — Celui  que  vous  appelez  votre 
hôte  n'a  qu'à  sonner  de  sa  trompe,  et  tous  les 
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animaux  de  la   i'orvt  viendront  à  lui    comme 
l'oiseau  vient  au  serpent. 

—  Allons  ,  va  au  diable,  vieux  fou  !  —  s'é- 
cria le  châtelain  avec  dépit.  > 

—  Je  n'irai  pas  bien  loin  pour  cela,  monsei- 
gneur, —  murmura-t-il  à  voix  basse,  en  mon- 
trant Létorière  qui  sortait  d'un  taillis  en  te- 
nant le  vieux  Moïck  en  laisse. 

—  V^ivat,  baron  !  —  s'écria  Létorière ,  —  si 
le  cœur  vous  en  dit,  vous  pouvez  courre  un 
dix-cors ,  et  frapper  à  ma  brisée  de  la  Cha- 
pelle. A  la  largeur  de  ses  pinces,  je  parierais 
qu'il  est  de  ces  gros  cerfs  à  chanfrein  blanc  et 
à  jambes  blanches  ;  le  roi  de  France  en  a  quel- 
ques-uns de  semblables  dans  son  domame  de 
Chambord  :  je  reconnaîtrais  leur  pied  entre 
mille.  Ils  sont  d'un  magnifique  corsage. 

—  Vous  avez  bonne  chance,  marquis,  —  dit 
le  baron  ;  —  mais  vous  êtes  sorcier. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  sorcier,  baron, 
c'est  votre  limier  qui  est  excellent.  C'est  à  lui 
que  je  dois  mon  cerf  Quant  à  toi,  mon  brave 
Erhard  ,  —  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  le 
piqueur, — si  tu  l'avais  eu  au  bout  de  ton 
cordeau,  tu  aurais  fait  ce  que  j'ai  fait.  Ah  cà  ! 
baron,  i'i  cheval,  à  cheval!  il  y  a  une  bonne 
lieue  d'ici  i\  ma  brisée,  et  les  jours  de  novem- 
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bre  sont  courts.  Tiens,  voilà  ton  limier ,  Er- 
liard.  »  En  même  temps  le  marquis  mit  un 
louis  dans  la  main  du  veneur. 

Mais  celui-ci,  profitant  du  moment  où  le 
marquis  ne  pouvait  le  voir,  jeta  la  pièce  comme 
si  elle  eut  été  rou<]ie  au  feu,  et  du  bout  de  sa 
botte  il  la  cacba  sous  des  feuilles  sèches. 

.  Belle  monnaie  d'enfer,  ^ — dit-il  tout  bas; 
—  si  je  l'avais  mis  dans  ma  poche,  dans  un 
quart  d'heure,  au  lieu  d'une  pièce  d'or,  j'y 
aurais  eu  une  chauve-souris  rouge  ou  une  gre- 
nouille noire.  =!  Puis  le  piqueur  prit  le  cor- 
deau de  son  limier  avec  autant  de  précaution 
que  si  le  marquis  avait  eu  la  peste...  et  regarda 
son  chien  avec  un  attendrissement  inquiet,  le 
croyant  à  tout  jamais  malêficié. 

Après  avoir  mis  ses  bottes  fortes  par-dessus 
ses  guêtres  de  daim,  le  marquis  monta  le  vieil 
Elphin,  et  le  baron  remarqua  avec  un  nou- 
veau plaisir  que  son  hôte  était  excellent  cava- 
lier. 

"  Baron...  —  s'écria  Létorière  en  arrivant 
dans  une  enceinte  de  la  forêt...  —  voici  ma 
brisée...  faites  découpler,  je  vais  entrer  dans 
le  fourré  avec  trois  ou  quatre  de  vos  plus  vieux 
chiens  pour  attaquer... 

—  lii  moment,  —  dit  le  baron  d'un  air  se- 
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rieux,  —  vous  passez  pour  un  sorcier  aux  yeuv 
(riùliard  Trusclies;  il  cliassera  mal  s'il  vous 
prend  pour  le  diable,  car  il  pensera  plus  à  son 
âme  qu'à  la  voie  du  cerf... 

—  Comment?  — Expliquez-vous,  baron. 

—  Viens  ici,  Erhard,  »  — dit  le  châtelain. 
Le   piqueur   s'aianra    d'un    air   inquiet    et 

craintif. 

ii  N'est-il  pas  vrai,  —  continua  le  châtelain, 
—  que  tu  ne  comprends  pas  comment  mon 
liùte,  qui  n'est  jamais  venu  dans  cette  forêt, 
la  connaît  si  bien  ?  Comment  il  sait  que  l'en- 
ceinte de  la  Chapelle-à-l' Ermite  est  la  meil- 
leure demeure  du  cerf,  et  qu'il  faut  placer  les 
relais  à  la  Croix-Blanche  et  à  la  lisière  de  la 
plaine  du  prieuré? 

—  C'est  la  vérité,  —  dit  Erhard  à  voix 
basse...  — Les  hommes  ne  peuvent  pas  en  savoir 
si  long... 

—  Et  du  diable  si  j'y  comprends  moi-même 
quelque  chose,  marquis,  —  dit  le  baron.  » 

Après  avoir  haussé  les  épaules  en  souriant, 
le  marquis  tira  de  sa  poche  un  petit  livret  re- 
couvert de  cuir,  et  s'avança  vers  Erhard: 
«Tiens...  vieux  sanglier,  voici  mon  grimoire.  » 

Le  piqueur  recula  d'un  air  effrayé. 

Le  marquis  ouvrit  le  livret  et  déploya  sur 
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l'arron  de  sa  selle  une  carte  forestière  spécia- 
lement destinée  à  la  vénerie  impériale,  et  sur 
laquelle  les  enceintes,  les  routes,  les  sentiers, 
les  demeures  et  les  passées  des  animaux  étaient 
scrupuleusement  indiqués  et  raisonnes. 

«La  carte  de  la  vénerie  "impériale!...  — 
s'écria  le  baron,  .l'aurais  dû  m'en  douter... 
voilà  le  mystère  expliqué;  mais  il  faut  une 
admirable  perspicacité,  une  rare  habitude  de 
la  chasse  pour  en  faire  un  tel  usage.  Ah  ! 
marquis...  marquis...  vous  n'avez  pas  votre 
second...  en  Europe...  Donner  à  courre  la  pre- 
mière fois  qu'on  quête  dans  une  forêt...  c'est 
ce  que  j'ai  vu  de  plus  fort  !  Comprends-tu 
maintenant,  vieux  fou?...  — dit  le  baron  au  pi- 
queur  ;  —  c'est  à  se  mettre  à  genoux  devant  le 
marquis...  notre  maître  à  tous! 

—  Oui,  oui,  monseigneur,  je  comprends, 
et  Dieu  soit  loué,  car  il  aurait  pu  arriver  un 
grand  malheur...  »  En  disant  ces  mots,  Er- 
hard  prit  son  tire-bourre  et  déchargea  sa  ca- 
rabine. 

u  Que  fais-tu  là...  Erhard?.»  —  dit  le  baron. 
Le  piqueur  montra  au  baron  une  balle  noire 
sur   laquelle    une    croix   était    tracée ,    et    lui 
dit  :  ^ — A  la  première  enceinte  j'aurais  pour- 
tant envoyé  cette  halle  c/uirmce  i\i\ns  le  corsage 
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(le  M.  le  marquis,  que  je  prenais  pour  le  dia- 
ble... le  vieux  Ralph  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  tel 
pour  conjurer  les  sorls. 

—  Malheureux!...  — s'écria  le  baron. 

—  Il  a  raison ,  —  dit  Létorière  avec  le  plus 
grand  sang-froid;  —  mais  tu  as  oublié,  Erhard, 
qu'il  faut,  pour  que  le  charme  soit  complet, 
avoir  trois  pièces  d'or  dans  sa  poche  gauche , 
afin  que  le  diable  ne  puisse  pas  entrer  dans 
votre  bourse,  et  le  marquis  jeta  trois  louis  à 
Erhard ,  qui  cette  fois  ne  les  ensevelit  pas  sous 
des  feuilles...  " 

Le  cerf  attaqué  fut  bientôt  sur  pied. 

II  est  inutile  de  décrire  les  divers  incidents 
de  cette  chasse,  durant  laquelle  Létorière  mon- 
tra une  expérience  consommée  ;  l'animal  fut 
pris,  et  le  marquis,  arrivant  le  premier  à  l'hal- 
lali ,  tua  bravement  d'un  coup  de  couteau  le 
cerf  qui  tenait  dangereusement  aux  chiens. 

Les  chasseurs  arrivèrent  au  château  à  la 
nuit  tombante.  Selbitz  avait,  comme  la  veille, 
préparé  le  lard,  la  choucroute,  la  venaison,  les 
grands,  les  moyens  et  les  petits  widerkom  bien 
remplis. 

Comme  la  veille  ,  le  baron  et  le  marquis 
firent  honneur  à  ce  repas;  comme  la  veille,  ils 
bourrèrent  leur  pipe  après  souper,  et  ils  s'éla- 
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blirent  au  coin  du  feu ,  peiulant  que  le  major- 
dome s'occupait  des  soins  du  ménage. 

Quoique  le  baron  se  sentît  subjugue  par 
l'esprit  jovial  et  par  le  caractère  ouvert  et  ré- 
solu du  marquis ,  il  éprouvait  un  peu  de  dépit 
à  rencontrer  dans  un  homme  si  jeune  un  rival 
invaincu,  soit  à  la  chasse,  soit  à  table. 

Lélorière,  trop  adroit  pour  ne  pas  deviner 
le  baron,  lui  ménageait  un  éclatant  triomphe. 

Le  châtelain,  qui,  du  reste,  s'intéressait  vé- 
ritablement à  son  hôte,  voulut  remettre  de  lui- 
même  la  conversation  sur  le  procès. 

u  Au  diable  le  procès!...  —  s'écria  le  mar- 
quis. —  C'est  mon  refrain...  Si  je  perds  ma 
cause,  j'aurai  gagné  un  bon  compagnon.  Tou- 
cliez  là,  baron!...  Je  voudrais  avoir  vingt  pro- 
cès pour  les  perdre  de  la  sorte!...  Alais  mon 
widerkom  est  vide....  Holà,  Selbitz  !  holà... 
vieux  Satan  !...  Le  kirschenwaser  s'est  évaporé 
devant  ma  soif  conune  la  rosée  devant  le  soleil. 

—  Pauvre  garçon!  il  cherche  sans  doute  à 
s'étourdir,  —  pensa  le  châtelain;  —  je  ne  dois 
pas  le  laisser  boire  seul.  » 

Et  le  baron  fit  remplir  sa  coupe. 

«  Baron  ,  une  chanson  ,  —  dit  Létorière  très- 
animé.  —  Connaissez-vous  la  Retraite?  On  dit 
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([iir  l'air  ot  les  paroles  ont  élé  composés  par 
l'un  de  vos  vieux  chasseurs. 

—  Chantez  toujours,  marquis  ;  je  vous  dirai 
si  je  la  connais.  » 

Et  Létorière  ,  après  avoir  vidé  de  nouveau 
son  widcrkom,  préluda  par  quelques  lieim! 
lieim  !  sonores,  et  entonna  la  chanson  suivante 
d'une  voix  de  Stentor  : 

Au  loin  lii  Inimpe  rosoune  I 

Le  cpif  est  morl  ! 
(Juo  l'Iiiillali  sonne,  sonne, 

C'est  un  dix-cor... 

'  Allons,  en  cliœur,  baron...  Vive  Dieu  !  c'est 
à  propos  aujourd'luii. 

—  De  toute  mon  Ame,  marquis,  je  ne  con- 
naissais pas  cet  air  de  retraite,  mais  il  est,  par- 
dieu,  digne  de  Mozart!  ^  Et  le  baron  répéta  ce 
refrain  d'une  voix  si  puissante,  qu'il  lit  trem- 
bler les  vitraux. 

"  Ecoutez  le  mineur ,  baron...  C'est  mélan- 
colique comme  les  derniers  sons  d'une  trompe 
lointaine  pendant  une  belle  nuit.  » 

Et  le  marquis  continua  d'une  voix  moins 
éclatante,  et  sur  une  mesure  plus  lente  : 

Déjà  l'étoile 
Uu  soir  parait. 
Le  jour  se  voile. 
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Dans  la  foiét 
Tuât  se  lait  ! 

Voici  riicare  de  la  retiailn. 
Qu'à  coupler  les  chiens  on  s'npprtic. 
.\  cheval,  piqoenrs,  et  sonnez  ! 
Vos  montures  éperonnez. 
Vnici  la  nuit  brune 
Et  la  blanche  lune... 
Rentrons  au  manoir 
Sans  voir 
Le  chasseur  noir  '.  - 

La  voix  du  marquis  sembla  s'af(ivihlir  en 
cliaiUant  ces  dernières  paroles  sur  un  rliythmc 
mélancolique  et  presque  triste  ;  ses  traits  per- 
dirent leur  expression  de  joyeuse  insouciance, 
et  un  nuage  de  tristesse  passa  sur  son  front, 
qu'il  appuya  bientôt  sur  sa  main. 

Sclbil/  ,  qui  était  en  ce  moment  debout  der- 
rière la  cliaise  de  son  maître,  lui  dit  à  voix 
basse,  en  montrant  le  marquis  : 

"  Quand  la  fleur  est  trop  abreuvée ,  elle 
pencbe  sur  sa  tige;  quand  il  s'agit  de  bien 
boire,  aujourd'hui  n'est  pas  toujours  lils  iV/iicr. 
Allez!  allez!  monseigneur,  vous  serez  toujours 
le  wiilerJiom-vicrcje.  Voilà  le  Français  qui  s'ap- 
puie le  front  sur  sa  main  gaucbe;  c'est  toujours 
comme  cela  que  commentait  l'ivresse  du  fores- 
tier-général de  Hasbrek;  mais,  il  faut  être  juste, 
ça  lui  prenait  dès  le  premier  jour.    " 
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Le  baron  sourit  d'un  air  d'orgucillouse  sa- 
tisfaction et  répondit  à  voix  basse  : 

'  Que  veux-tu,  Sclbitz  !  c'est  si  jeune... 
mais,  malgré  sa  jeunesse,  c'est  un  rude  jouteur. 
Hier  il  m'a  tenu  tète  :  lulter  deux  jours  de 
suite,  c'était  trop  pour  lui.  Mais,  après  moi,  je 
ne  connais  personne  qui  puisse  l'égaler... 

—  Achevez-le  donc,  monseigneur...  ache- 
vez-le donc  pour  l'honneur  de  la  vieille  Alle- 
magne, —  dit  le  traître  majordome. 

—  Eh  bien  ,  marquis!  —  dit  le  châtelain  à 
voix  haute, — votre  chanson  est-elle  déjà  linie? 
Xe  buvons-nous  pas  à  votre  glorieuse  chasse 
d'aujourd'hui  ? 

—  Buvons,  —  dit  le  marquis  en  tendant 
son  widerkom  d'un  bras  qui  semblait  alourdi...!) 
Puis,  après  avoir  bu,  il  répéta  à  voix  basse  et 
triste  ces  deux  derniers  vers  de  sa  chanson  : 

Voici  la  imil  biuiie 

Et  la  blanche  lune... 

Rentrons  au  manoir 

Sans  voir 

Le  chasseur  noii'  î 

—  Il  a  le  vin  lugubre,  —  dit  le  baron  à  son 
majordome. 

—  11  me  rappelle  le  oomlc  Ralph,  (pii,  vous 
le  savez,  monseigneur,  à   la  dixième  bouteille 
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environ,  cnlonnail  presque  toujours  le  psaume 
des  morts,  —  répondit  Selbitz  à  voix  basse. 

—  Allons ,  marquis  :  au  premier  sanglier 
que  nous  prendrons,  —  dit  le  châtelain,  vou- 
lant porter  un  dernier  coup  h  la  raison  de  Lc- 
torière. 

—  Buvons...  — dit  Létorière,  qui  commenra 
dès  lors  à  donner  quelques  légers  symptômes 
d'ivresse,  en  parlant  d'une  manière  tour  à 
tour  lente  et  brusque,  triste  et  joyeuse.  —  La 
chasse,  baron...  c'est  bon,  la  chasse...  le  vin 
aussi...  ça  étourdit...  ra  emporte...  on  n'a  pas 
le  temps  de  penser...  et  puis,  on  a  l'air  gai... 
et  au  fond  on  est...  Mais,  bah!...  tenez,  ba- 
ron... il  faut  que  je  vous  fasse  une  confidence... 

—  Oh!  d('jà  des  confidences?...  —  dit  le 
majordome,  —  c'est  comme  le  ministre  de 
Blumenlhal...  mais  le  révérend  ne  les  commen- 
çait guère  qu'au  huitième  widerkom...  Vous 
souvenez  -  vous  ,  monseigneur...  de  la  bonne 
histoire  qu'il  nous  a  dite  sur  la  gaillarde  meu- 
nière du  Val-aux-Primevères? 

—  Tais-toi  donc,  et  écoule,  —  dit  le  châte- 
lain,  qui  reprit  tout  haut  :  —  Parlez,  parlez, 
marquis...  Allons,  buvons  à  vos  confidences... 

—  Eh  bien  donc!  baron...,  ligurez-vous  que 
mon  procès  me  tourne  la  cervelle... 
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—  Vraiment,  marquis!  —  dil-il  tout  haut. 
—  J'en  étais  sur,  ■ —  i-eprit-il  à  voiv  basse,  — 
ce  pauvre  garçon  voulait  s'étourdir... 

—  Vrai  comme  voilà  mon  verre  vide...,  je 
ne  voulais  pas  vous  dire  cela,  baron...  ;  mais 
vous  êtes  mon  ami...  je  dois  tout  vous  con- 
fier... apprenez  donc  que  j'ai  fait  une  visite  à 
mes  juges... 

—  Ab  bab!  —  dit  le  baron  assez  satisfait  de 
l'expansion  involontaire  de  son  bote,  et  très- 
curieux  de  surpendre  peut-être  le  secret  de  ses 
démarcbes,  —  vous  avez  vu  vos  juges?... 

—  Oui... ,  baron...  ;  d'abord  un  nommé..., 
un  nommé...  Spectre... 

—  Vous  voulez  dire  Sphex,  marquis! 

—  Spbcx  ou  Spectre...,  ça  m'est  égal...  Mais, 
mille  carabines!  baron,  laissez-moi  rire... 
quoique  ça  soit  d'un  de  vos  confrères....  ce 
n'est  pas  de  ma  faute,  je  fais  autant  de  cas 
d'un  savant  en  us...  que  d'un  verre  cassé,  ou 
d'un  cbeval  fourbu... 

—  Bien  dit,  marquis,  vous  n'êtes  pas  fait 
plus  que  moi  pour  respirer  l'odeur  des  bou- 
quins... Nous  aimons  trop  l'air  des  forêts! 

—  Figurez-vous  donc...  baron...  que  ce  vieux 
Spectre,  j'aime  mieux  l'appeler  Spectre  parce 
que  ça  dit  son  nom  et  sa  figure...,  a  eu  l'inso- 
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Icnce  de  me  demander  au  bout  de  deux  mi- 
nutes d'entretien...  si  je  parlaig  latin? 

—  Vous...  marquis...  vous,  parler  latin!  — 
dit  le  baron  en  partageant  l'indignation  du 
marquis.  —  Ah  ra!  où  avait-il  mis  ses  lunettes? 
Est-ce  que  vous  ax'ez  l'air  de  quelqu'un  qui 
parle  latin?  A-t-on  vu  un  vieil  impudent  pa- 
reil? Pour  qui  diable  vous  prenait-il? 

—  Vous  sentez,  baron,  qu'on  ne  peut  pas 
s'entendre  dire  cela  de  sang-froid...  même  par 
son  juge...  Ah  où,  lui  dis-je,  est-ce  que  j'ail'air 
d'un  rat  rongeur  de  vieux  livres?  d'un  buveur 
d'encre?  d'un  cuistre?  Parler  latin?  mille  dia- 
bles! Si  je  ne  venais  pas  pour  vous  demander 
votre  appui  pour  mon  procès...  je  vous  ferais 
voir  comment  je  traite  ceux  qui  me  disent  que 
je  parle  latin! 

—  Bien  touché,  mou  hôte...  j'aurais  donné 
cent  florins  pour  avoir  assisté  à  cette  scène,  — 
dit  le  baron  en  riant  aux  éclats. 

—  Alors  le  docteur  m'a  déclaré  tout  net 
qu'il  n'avait  rien  à  me  dire  sur  mon  procès, 
et  que  je  pouvais  considérer  ma  cause  comme 
perdue  parce  que  j'tUais  connu!..  Mille  morts! 
baron...  j'étais  connu!!!  c'était  trop,  il  m'a- 
xait déjà  demandé  si  je  parlais  latin...  Je  n'ai 
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pu  me  maitriscr,  et  je  lui  ai  franchement  pro- 
posé un  coup  d'épée... 

—  A  Spliex!  un  coup  d'cpéc...  —  reprit  le 
chiUelaiu  en  riant  à  perdre  haleine, — le  vieux 
singe  a  dû  être  impayable...  et  qu'a-t-il  dit? 

—  Il  n'a  rien  dit  du  tout  ;  il  a  levé  les  mains 
au  ciel  et  a  disparu  comme  par  enchantement 
derrière  une  pile  de  gros  livres  ;  alors  je  m'en 
suis  allé...  me  doutant  bien  que  le  docteur  me 
garderait  rancune,  et  du  diable  si  je  sais  pour- 
quoi ;  car  on  peut  éclianger  un  coup  d'épée  et 
être  amis  malgré  cela... 

—  Il  est  d'une  naïveté  rare,  —  dit  fout  bas 
le  châtelain,  —  il  faut  qu'il  s'abuse  singulière- 
ment sur  ses  manières  et  sur  son  extérieur.  » 

Lélorière  reprit  :  <(  Il  me  restait  à  voir  le 
conseiller  Flaclisinfingcn  :  j'arrive  chez  lui, 
je  le  demande,  on  me  met  face  à  face  avec  une 
vieille  sorcière  vêtue  de  noir,  qui  aurait  pu 
passer  pour  la  femelle  du  savant,  tant  elle 
était  sèche  et  maigre.  Elle  tenait  par-dessus  le 
marché  une  Bible  à  la  main.  J'ai  affaire  au 
conseiller  et  non  pas  à  sa  femme,  —  dis-je  au 
laquais.  —  Moi  ou  le  conseiller,  c'est  tout  un, 
—  reprend  la  sorcière; — dites-moi,  monsieur, 
ce  que  vous  avez  à  dire  â  mon  mari.  — Alors, 
baron,  moi  (jui  ne  manque  pas  d'adresse,  j'i- 
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maginc  un  moyen  pour  faire  i'uir  la  femme  et 
faire  venir  le  mari. 

—  Voyons,  marquis,  —  dit  le  châtelain  en 
ajoutant  tout  bas  :  —  Quand  cehii-là  sera  fin 
et  adroit,  je  boirai  de  l'eau  pure...  c'est  rude 
et  noueux  comme  le  chêne,  mais  franc  comme 
l'osier.  Eh  bien!  ce  moyen,  marquis? 

—  Mille  diables,  madame,  dis-je  à  la  con- 
seillère, ce  que  j'ai  à  dire  au  conseiller  est 
trop  cru  pour  vos  chastes  oreilles  ;  c'est  un 
procès  réservé  pour  le  huis  clos.  —  Dites  tou- 
jours, monsieur.  —  Alors,  baron,  je  me  mets 
à  lui  raconter  un  conte  de  caserne  qui  aurait 
fait  rougir  un  Pandour.  ') 

A  celte  nouvelle  facétie,  le  baron  eut  un 
nouvel  accès  de  gaieté,  et  s'écria:  k  Un  conte 
de  caserne!  à  la  prude  et  dévole  Flachsinfm- 
gen!...  Je  donnerais,  le  diable  m'emporte, 
mon  limier  Aloïck  pour  avoir  assisté  à  cette 
scène-là.  Et  qu'a-t-elle  dit? 

—  Elle  est  devenue  rouge  comme  une  écre- 
visse,  m'a  appelé  insolent,  et  m'a  fait  signe  de 
sortir. 

■ —  Si  c'est  comme  cela  que  vous  procédez 
pour  intéresser  vos  juges  à  votre  cause,  mon 
hôte,  je  vous  en  fais  mon  compliment,  —  dit 
le  châtelain. 
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—  El  que  diable  vouliez-vous  que  je  trouve 
îi  (lire,  moi,  à  un  savant  et  à  une  prude?  Ou 
ne  se  refait  pus  ! 

—  Certes  non,  —  murmura  le  baron,  — 
le  pauvre  garçon  est  comme  moi,  il  aurait 
bien  de  la  peine  à  s'accoutumer  au  jargon 
d'un  docteur  et  au  bavardage  d'une  vieille 
femme. 

—  Il  ne  me  restait  plus  que  vous  à  visiter, 
baron.  Je  vous  ai  visité...  vous  êtes  un  brave... 
et  j'ai  peur  de  vous  ennuyer  de  mes  affaires... 
Mais  ce  procès...  si  vous  saviez...  si  je  le  per- 
dais!... J'ai  l'air  comme  ça  insouciant;  mais 
tenez,  si  cela  était...  si  je  le  perdais!  —  s'é- 
cria Létorière  avec  énergie, — je  n'y  survi- 
vrais pas  ;  je  prierai,  morbleu,  sainte  cartou- 
clie  et  ma  carabine  d'avoir  pitié  de  moi!  " 

Après  avoir  laissé  écliapper  ce  sinistre  se- 
cret, Létorière  sembla  rassembler  ses  idées, 
passa  sa  main  sur  son  front,  et  regardant  au- 
tour de  lui  d'un  air  étonné  : 

«Ah  çà,  ou  suis-je?...  Vous  êtes  là,  ba  ^ 
ron?...  Allons,  allons...  votre  vin  du  Rhin  est 
capiteux  en  diable,  mon  hôte,  j'ai  dormi,  je 
pense...  —  Et  le  marquis  abaissait  malgré  lui 
ses  paupières  qui  semblaient  alourdies. 

—  Vous  n'avez    pas  dormi,  mais  vous  en 
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avez,  je  crois,  bien  envie,  mon  hôte...  et  volrc 
coupe  est  pleine. 

—  Alors  videz-la  pour  moi,  baron...  car... 
le  procès...  le  cerf...  aujourd'hui...  Ah!...  au 
diable  le  procès...  vive  la  cliassc!...  A  boire... 
à  vous,  baron!...  —  et  Létorière  feignit  de 
tomber  assoupi  et  appuya  sa  tète  sur  ses  deux 
bras. 

—  Il  refuse  de  boire ,  je  suis  vainqueur  !  'i 
s'écria  le  châtelain.  Et  aussitôt  il  appela  Selbitz 
et  Erhard,  autant  pour  constater  son  triomphe 
sur  le  Français ,  que  pour  leur  ordonner  de 
l'aider  à  monter  dans  la  chambre  aux  rats. 

Létorière,  dont  la  tète  était  aussi  calme  que 
celle  du  baron,  se  prêta  à  l'aide  qu'on  lui  don- 
nait, sembla  monter  machinalement  l'escalier 
qui  conduisait  à  la  chambre,  et  tomba  lourde- 
ment sur  son  grabat. 

Le  baron  se  trouvait  dans  un  étrange  em- 
barras. S'il  s'intéressait  profondément  à  Lé- 
torière, surtout  depuis  que  ce  dernier  lui  avait 
laissé  croire  qu'il  ne  survivrait  peut-èlre  pas  à 
la  perte  de  son  procès,  le  bon  châtelain  avait 
aussi  formellement  promis  sa  voix  aux  princes 
allemands,  dont  il  croyait  les  droits  fondés. 

Pour  accorder  son  désir  d'obliger  le  mar- 
quis avec  sa  parole  déjà  donnée,   le  baron  eut 
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recours  ;ï  un  singulier  compromis  ;  «  Nos  vo- 
les seront  secrels  :  du  caractère  dont  je  connais 
Sphex  et  Flachsintingen,  d'ailleurs  très-parti- 
sans des  princes,  —  se  dit-il,  —  il  est  hors  de 
doute  qu'ils  voteront  tous  deux  contre  ce  pauvre 
Létorièrc,  surtout  après  l'algarade  qu'il  a  faite 
au  savant  et  à  la  conseillère.  Or  leur  hostilité 
assure  le  triomphe  de  la  partie  adverse  du  mar- 
quis. Maintenant,  pourvu  que  les  princes  alle- 
mands gagnent,  ainsi  que  le  veut  la  justice, 
qu'importe  que  ce  soit  ;\  l'unanimité  ou  à  la 
majorité  de  deux  voix  contre  une  ?  Tout  ce  que 
je  désire,  moi,  c'est  de  pouvoir,  sans  causer 
d'injustice,  renvoyer  ce  pauvre  marquis  avec 
de  honnes  paroles  et  une  preuve  de  mon  ami- 
tié ;  car  je  n'aurai  jamais  le  courage  de  dire 
non  h  un  aussi  brave  veneur  et  à  un  si  jovial 
compagnon.  » 

Cette  résolution  prise,  le  châtelain  attendit 
avec  impatience  le  réveil  de  son  hôte,  et  lui 
annonça  qu'ayant  lélléchi  toute  la  nuit  à  son 
procès,  sa  conviction  s'était  modifiée,  et  qu'il 
lui  donnait  sa  parole  de  voter  pour  lui. 

Lélorière,  après  avoir  mille  fois  remercié  le 
baron,  repartit  pour  Vienne.  Quoi  qu'il  eût  dit 
au  châtelain,  le  marquis  n'avait  encore  vu  ni  le 
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conseillpr  Sphex  ni   la    foninio    du    ronseillor 
Flaclisinfiiifjcn. 


CHAPITRE   XIII. 

LE  DOCTEm  SPHEX. 

Le  docteur  Aloysius  Sphex  habitait  uuc  mai- 
son très-retirée,  située  au  fond  d'un  des  fau- 
bourgs de  Vienne.  De  lourds  barreaux  garnis- 
saient les  fenêtres  ;  d'épaisses  lames  de  fer 
augmentaient  encore  la  solidité  d'une  porte 
basse  et  étroite,  fermée  par  une  forte  serrure. 

Il  fallait  bravement  passer  entre  deux  énor- 
mes chiens  des  montagnes,  enchaînés  derrière 
cette  porlo,  pour  arriver  à  une  petite  cour  in- 
térieure, où  l'herbe  croissait  de  toutes  parts,  et 
qui  conduisait  à  la  cuisine.  Dans  cette  pièce  froide 
et  nue  se  tenait  la  vieille  ménagère  du  docteur, 
accroupie  près  de  deux  tisons  éteints. 

Le  docteur  habitait  au  premier  étage  une 
vaste  bibliothèque  poudreuse,  en  désordre,  en- 
combrée d'in-folios  qui  semblaient  n'avoir  pas 
été  ouverts  depuis  louglemps.  Lue  haute  fenê- 
tre à  petits  vitraux,  encadrés  de  plomb  et  à  demi 
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cachés  par  un  pan  ilc  \ioillc  tapisserie,  jetait 
dans  cette  retraite  un  jour  douteux  et  rare.  Une 
vaste  cheminée  à  coh)nnes  torses,  en  pierre  et  à 
manteau  sculpté,  avait  été  transformée  en  corps 
de  bihliothèfjue,  car  le  docteur  n'allumait  ja- 
mais de  l'eu,  dans  la  crainte  d'incendier  ses 
livres. 

Atin  de  se  garantir  du  l'roid  piquant  de  l'au- 
tomne, le  conseiller  s'était  imaginé  de  se  re- 
trancher dans  une  vieille  chaise  à  porteurs, 
(pi' il  avait  fait  placer  au  milieu  de  son  cabinet 
d'étude  :  fermant  les  glaces  de  ce  meuble,  il  se 
trouvait  ainsi  assez  commodément  établi  pour 
lire  et  pour  écrire. 

Le  docteur  Sphex,  petit  vieillard  maigre, 
frcle,  aux  sourcils  épais,  aux  yeux  perçants,  au 
sourire  caustique,  à  la  mâchoire  inférieure 
très-proéminente,  aux  pommettes  ridées,  avait 
une  physionomie  singulièrement  sardonique  et 
maligne. 

Lorsque  deux  heures  sonnèrent  à  son  an- 
tique pendule  de  marqueterie,  le  conseiller 
sortit  de  sa  cliaise  avec  une  précision  presque 
automatique. 

Il  portait  un  vieil  habit  noir  fort  usé;  il  s'en- 
veloppa d'une  sorte  de  houppelande  grise,  mit 
un   chapeau  à  larges  bords  sur  sa  perru(|uc 

II 
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rousse,  et,  pour  mieux  assujettir  sa  coiffure,  il 
se  sei'vit  d'un  mouchoir  h  carreaux,  ployé  en 
triangle,  dont  il  noua  les  doux  pointes  sous  son 
menton. 

Après  avoir  mis  ses  lunettes  dans  une  de  ses 
poches,  et  dans  l'autre  un  précieux  Elzevir, 
petit  volume  relié  en  chagrin  noir,  le  docteur 
Sphex  prit  sa  canne  et  se  prépara  à  sortir. 

Mais,  comme  si  une  réflexion  soudaine  lui  fût 
venue,  il  retourna  sur  ses  pas,  traversa  la  hi- 
hliothèque,  et  entra  dans  une  autre  pièce  dont 
il  ferma  la  porte  derrière  lui. 

Les  yeux  du  vieillard  semblaient  rayonner 
de  joie. 

Il  prit  une  clef  suspendue  à  la  chaîne  de  sa 
montre,  ouvrit  le  coffret,  et  en  tira  avec  un  re- 
ligieux respect  une  boîte  en  cèdre,  plate  et 
oblongue. 

Elle  contenait  un  manuscrit  de  format  in-i° 
sur  vélin.  La  forme  des  caractères  de  l'écriture 
était  celle  employée  au  dixième  siècle  ;  les  ti- 
tres et  les  lettres  capitales  étaient  dorés  et  ornés 
de  vignettes. 

Après  avoir  contemplé  ce  manuscrit  avec  le 
regard  avide,  inquiet  et  insatiable  que  l'avare 
plonge  dans  son  trésor,  le  docteur  Sphex  remit 
sa  boite  en  place  et  ferma  soigneusement  le 
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coffret  qui  contenait  ce  précieux  monument  de 
calligrapliic. 

Ainsi  rassuré  sur  l'existence  el  sur  la  conser- 
vation de  son  bien  le  plus  cher,  le  conseiller 
sortit  pour  faire  sa  promenade  accoutumée. 

Kn  passant  devant  la  cuisine  de  sa  niénayère, 
il  lui  dit  d'un  air  bourru  : 

«  Si  le  marquis  français  revient  encore  à  la 
charge,  que  je  sois  chez  moi  ou-,  non,  dites-lui 
toujours  que  je  suis  absent. 

—  II  est  encore  venu  ce  matin,  monsieur. 

—  C'est  bon,  c'est  bon  ;  qu'ai-je  besoin  de 
voir  cet  étourneau,  ce  muguet,  ce  beau-lils,  qui, 
dit-on, 

Xon  pudel  ad  moiem  discincli  liveie  Xalla'  '. 

Le  vieillard  se  dirigea  vers  une  petite  vallée 
située  derrière  les  faubourgs,  et  appelée  le 
Creux-des-Tilleuls. 

De  même  que  certains  amateurs  dédaigneu- 
sement exclusifs  n'admettent  qu'une  école  de 
peinture  et  n'admirent  qu'un  maître  de  cette 
école,  le  docteur  Sphex  s'était  passionné  pour 
les  satires  de  Perse  et  mettait  cet  ouvrage  au- 
dessus  de  tous  les  autres  poètes  latins  de  l'anti- 
quité. 

'  Qui  u'a  pus  lionle  lic  liuc  loiinue  un  Xalla  (vauriun  célèbre). 
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\on-sculemcnt  il  possédait  toutes  les  édi- 
tions de  ce  poète,  depuis  la  plus  rare,  Fédilioii 
princeps  de  Brescia  (1 470)  jusqu'à  la  plus  mo- 
derne, celle  de  Homs  (1770),  mais  il  avait  ac- 
quis, à  un  très-haut  prix,  le  manuscrit  dont  on 
a  parlé,  et  qu'il  considérait  comme  un  trésor 
inestimable. 

Le  conseiller  avait  traduit,  commenté  Perse, 
et  le  commentait  journellement  encore.  A  force 
de  se  pénétrer  de  l'esprit  de  cet  auteur,  il  avait 
fini  par  s'en  assimiler  tellement  les  pensées, 
qu'il  s'appliquait  continuellement  à  lui-même 
et  au\  autres  des  citations  empruntées  à  ce  sa- 
tirique stoïcien. 

Son  admiration  touchait  à  la  monomanie. 
De  même  qu'à  l'aide  du  microscope  l'observa- 
teur découvre  des  mondes  inconnus  sur  un 
brin  d'iicrbe  ou  dans  une  goutte  d'eau,  l'ima- 
gination exaltée  du  docteur  trouvait,  sous  les 
plus  simples  paroles  de  son  auteur  chéri,  les 
significations  les  plus  profondes. 

Le  conseiller  s'achemina  donc  à  pas  lents 
vers  le  lieu  de  sa  promenade  quotidienne.  Il 
s'approchait  de  l'arbre  renversé  qui  lui  servait 
ordinairement  de  siège,  lorsqu'il  entendit  j)ar- 
Icr  à  haute  voix... 

Contrarié  de  trouver  sa  place  prise,  le  doc- 
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tcur  s'arrc'ta  derrière  un  buisson  de  houx. 
Mais  que  devint-il ,  lorsqu'il  entendit  une 
voix  pure  et  suave  réciter,  avec  raccentuation 
la  plus  savamment  prosodique  et  la  plus  fine- 
ment expressive,  ces  vers  de  la  première  satire 
de  Perse. 

0  curas  homiuuni  !  0  ijuunlum  esl  in  itbus  inaiie,  clc.  '  ! 

Le  conseiller  suspendit  sa  respiration,  écouta, 
et,  lorsque  la  voix  s'arrêta,  il  s'avança  brus- 
quement pour  voir  quel  était  rétranf|er  qui 
semblait  si  bien  goûter  son  auteur  de  prédi- 
lection. 

Il  vit  un  jeune  homme  très-négligemment 
vêtu  ;  plusieurs  rouleaux  de  papier  sortaient 
des  poches  de  son  vieil  habit  noir  ;  il  avait  à 
côté  de  lui  un  assez  volumineux  in-i".  Tout 
l'extérieur  de  Létorière,  car  c'était  lui,  donnait 
enlln  l'idée  la  plus  juste  d'un  pauvre  poète  : 
étroite  cravate  de  grosse  toile,  vieux  feutre 
rougi  de  vétusté,  visage  pâle  et  légèrement  fa- 
mélique, rien  ne  manquait  à  celte  autre  trans- 
figuration. 

A  la  vue  du  vieux  conseiller,  le  marquis  se 
leva  respectueusement. 

'  Ouf'ls  sciiiis  oocu|iOîit  l'iiomnip  '  l'i  (iiio  ilo  Viinilc  dans  la  \ip!.,. 
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«  \' est-ce  pas,  jeune  homme,  que  notre 
Perse  est  le  roi  des  poètes  ?  —  s'écria  viic- 
ment  Spliev  en  frappant  du  plat  do  sa  main 
sur  FElzevir  (pi'il  venait  de  tirer  de  sa  poche,  et 
en  s' approchant  d'un  air  radieux  vers  Létorière. 

—  Monsieur,  —  dit  le  marquis  d'un  air 
étonné,  — je  ne  sais.... 

—  J'étais  là,  j'étais  là,  derrière  cette  touffe 
de  houx  ;  je  vous  ai  entendu  réciter  le  commen- 
cement de  la  première  satire  de  notre  poète,  de 
notre  Dieu  !  Car,  par  Hercule,  jeune  homme, 
je  vois  que  vous  l'appréciez  comme  moi  !  ja- 
mais Toscan  n'a  dû  prononcer  avec  plus  de  pu- 
reté que  vous  l'inimitahle  poésie  de  notre  com- 
mun iiéros  ;  et  franchement,  mon  vieux  cœur 
est  tout  réjoui  de  cette  rencontre  aussi  heureuse 
qu'inespérée. 

Hune,  Maciine,  dicin  numeia  raelioïc  lapillo  ', 

s'écria  le  vieillard,  et  il  tendit  cordialement  la 
main  à  sa  nouvelle  connaissance,  après  avoir 
emprunté  cette  citation  à  son  auteur  chéri. 

—  Si  ce  n'était  prétendre  trop,  monsieur, — 
répondit  Létorière  avec  humilité  ,  —  j'oserais 
vous  répondre  : 

•   Marquez  ce  jnur,  Maciin,  avec  la  pierre  favnrable. 
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\oii  oqiiidom  boc  (lul)ites  ,  nmi>oruni  ffpilerp  cci  lo 
Coiisoutiie  deos,  et  ab  uuo  sidoro  duci  '. 

—  Bravo  !  mon  jeune  ami,  impossible  de 
répondre  avec  plus  d'esprit  et  plus  d'â-propos  ! 
11  fauf  que  vous  connaissiez  mon  Perse,  mon 
inimilable  stoïque,  aussi  bien  queje  le  connais; 
mais  ce  que  vous  avez,  et  ce  que,  hélas  !  je 
n'ai  pas,  c'est  cette  belle  et  harmonieuse  pro- 
nonciation toute  musicale  qui  m'a  transporté  ! 
Aussi,  —  ajouta  le  conseiller  en  hésitant,  — si 
je  l'osais,  je  vous  demanderais,  au  nom  de 
notre  commune  admiration,  de  me  dire  encore 
une  fois  les  premiers  vers  de  la  iroisième 
satire. 

—  Avec  plaisir,  monsieur,  —  dit  en  souriant 
Létorière. 

Hœc  ceJo,  ut  admoveam  lemplis  cl  faire  lilalio  '. 

—  De  mieux  en  mieux!  —  s'écria  le  savant 
en  frappant  dans  ses  mains.  — Mais,  à  propos 
de  cette  citation,  quelle  signification  donnez- 
vous  il  far?  —  et  le  docteur  attacha  un  regard 
presque  inquiet  sur  le  jeune  homme   dont  il 

•  X'cn  doutez  pas ,  les  dieux  out  voulu  nous  lier  par  des  rapports 
cei'laiiis  et  nous  donner  la  même  constellation  pour  jjuido. 

^  Puisso-je  apporter  nu  tprnple  relie  offrande,  et  l'orije  suffira  pour 
faire  agréer  ma  prière. 
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voulait  nicltrc  la  science  à  répreuve  par  ccKo 
quesliou. 

—  Selon  ma  modeste  expérience,  —  répon- 
dit bravement  le  martfuis,  — far  signifie  la 
graine  dont  on  fait  la  farine;  et,  contrairement 
à  l'opinion  de  Casaubon  et  de  Scaliger,  je  crois 
que  cette  expression  s'applique  non  au  pain, 
mais  au  blé,  à  l'orge,  à  toutes  espèces  de  grains, 
en  un  mot;  car  vous  le  savez,  monsieur,  \oJar 
était  avec  le  sel  la  plus  commune  des  offran- 
des ;  c'est  elle,  je  crois,  que  Virgile  désigne  par 
ces  mots  :  friujcs,  saUœ....  salsa  mola....  c'est 
donc  en  manière  d'numblc  offi-ande  à  notre 
commune  divinité  ,  monsieur,  que  je  vais  dire 
les  vers  qui  vous  plaisent.  »  Puis  Létorière 
récita  généreusement  la  satire  tout  entière,  en 
donnant  à  sa  voix  harmonieuse  une  expression 
tour  à  tour  si  fme,  si  mordante  ou  si  éner- 
gique ,  fpie  le  docteur  Spliex,  enthousiasmé, 
s'écria  : 

n  C'est  qu'il  ne  laisse  rien  échapper!  pas 
une  nuance!  pas  une  intention!  11  ne  s'arrête 
pas  à  la  surfice  des  mots  !  il  les  scrute ,  il  les 
creuse,  il  les  traverse,  il  pénètre  sous  celle 
écorce  brillante  et  en  fait  ressortir  le  sens  pro- 
fond et  caché...  Jeune  homme...  jeune  homme... 
—  ajouta  Sphex  en  se  levant  ,  —  hommage  ;'i 
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vous;  car  lire  ainsi,  c'est  traduire  !  Traduire 
ainsi,  c'est  s'assimiler  tellement  à  l'esprit  de 
l'original  que  c'est  presque  substituer  l'indivi- 
dualité de  l'auteur  à  la  vôtre  !  Or,  je  vous  dé- 
clare qu'un  homme  assez  heureux,  assez  rare- 
ment doué  pour  s'individualiser  avec  Perse, 
mérite  à  mes  yeux  presque  autant  d'égards 
qu'en  mériterait  Perse  lui-même!  oui,  je  con- 
sidère ce  phénomène  d'assimilation  comme  une 
sorte  de  parenté...  de  génération  intellectuelle! 
Or  donc,  touchez  là,  jeune  homme...  Sans  l'im- 
mense différence  d'âge  qui  nous  sépare,  je  di- 
rais que  nous  sommes  frères  en  intelligence, 
procréés  du  même  père  !   > 

Le  docteur  Sphex  avait  parlé  avec  tant  de 
véhémence  et  tant  d'enthousiasme  que  Léto- 
rière  le  regardait  avec  un  profond  étonnement, 
craignant  de  s'être  trompé  et  d'avoir  sous  les 
yeux  un  monomane  au  lieu  du  conseiMer  auli- 
que  qu'il  attendait. 

Le  savant ,  interprétant  différemment  ce  si- 
lence, dit  au  marquis  :  «  \oyez  un  peu,  j'agis 
comme  un  vieux  fou...  Je  vous  traite  de  frère, 
et  je  ne  songe  seulement  pas  à  vous  demander 
à  quel  savant  latmiste  j'ai  l'honneur  de  parler. 

—  Mon  nom  est  Létorière,  monsieur,  —  dil 
le  marquis  en  saluant. 
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—  Létorièreî  —  s'écria  Sphex  on  so  redres- 
sant brusquonionf.  — Scriez-vous,  par  hasard, 
paront  du  marquis  du  même  nom  ? 

—  C'est  moi  qui  suis  le  marquis  de  Léfo- 
rière,  monsieur. 

—  Vous?...  vous?...  vous?...  —  dit  le  doc- 
teur sur  trois  tons  différents.  —  Allons  donc, 
c'est  impossible.  Le  marquis  de  Létorière  est, 
dit-on,  aussi  ignorant  qu'une  carpe,  aussi  léger 
qu'un  papillon;  c'est  un  de  ces  beaux  diseurs 
de  fadaises,  incapables  de  comprendre  un  mot 
de  latin,  et  qui,  en  fait  de  Perse,  ne  connais- 
sent guère  que  les  étoffes  de  ce  nom-là!  — 
ajouta  le  conseiller,  très-satisfait  de  cette  dé- 
testable plaisanterie. 

—  Je  vois  avec  peine  qu'on  m'a  calomnié, 
monsieur,  —  dit  le  marquis. 

—  En  vérité  !  Sérieusement  vous  seriez  M.  de 
Létorière?  —  dit  Sphex  d'un  air  stupéfait. 

—  J'ai  l'honneur  de  vous  l'affirmer,  mon- 
sieur, —  dit  le  marquis. 

—  Mais  êtes  -  vous  ici  pour  un  procès?... 
Répondez,  monsieur  !...  répondez  !  ne  me  trom- 
pez pas  !  , 

—  Monsieur!  —  dit  le  marquis  comme  s'il 
eut  été  choqué  de  l'indiscrétion  du  conseiller. 

—  Pardon  de  ma    vivacité,   monsieur...    Si 
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j'ai  l'air  si  bien  inslruil"  do  ce  qui  vous  regarde, 
c'est  que...  —  et  le  docteur  liésila,  —  c'est  que 
j'ai  quelques  parents  dans  le  conseil  aulique,  et 
je  suis  informé  de  tout  ce  qui  s'y  passe. 

—  Eh  bien!  il  est  vrai,  monsieur,  je  suis 
malheureusement  ici  pour  un  procès,  —  dit  en 
soupirant  Létorière. 

—  Mais  ,  mon  jeune  ami,  —  reprit  le  con- 
seiller,—  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
me  semblez  très -insouciant  de  vos  affaires!.... 
Vous  venez  réciter  des  vers  au\  zéphirs;.., 
d'admirables  vers,  il  est  vi'ai;  mais,  entre  nous, 
ce  n'est  guère  là  le  moyen  de  gagner  votre  pro- 
cès.... Croyez-moi,  jeune  homme,  si  la  justice 
est  aveugle,  elle  n'est  pas  sourde...  et  il  est 
mille  moyens  d'intéresser  vos  juges. 

—  Hélas!  monsieur,  j'ai  vu  mes  juges....  et 
c'est  parce  que  je  les  ai  vus....  que  je  conserve 
peu  d'espoir.  Dans  mon  chagrin  ,  je  demande 
aux  lettres  des  consolations  et  des  renseigne- 
ments; j'en  demande  surtout  à  mon  poète  fa- 
vori... Je  cherchais  la  force  de  lutter  contre  le 
mauvais  sort  en  relisant  ses  vers.  Ae  trouvez- 
vous  pas ,  monsieur ,  que  sa  poésie  énergique  , 
fière  et  sonore ,  doit  ranimer  les  âmes  affaiblies , 
ainsi  que  le  bruit  guerrier  d'un  clairon  ranime 
les  soldats  découragés?" 
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Le  savant  fut  profondément  touché  de  l'ex- 
pression à  la  fois  simple  et  digne  avec  laquelle 
Lélorière  prononça  ces  derniers  mots. 

V.  Pardonnez  à  un  vieillard,  —  lui  dit-il,  — 
l'intérêt  qu'il  vous  témoigne  ;  mais  ne  vous  exa- 
gérez-vous pas  aussi  les  mauvaises  dispositions 
de  vos  juges?...  Avez-vous  bien  fait  ce  qu'il 
fallait  pour  les  intéresser  à  votre  cause,  avant 
d'en  désespérer  ainsi? 

—  Ceux  de  mes  juges  que  j'ai  vus,  monsieur, 
ne  pouvaient  guère  avoir  de  sympathie  pour 
moi,  et  je  ne  devais  pas  d'ailleurs  compter  leur 
en  imposer. 

—  Pourquoi  cela,  mon  jeune  ami?... 

—  Xolre  poète  pourrait  au  besoin  vous  ré- 
pondre, monsieur  : 

Velli>  siiiini  cuiciiio  psi,  ncc  viilo  viviliii  iiiiii. 


Hic  s.iliir  inigiio  mnvull  lurgcsci'ic  somuo  ; 
Hic  campo  iiululgcl  '... 

—  Je  comprends ,  je  comprends,  —  dit  le 
conseiller  en  souriant  de  la  juste  et  maligne 
application  de  ces  vers;  — je  sais  qu'on  dit  de 
])ar  Vienne   que  le    conseiller    l'iachsinfingen 

I  (Ih.icun  Sun  ym'it  ,  aucun  ne  se  resspinljlc  ;  celui-là  pn'fèie  s'en- 
graisser à  lahle  el  dans  les  bras  du  SDiuineil  ;  celni-li'i  aime  les  durs 
e\eicices  du  Clianip-de-Mnis. 
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auraiL  bien  ligure  parmi  les  gourmands  con- 
vives du  festin  de  Trimalchyon ,  el  que  le  brû- 
lai châtelain  de  Henfercster  aurait  pu  lutter 
dans  le  cirque  de  Rome  contre  les  bètes  sau- 
vages !  En  effet ,  vous  ,  pauvre  lettré  !  pauvre 
poète!  pauvre  rossignol  au  douv  chant...  quels 
rapports  pouviez -vous  avoir  avec  celte  panse 
inerte  de  Flachsinfengen,  qui  ne  songe  qu'à  sa 
table?  Qu'auriez-vous  pu  lui  dire,  si  ce  n'est  : 

Qho;  tihi  summa  boni  est  ?  Uucta  vKisse  palclla 
Scniper?...  * 

Il  en  est  de  même  de  ce  gladiateur,  de  cette 
brute  de  Henferesler...  dont  je  ne  puis  voir  le 
lourd  et  grand  corps  sans  me  rappeler  ces  vers 
de  notre  dieu  : 

Ilic  ali([iiis  (le  l]cnie  liiicosa  centui'iuiuini 
Dicat  :  quod  salis  est  sapio  niilii  ;  non  ego  euro 
Esse  quod  Aicesilas  œromnosiqnc  Solones  '. 

—  Hé  bien!  vous  avouerez,  monsieur,  — 
reprit  le  marquis  en  souriant,  —  que,  n'ayant 
en  vérité  pas  autre  chose  à  dire  à  mes  juges , 

'  Pour  lous  le  souverain  l)ien  quel  est-il?  lie  faiie  <li'!Mr-!ie  tous 
les  jouis. 

2  Mais  j'entends  uu  lieux  liouc  de  ceuluriou  nie  lepondie  :  J'ai  .lu- 
laul  de  saioir  qu'il  m'eu  faut  à  moi  I  j"ai  bien  besoin  de  de'enii  un 
Arccsilas  ou  un  Solou  morose  .' 
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je  ne  devais  guère  espérer  de  les  inléresser. 
Hélas!...  je  ne  suis  ni  un  coureur  de  forèls  ni 
un  gourmand...  sans  cela  peut-être  aurais -je 
éveillé  quelque  sympathie  chez  mes  juges  ! 

—  Mais  tous  les  conseillers  ne  sont  pas  des 
gladiateurs  et  des  moutons  menés  par  leurs 
l'emnies,  mon  jeune  ami... 

Al  1110  nacturuis  jiua[  iiiipiil!op(*erp  cliailis  ^. 

—  Ah!  monsieur...  tout  mon  malheur  est 
de  ne  pas  avoir  de  juges  qui  vous  ressem- 
hlent... 

—  On  m'avait  pourtant  parlé  d'un  certain 
docteur  Sphex,  —  dit  le  conseiller  en  attachant 
un  regard  perçant  sur  le  marquis,  —  d'un 
vieux  bonhomme  qui  n'était  pas  sans  lettres.... 
qui  jugeait  le  matin  et  se  livrait  le  soir  à  ses 
études  chéries... 

His  niiiiio  odicUim,  posi  pranHia  Callirhoë  do  '  I 

—  Je  me  suis  plusieurs  fois  présenté  à  la 
porte  de  M.  le  conseiller  Sphex,  monsieur,  — 
dit  Létorièrc ,  —  et  si  ce  que  vous  me  dites  est 
vrai,  je  regrette  doublement  de  ne  l'avoir  pas 

'   Mdis  ù  moi  il  1111'  plait  de  pâlir  sur  les  liires. 

•"  Vu  édil  le  iiialiu  à  ces  gcus,  cl  le  soir  Callirhoë  1  !  (cl  le  soii  mes 
plaisirs). 
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rencoiilrc,  car  c'est  peut-être  le  seul  de  mes 
juges  auquel  j'aurais  pu  inspirer  quelque  sen- 
timent de  bienveillance,  ou  dont  j'aurais  pu 
réclamer  l'intérêt  au  nom  de  nos  goûts  com- 
muns. 

—  Par  Hercule!...  jeune  homme,  n'en  dou- 
iez pas!...  Mais  (oui  n'est  pas  désespéré...  je 
connais  assez  cet  original  de  Spliex  ;  si  vous 
voulez  m' accompagner,  je  me  ferai  un  plaisir 
de  vous  recommander ,  et  même  de  vous  pré- 
senter à  lui. 

—  Comment  pourrai-je  ,  monsieur,  recon- 
naître et  mériter  cette  précieuse  faveur? 

—  Jeune  homme,  les  gens  comme  vous  et 
comme  le  conseiller  Sphcx  sont  rares;  et  cha- 
cun doit  gagner  à  la  rencontre  que  je  vous  pro- 
pose. Donnez-moi  votre  hias  et  marchons.  ;> 

Le  vieillard  se  faisait  un  malin  plaisir  de  la 
surprise  qu'il  ménageait  à  Létorièrc;  celui-ci 
ne  manqua  pas ,  en  effet ,  de  se  récrier  sur  la 
bizarrerie  et  sur  le  bonheur  du  destin,  lors- 
que, on  arrivant  au  logis  du  conseiller,  celui-ci 
découvrit  son  incognito. 

Au  grand  étonnenient  de  la  vieille  Cathe- 
rine, le  docteur  lui  ordonna  de  mettre  deux 
couverts,  car  le  marquis  n'avait  pu  refuser  de 
partager  le  repas  du  conseiller,   qui  lui  avait 
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dit  en  manière  d'allusion  à  la  frugalilô  de  sa 
vie  : 

Positirm  est  alg.Mile  CAliiio  . 

I)iiitiin  olus,  clpiipuli  cribio  (lecussa  fiiriiia  '. 

annonce  d'ailleurs  réalisée  de  tous  points.  Un 
anachorète  se  fût  à  peine  contenté  des  mets 
servis  dans  la  bibliothèque  par  la  vieille  Ca- 
therine. 

Le  conseiller,  de  plus  en  plus  enchanté  de 
son  hôte,  lui  lut  ses  traductions,  ses  commen- 
taires; et,  faveur  inespérée ,  dernier  terme  et 
dernière  preuve  de  confiance ,  lui  montra  le 
précieux  maimscrit. 

A  celte  vue,  Lélorière  manifesta  une  admi- 
i-alion  si  passionnée,  si  jalouse,  que  le  docteur 
commença  à  regarder  son  hôte  d'un  air  in- 
quiet ,  et  se  reprocha  presque  son  imprudente 
conlîanco. 

"  Est-ce  que  vous  habitez  seul  votre  maison 
avec  votre  ménagère  ?  —  dit  tout  à  coup  le 
marquis  d'un  air  sombre  en  serrant  entre  ses 
mains  le  précieux  manuscrit ,  comme  s'il  eût 
voulu  se  l'approprier. 

—  Serait-il  assez  enthousiaste  de  Perse  pour 

'  Ou  U)us  seil  sur  un  plat  ylacc  des  Ic'gunics  loul  cius  >ivt'f  un  p.ilii 
lie  f.iriuf  (l'urge  mal  pjsici'. 
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vouloir  m'assassiner  el  nie  volor  mon  maiiu- 
scril  ?  ')  —  se  demanda  le  conseiller  avec  une 
lourde  terreur  mêlée  d'admiration. 

Mais  le  marquis,  lui  remettant  le  manuscrit 
entre  les  mains,  d'un  air  égaré,  s'écria  : 

<i  Pour  l'amour  du  ciel ,  monsieur,  cachez  , 
cachez  ceci!...  Pardonnez  à  un  insensé!  n 

Et  il  sortit  précipitamment  de  la  chambre, 
en  mettant  ses  mains  sur  ses  yeux. 

Le  conseiller  referma  le  secret  et  trouva  son 
hôte  assis,  d'un  air  accablé,  dans  la  biblio- 
thèque. 

u  Qu'avez-vous  ,  jeune  homme  ?  —  lui  dit  le 
savant  avec  intérêt. 

—  Hélas!  monsieur,  pardonnez-moi!...  A 
la  vue  de  ce  manuscrit,  une  pensée  infâme  , 
monstrueuse,  m'est  venue...  malgré  lu  sainte 
loi  de  l'hospitalité. 

—  Vous  avez  eu  l'envie  de  me  ravir  mon 
trésor  ?  " 

Lctorière  baissa  la  tète  d'un  air  confus. 

"  Touchez  là,  mon  jeune  ami.  Je  vous  com 

prends...  Je  ne  vous  comprends  que  trop,  — 

dit  le  conseiller  en  poussant  un  soupir.  —  C'est 

un  grand  honneur  que  vous  venez  de  rendre  à 

notre  auteur  ;  et  si  vous  saviez  l'histoire  de  ce 

manuscrit...  —  Et  après  un  moment  de  silence 

j 
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il  ajouta  :  — Vous  vcriioz  que  je  dois  excuser 
la  terrible  tentation  dont  vous  n'avez  pu  vous 
défendre. 

Malheureusement  la  confidence  du  conseiller 
s'arrêta  là. 

Les  deux  amis  passèrent  le  reste  de  la  jour- 
née à  analyser,  à  grand  renfort  d'érudition  , 
les  jugements  de  Casauhon,  de  Kœnig,  de  Ru- 
perli ,  sur  leur  poète  favori.  Ils  y  découvrirent 
des  beautés  cacliées  qui  avaient  échappé  à  tous 
les  éditeurs. 

Lélorière ,  par  un  heureux  hasard  de  mé- 
moire,  porta  jusqu'à  l'extase  l'admiration  de 
Sphex ,  en  lui  faisant  remarquer  que  ce  pas- 
sage de  la  satire  III  :  u  Les  leçons  de  ce  sage 
portique  où  est  peinte  la  défaite  dti  Mède,  »  se 
rapportait  à  Zenon ,  chef  du  stoïcisme.  En  un 
mol,  dans  ce  long  et  savant  entretien,  Létorière, 
admirablement  servi  par  ses  souvenirs ,  par 
l'étude  approfondie  qu'il  avait  récemment  faite 
de  Perse,  à  la  recommandation  de  Dominique , 
et  par  la  surprenante  flexibilité  de  son  esprit , 
captiva  complètement  le  docteur  Sphex. 

Cependant  pas  un  mot  du  procès  n'avait  été 
dit  de  part  et  d'autre.  Le  marquis  s'en  taisait 
par  prudence,  le  conseiller  par  embarras  ;  car, 
quelque  bien  disposé  qu'il  fût  pour  Lélorière, 
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il  pensait  avec  amertiiinc  que  sa  voix  iic  su  (li- 
rait pas  pour  assurer  le  gain  de  la  cause  de 
son  jeune  protégé. 

'.  Quel  dommage  !  —  s'écria  le  conseiller,  — 
(|ue  vous  quittiez  sitôt  Vienne!  nous  aurions 
passé  de  longues  et  délicieuses  journées  dans 
l'admiration  toujours  renaissante  de  notre  dieu, 
et  nous  aurions  dit  comme  lui  : 

l  num  opus  et  lequirm  pariter  dispouimus  ambu  > 
Atque  \crecunda  laxamus  sciia  mciisa  '. 

—  Je  sens  cette  privation  comme  vous,  mon- 
sieur le  conseiller.  Malheureusement  il  faut  sa- 
crifier ses  plaisirs  à  ses  devoirs.  »  —  Et  Létorièrc 
se  leva. 

Frappé  de  la  réserve  du  marquis  à  l'endroit 
de  son  procès ,  le  conseiller  dit ,  en  attachant 
sur  son  hôte  un  regard  pénétrant  : 

«Mais  ce  procès,  nous  l'oublions... 

—  Le  moyen  de  songer,  monsieur,  à  de  tristes 
intérêts  matériels,  lorsqu'on  parle  de  l'objet 
de  son  culte  avec  quelqu'un  qui  partage  notre 
admiration  ! 

—  Hum!  hum!  —  dit  le  docteur  en  secouant 

■  Xous  uous  iiU'Itious  au  iraiail  ,  nous  le  quillfious  cusciiible,  el  un 
iiiudcile  ii'pas  (''yaii'ru  ciisuile  uos  seiicusts  iiialiiiécs. 
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la  tête  ;  cl,  souriant  (run  air  caustiqup,  il  récita 
CCS  vers  : 

Mens  Ixina,  fama,  fuies  !  lucc  claie,  ri  ut  aiiilial  Imspcs  ; 
Illa  sibi  ialrursuni,  et  sub  lingiia  iminurinurat  :  OUI  si 
Ebullit  patrui  pra-clarniu  fuiius  '  !.. 

—  Oui...  oui...  on  dit  tout  liaut  :  J'oublie 
mou  proci's...  et  tout  bas  ou  voue  aux  dieux 
iufcruaux  le  méchant   conseiller  qui  ne  nous 

donne  pas  une  parole  d'espoir n'cBt-il  pas 

vrai  ? 

—  Que  voulez-vous,  monsieur?  ■ —  dit  le 
marquis  en  souriant,  et  répondant  par  une  ci- 
tation du  même  livre  : 

Messe  tenus  piopiia  \i\e  ^  '. 

—  Va  vous  croyez  avoir  récolté  rindilTércnce, 
jeune  homme?  —  s'écria  le  savant  en  riant 
de  cet  à-propos.  —  Eh  bien  !  moi,  je  vous  dé- 
tromperai... Il  ne  sera  pas  dit  que  la  voix  du 
vieux  Sphex  ne  protestera  pas  du  moins  contre 
le  jugement  d'une  panse  comme  Flachsinfmgen 
ou  d'un  vieux  bouc  de  centurion,  d'un  gladia- 
teur brutal  comme  Henfei-ester.  Dans  mon  opi- 

1  Sagesse,  honneur,  \Gi'tu  ,  voilà  ce  qu'on  demanilc  tout  haut.  Voici 
les  piiéics  sous-entendues  qu'on  fait  tout  bas  :  Oh  .'  si  un  convoi  ma- 
gnili(|ue  emportait  le  beau-père  I 

2  11  faut  \iire  de  ce  qu'on  recolle. 
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nioii ,  réquilibrc   entre  vos  droits   et   ceux  des 
*princes  allemands   était  si   parfaitement  égal, 
([u'il  ne  fallait  qu'un  souffle  pour  faire  pencher 
la  balance. 

—  Seis  elenim  jusiuiii  gpmina  suspendere  lance 
Ancipilis  liliia'  '... 

—  dit  le  marquis  :  —  \e  doutant  pas  de  Fin- 
Ic'tjrité  du  juge,  je  n'ai  jamais  douté  du  succès 
de  ma  cause  auprès  de  lui.   ' 

Enchanté  de  celte  nouvelle  citation ,  le  con- 
seiller s'écria  : 

«  Et  vous  avez  bien  fait,  jeune  homme;  ma 
voiv  sera  solitaire  ;  mais  ainsi  elle  protestera 
d'une  façon  plus  éclatante  encore  contre  un 
jugement  que  je  regarderai  comme  inique  s'il 
vous  est  contraire  ,  comme  je  le  crains.  Adieu 
donc...  C'est  après-demain  que  nous  pronon- 
çons   sur  votre  cause que  les  dieux  vous 

soient  favorables  !  Quant  à  moi ,  par  Castor  ! 
je  sais  ce  que  j'ai  à  faire.  —  Et  le  docteur  ter- 
mina l'entretien  par  cette  dernière  citation  : 

Ast  xocat  officium  :  tiabe  lupfa,  lirullia  saia 
Prendit  amicus  inups  ;  lemqne  omnem  surdaque  vola 
Condidit  lonio  ^  î... 

'  Vous  sa\<'z  en  olfel  k-iiii  d'une  maiu  impartiale  la  balance  de  la 
justice. 

'   Mais  vous  avez  à  vendip  un  bon  office  ;  \olre  ami  a  fait  naufrage  , 
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CHAPITRE  XIV. 

LK    CONSEILLER    FLACHSIXFIXGEV. 

Le  lendemain  du  jour  où  Létorière  avait 
quitté  le  docteur  Spliex ,  une  agitation  extraor- 
dinaire régnait  dans  la  maison  du  conseiller 
auliquc  Flachsinfingen.  Il  était  onze  heures  du 
malin  ;  madame  Martha  Flachsinfingen,  grande 
femme  de  quarante  ans  environ,  sèche,  pâle  et 
grave,  vêtue  d'une  longue  rohe  brune,  portant 
une  collerette  empesée  et  une  sorte  de  béguin 
de  velours  noir,  était  en  conférence  avec  son 
mari  le  conseiller,  gros  homme  pansu  ,  coloré, 
à  l'air  jovial  et  ricaneur. 

Enveloppé  dans  une  robe  de  chambre  de 
lampas  ,  la  tète  entourée  d'un  bonnet  de  nuit 
serré  par  un  ruban  couleur  de  feu,  le  conseiller 
semblait  écouter  sa  femme  avec  une  déférence 
mêlée  d'impatience. 

La  conseillère  tenait  dans  ses  doigts  décliar- 
nés  un   billet  qu'elle  relisait   pour  la  seconde 

il  s'est  sauvL'  sans  une  ol)iil('  sur  les  loihors   de  Lucanie  ,  son  avoir  et 
ses  vii'iiv  luulili's.  tcuil  au  fiMiil  lie  la  nier! 
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fois  avec  une  attention  profonde,  en  pesant  sur 
chaque  mot. 

Ce  billet  était  ainsi  conçu  : 

(1  M.  le  marquis  de  Létorièrc  aura  Thonncur 
')  de  se  présenter  aujourd'hui,  a  midi,  chez 
»  madame  la  conseillère  de  Flachsinfuigen ,  si 
«  elle  daigne  le  recevoir.  » 

Après  avoir  lu,  elle  reprit  : 

«  Se  présenter  chez  madame  la  conseillère  , 
quelle  audace  ! 

—  Mais,  Alartha^  —  dit  humblement  le  con- 
seiller, —  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  d'auda- 
cieux à... 

—  Vcus  ne  voyez  pas!  Oh!  certes,  vous  êtes 
si  pénétrant,  vous  ne  voyez  pas  qu'une  telle 
lettre,  de  la  part  d'un  voluptueux,  d'un  débau- 
ché, d'un  IVabuchodonosor  comme  ce  marquis 
de  Létorière  ,  est  pire  encore  qu'une  insulte? 
car  c'est  pour  ainsi  dire  une  préméditation, 
une  menace  d'insulte  ! 

—  Comment  cela,  Alartha  ? 

—  Mais  vous  avez  donc  oublié  tout  ce  qu'on 
raconte  de    cet  homme  abominable  ?   qui  ne 

laisse  après  lui,  dit-on,  que  lilles  séduites 

qu'épouses  coupables? Ne  savez-vous  pas 

que  c'est  un  Pharaon,  qui  croit  vous  ensorceler 
d'un  cou])-d'œil...  une  manière  de  Tarquin  ef- 
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fréné,  qui  la  première  fois  qu'il  se  trouve  avec 
une  femme  ose  lui  parler  le  langage  de  la  ga- 
lanterie la  plus  perverse  ! 

—  Le  fait  est  que  c'est  un  de  ces  verts-ga- 
lants que  les  maris,  les  pères  cl  les  mères  don- 
nent au  diable  vingt  fois  par  jour,  hé,  hé, 
hé  !  !!  —  répondit  le  conseiller  en  riant  d'un 
gros  rire. 

Cet  accès  d'importune  hilarité  fut  sévèrement 
puni  par  la  conseillère,  qui  pinça  vertement  son 
mari  en  s' écriant  : 

(£  Vous  èles  pourtant  assez  misérable  pour 
rire  sottement ,  lorsque  vous  avez  en  main  la 
preuve  qu'un  pareil  débordé  a  peut-être  la 
prétention  de  mettre  le  comble  à  ses  triomphes 
infernaux  en  attaquant  l'honneur  de  votre 
femme  !,..  " 

Le  conseiller  regarda  la  conseillère  d'un  air 
ébahi  en  joignant  les  mains  : 

ic  Attaquer  votre  honneur,  Alarthn!  Eli!  ])on 
Dieu  du  ciel ,  qui  pense  a  cela  ? 

—  Oh  !  quel  homme  !  quel  homme  !  Mais 
écoutez  donc  !  » 

Et  la  conseillère  relut  une  troisième  fois  la 
lettre... 

«  M.  de  Létorièrc  aura  l'honneur  de  se  pré- 
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senter  aujourd'hui,  à  midi,  chez  madame  de 
FlachsinfnKjcn. 

—  Comprenez-vous  bien  ?  Chez  madame. 
Est-ce  clair?  Ce  n'est  pas  chez  monsieur  le 
conseiller  qu'il  veut  se  présenter,  c'est  chez 
madame  la  conseillère.  C'est  donc  une  espèce  de 
rendez-vous  qu'il  nie  demande.  Il  ne  le  cache 
pas,  il  ne  prend  pas  de  détours,  il  l'avoue  sans 
honte  ;  et  vous ,  vous  ne  bondissez  pas ,  vous 
restez  là,  indifférent  à  cet  affront!  Allez,  allez, 
Flaclisinfingen ,  vous  n'êtes  pas  difjnc  d'avoir 
une  honnête  femme  !  Me  demander  un  rendez- 
vous  !  l'impudique  !  !  —  répéta  la  conseillère 
avec  indignation. 

—  Conimeni,  i\Iartha,  vous  supi)osez  sérieu- 
sement que  le  marquis  songerait?...  Allons 
donc!  vous  êtes  folle,  archifolle  ! —  s'écria  le 
conseiller.  —  S'il  vous  demande  un  rendez- 
vous,  c'est  pour  vous  parler  au  sujet  de  son 
procès  ;  rien  de  plus  simple.  Comme  tout  le 
monde,  il  sait  que  j'ai  placé  toute  ma  confiance 
en  vous,  c'est-à-dire  que  vous  me  menez-  par 
le  nez  ;  eh  bien  !  pour  m'influencer,  il  veut 
d'abord  tout  naturellement  agir  sur  vous  , 
Martha. 

—  Agir  sur  moi  !  !  Comment  agir  sur  moi!  ! 
C'est  bien  ce  que  j'empêcherai  au  péril  de  mes 
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jours  !  »  —  s'écria  la  conseillère  d'un  Ion  lié- 
roïque. 

A  ce  momenl  on  entendit  une  voilure  s'ar- 
rêter à  la  porte. 

«  Ciel!  c'est  lui ,  —  dit  la  conseillère  en  s' ap- 
puyant sur  le  fauteuil  de  son  mari.  — Je  n'ai 
pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines.  Flacli- 
sinlnigen,  ne  me  quittez  pas  ;  au  nom  du  ciel , 
défendez-moi  de  cet  audacieux  !  » 

Mais  la  voiture  continua  sa  route;  c'était 
une  fausse  alerte. 

Marfha  passa  la  main  sur  son  front ,  et  dit 
avec  émotion  : 

"  Le  cœur  m'a  manqué,  je  l'avoue  ;  mais  on 
n'est  pas  maîtresse  de  sa  terreur. 

—  Ah  çà!  puisque  vous  avez  si  peur  de  ce 
marquis,  pourquoi  diable  le  recevez-vous,  l'af- 
frontez-vous?  —  demanda  naïvement  le  con- 
seiller. 

—  Pourquoi?  pourquoi?  —  répéta  Martlia 
d'un  air  indigné,  en  montrant  son  mari  avec  un 
geste  de  souverain  mépris.  —  Il  me  demande 
pourquoi?  Voilà  bien  la  question  d'une  àme 
honteusement  absorbée  par  la  gloutonnerie  ! 
Pourquoi  ?  Pourquoi  le  guerrier  qui  fuit  lâche- 
ment devant  l'ennemi  est-il  déshonoré?  Pour- 
quoi éprou\e-t-on  l'or  j)ar  le  feu?  Pourquoi  h' 
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juslc  qui  a  vaillamment  combattu,  qui  a  ré- 
siste'', est-il  supérieur  au  juste  qui  n'a  pas 
lutté  ?  Pourquoi  T Ecriture  (et  Martha  montra  sa 
Bible  ouverte  au  livre  des  Juges),  pourquoi  l'K- 
criture  dit-elle  :  Ions  qui  vous  êtes  exposés  vo- 
lontairement mi  péril,  bénissez  le  Seiqneur. 
Parlez,  vous  qui  montez  sur  des  dnesses  d'une 
beauté  singulière,  et  qui  marchez  sans  crainte 
dans... 

—  Mais,  —  s'écria  le  conseiller  en  interrom- 
pant sa  femme  avec  impatience,  —  mais  encore 
une  l'ois,  vous  êtes  folle!  Qui  est-ce  qui  pense 
à  vous  combattre  sur  votre  ànesse  ?  à  vous  atta- 
quer ?  à  lutter  avec  vous?  à  vous  éprouver  par 
le  feu?...  Est-ce  qu'à  votre  à;je  on...  Ah  bah!.,, 
allons  donc  ;  vous  me  feriez  dire  quelque  sot- 
tise, Martha. 

—  Joignez  maintenant  l'insulte  à  la  gros- 
sièreté; rien  ne  m'étonne  de  vous. 

—  Mais,  encore  une  fois ,  ne  le  recevez  pas , 
ce  marquis,  ne  le  recevez  pas!  —  s'écria  le  con- 
seiller exaspéré  ;  —  mon  parti  est  bien  pris  de 
soutenir  les  droits  des  princes  allemands,  puis- 
que vous  le  voulez  !  ainsi  ce  que  vous  dira  ou 
non  ce  Xabuchodonosor ,  ce  Pharaon,  ce  Tar- 
quin,  ne  changera  rien  à  la  chose  ;  soyez  tran- 
quille, je  n'ai  pas  besoin  qu'il  vous  attaque, 
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comme  vous  dites,  ni  que  vous  lui  résistiez, 
pour  vous  tenir  pour  la  plus  honnête  femme 
de  toute  la  Germanie.  Ainsi ,  n'y  pensez  plus , 
fermez  votre  porte,  et  laissez-moi  aljer  sur- 
veiller les  fourneaux  de  Lipper;  mon  estomac 
m'avertit  qu'il  est  bientôt  midi,  et  je  compte  si 
fort  sur  un  certain  brochet  au  four,  avec  une 
sauce  à  la  gelée  de  groseilles,  que  j'en  ai  rêvé 
toute  la  nuit.  » 

Après  avoir  laissé  parler  son  mari,  madame 
de  Flachsinfingen  reprit  d'un  air  de  mépris 
calme  et  concentré  :  —  Je  comprends,  mon- 
sieur, que  vous  ne  songiez  qu'à  votre  ignoble 
sensualité  lorsque  la  vertu  de  votre  femme  peut 
être  attaquée...  C'est  donc  moi  qui  me  charge- 
rai de  défendre  votre  honneur  et  le  mien.  Xou- 
velle  Judith,  je  braverai  cet  Holoplicrne,  et 
comme  elle  je  dirai  :  — Donnez-moi,  Seigneur, 
assez  de  constance  dans  le  camr  pour  le  mépri- 
ser, et  assez  de  force  pour  le  perdre... 

—  Allons voilà    que    c'est    Holopherne 

maintenant,  —  s'écria  piteusement  le  con- 
seiller. 

—  Mais,  malgré  ma  résolution,  —  continua 
JMarlha,  -'—comme  je  ne  suis  après  tout  qu'une 
faible  femme,  comme  ce  mécréant  est  capable 
de  se  porter  aux  plus  affreux  excès...  tout  ce 
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(|tic  je  VOUS  demande,  c'est  de  vous  leiiir  Jjicii 
armé  el  bien  à  portée  de  me  secourir,  si  mes 
elïoris  étaient  malheureusement  vains  ! 

—  Mais ,  Martha ,  rassurez-vous ,  rassurez- 
vous  ;  on  ne  se  juge  jamais  bien  soi-même... 
et  je  vous  jure  qu'il  y  a  en  vous...  un  certain 
air...  un  certain  je  ne  sais  quoi...  qui  fait  que 
jamais  imprudent  ne  se  hasardera...  à  vous 
manquer  de  respect...  Ainsi  je  n'ai  pas  besoin 
de  m' armer  pour... 

—  \ous  savez  si  je  veux  ce  que  je  veu\?  — 
dit  la  conseillère  en  interrompant  le  conseil- 
ler, et  en  jetant  sur  lui  un  regard  qui  sembla 
le  fasciner.  —  Quoique  je  re;|rctte  beaucoup 
de  retarder  l'heure  de  votre  dîner,  vous  allez 
pourtant  prendre  une  arquebuse ,  et ,  caché 
sous  cette  table,  vous  assisterez  à  cette  entre- 
vue... prêt  il  venir  à  mon  aide,  si  besoin  est, 
lorsque  je  crierai  :   i:  A  moi,  Flacbsiniingen  !  » 

—  Que  je  me  cache  sous  cette  table  avec  une 
arquebuse  !  Et  pourquoi  faire  ?  mon  Dieu  ! 

—  Je  vous  dis,  moi,  monsieur,  que  cela  sera, 
et  cela  sera.  •; 

La  scène  se  passait  dans  le  cabinet  du  cou'^ 
seiller;  un  assez  grand  nombre  d'armes  du 
moyen  âge  étaient  accrochées  sur  la  boiserie 
comme  objets  de  curiosité. 


lyo  LE   MARyllS   DK    LETOUIKRE. 

La  conseillère  choisit  une  arquebuse  cl  un 
poignard,  quelle  mit  sur  la  table;  elle  exa- 
mina quelque  temps  un  léger  bouclier  persan 
et  un  corselet  de  mailles  d'acier,  et  fut  sur  le 
point  de  se  revêtir  de  ces  armes  défensives  pour 
résister  plus  sùremeiil  aux  attaques  présumées 
du  marquis;  mais,  se  croyant  suffisamment 
pourvue  avec  le  poignard ,  elle  revint  près  de 
son  mari. 

(I  Ce  poignard  sera  pour  moi  ;  celte  arque- 
buse sera  pour  vous.  Débora  n'eut  qu'un  clou 
pour  arme  ;  Judith,  une  épée  ;  Dalilah,  des  ci- 
seaux... Martha  aura  un  poignard. 

—  Mais,  Martha,  prenez  garde,  celte  arque- 
buse est  restée  chargée  depuis  le  jour  où  j'ai 
voulu  l'essayer...  A  quoi  bon,  juste  ciel,  tout 
cet  altirail  !  ji 

Une  voiture  s'arrêta  de  nouveau  à  la  porte. 
La  conseillère  ressentit  une  forte  émotion  de 
terreur,  lorsque  sa  servante  vint  lui  dire  : 

u  C'est  un  marquis  français  qui  demande 
madame... 

—  Jésus-Dieu!...  c'est  lui...  du  courage!  — 
dit-elle  à  voix  basse;  et  elle  ajouta  :  —  Quand 
je  sonnerai,  Claire,  vous  introduirez  cet  étran- 
ger. '» 

La  servante  sortie ,  la  conseillère  embrassa 
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solfuncllemenl  son  mari,  et  lui  dil  d'une  voix 
émue  : 

u  Allons,  allons,  Flachsinfingcn,  le  moment 
est  venu...  armez  votre  arquebuse;  et  que  Dieu 
me  sauve  !...  » 

Va  elle  leva  le  tapis  en  faisant  du  gesie  à  son 
mari  le  signe  de  se  glisser  sous  la  table. 

n  Mais,  ma  femme,  je  vais  étouffer  là-des- 
sous... c'est  absurde  ! 

—  M'cntendez-vous? —  dit  Alartba  d'un  air 
impérieux. 

—  Mais...  il  est  inutile... 

—  Flacbsinfigen  ,  m'avez-vous  entendue? — ■ 
dit  la  conseillère  furieuse,  en  saisissant  son  mari 
par  le  bras  et  en  accentuant  pour  ainsi  dire 
cliacun  de  ses  mots  par  un  pincement  éner^ 
giquc. 

—  Il  faut  que  je  sois,  par  Dieu  !  aussi  faible, 
aussi  sot  que  vous  êtes  folle  pour  me  prêter  à 
ce  manège,  —  dit  le  conseiller  en  se  frottant  le 
bras  et  en  s'introduisant  sous  la  table  avec  as- 
sez de  peine. 

—  Maintenant,  quand  je  crierai  :  A  moi, 
Flacbsinfingen  !  sortez  de  là,  et  faites  feu  sans 
pitié  sur  le  Philistin  !  »  lui  dit  sa  femme  ;  puis 
elle  rabaissa  le  tapis,  qui  étoulfa  les  derniers 
murmures  du  conseiller. 
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Sûre  de  cet  auxiliaire  caché,  Martha  fit  de 
savants  préparatifs  de  défense.  La  table,  sous 
laquelle  était  le  conseiller,  devait  se  trouver 
entre  elle  et  l'adversaire  qu'elle  redoutait.  De 
plus,  ÏMartha  se  llanqua  de  deux  chaises  et  s'en- 
toura d'un  paravent;  elle  avait  aussi  à  sa  por- 
tée un  long  poignard  de  Tolède. 

Alors  la  conseillère  agita  sa  sonnette  avec 
un  cruel  serrement  de  coeur,  après  avoir  dit  à 
voi\  basse  :  "  Tenez-vous  prêt...  Flachsinfin- 

Quelques  sons  inarticulés  sortirent  de  des- 
sous le  tapis,  la  porte  s'ouvrit,  Létorière  entra 
et  la  conseillère  mit  la  main  sur  son  arme. 


CHAPITRE   XV, 


L   EXTUEVUE. 


Cette  fois  encore  la  mélaniorpliosc  du  riiar- 
quis  était  complète.  Il  ne  semblait  pas  avoir 
plus  de  vingt  ans  ;  ses  cheveux  châtains  sans 
poudre,  partagés  au  milieu  de  son  front,  enca- 
draient sa  charmante  figure,  alors  candide  cl 
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iii}{»''iui('.  Il  ('lail  vrlu  (lo  noir,  baissait  limido- 
mcul  les  yeux,  tournai!  son  cliapcaii  onlro  sos 
mains  d'un  air  f'niharrassé,  cl  restait  à  la  porto 
sans  oser  faire  un  pas. 

La  conseillère  émue,  irritée,  menaçante, 
(jui,  une  main  sur  la  garde  de  son  poignard, 
s'attendait  à  voir  entrer  un  brillant  et  liardi 
seigneur  au  regard  effronté,  aux  allures  auda- 
cieuses,  au  propos  délibéré,  resta  stuj)éfaite  à 
l'aspect  de  cet  adolescent  d'une  si  rare  beauté, 
qui  tout  intimidé  semblait  iiésiler  à  s'appro- 
cher d'elle. 

Ne  pouvant  en  croire  ses  yeuv,  et  craignant 
quelque  méprise,  AFarlha  lui  dit  d'une  voiv 
aigre  : 

1.  Ktes-vous  bien  M.  le  marquis  de  Lélo- 
rière  ? 

—  Oui ,  madame  la  conseillère ,  —  répondit 
le  marquis  d'une  voix  tremblante,  sans  lever 
les  yeux  et  en  rougissant  beaucoup. 

—  \  ous  venez  de  France  ? 

—  Oui,  madame  la  conseillère  ;  il  y  a  trois 
jours  que  je  suis  arrivé...  " 

A  celte  voix  douce,  d'un  timbre  si  pur  et  si 
jeune,  l'étonnement  de  Martlia  redoubla;  elle 
abiindonna  ses  armes,  se  pencha  vers  le  mar- 
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quis,  el  lui  dil  (rime  ioi\  un  peu  moins  t^rrtu- 
deuso  : 

u  \  ous  iHes  (Milin  M.  de  liéloriére ,  qui  solli- 
citez pour  un  procès? 

—  Oui,  madame  la  conseillère... 

—  Pour  un  procès  contre  les  ducs  de  Bruns- 
wick et  de  Brandebourg? 

—  Oui,  madame  la  conseillère...  i 

En  entendant  ces  réponses  d'une  naïveté 
presque  niaise,  et  balbutiées  avec  tous  les  de- 
hors de  la  crainte,  Martha,  rassurée,  se  leva  et 
lit  même  deux  pas  vers  la  porte,  en  disant  au 
jnarquis  : 

«  Mais  approchez-vous  donc,  monsieur...  >' 

Létorière,  pour  la  première  fois,  leva  ses 
grands  yeux  tendres  et  mélancoliques ,  les  at- 
tacha ([uelque  temps  sur  la  conseillère  ,  puis 
les  voila  de  nouveau  sous  leurs  longues  pau- 
pières. 

De  sa  vie,  Martha  n'avait  rencontré  un  re- 
gard à  la  fois  si  doux,  si  séduisant;  elle  se 
sentit  émue,  et  dit  au  marquis  avec  une  sorte 
de  brusque  impatience  : 

V.  Mais  approchez-vous  donc monsieur... 

on  dirait  en  vérité  que  je  vous  fais  peur... 

—  Oh!  non,  madame  la  conseillère...  vous 
ne  me  laites  pas  peur...  —  car  la  feiiinw  ver- 


I.KxXTKEV  1  E.  I;tr, 

liicuse  est  un  iwcellcut  parlaqe ,  el  cUi'  aéra 
donnée  à  l'honivie  pour  ses  bonnes  nrlions,  dit 
rKcriture... 

—  11  cite  rEcriturc!  —  s'écria  Alarlha  aiec 
admiration ,  et  elle  reprit  tout  à  fait  rassurée  : 

—  Je  vous  intimide  donc  bien? 

—  Mais...  madame...  c'est  que  vous  avez 
I  air  si  imposant...  \ons  ressemblez  tant  à  une 
des  filles  de  notre  roi,  que  le  cœur  me  bat 
malc[ré  moi  ;  —  et  le  marquis  mit  avec  un  mou- 
vement plein  de  grâce  sa  main  sur  sou  cœur. 

—  Mon  Dieu...  je  puis  à  peine  parler.  Ah!  ne 
m'en  voulez  pas,  madame,  on  n'est  pas  maître 
de  cela,  —  dit  Létorière  en  jetant  un  regard  à 
la  fois  timide  et  implorant  sur  la  conseillère  , 
singulièrement  flattée  de  l'effet  qu'elle  produi- 
sait, et  de  sa  ressemblance  avec  une  des  filles 
du  roi  de  France. 

—  Mais  je  ne  sais  si  je  rêve  ou  si  je  veille, 
se  disait  Martha; — -comment  c'est  là  cet  ef- 
fronté ?  cet  audacieux  ?  ce  séducteur  impi- 
toyable ?  Mais  peut-être  se  joue-t-il  de  moi  ! 
peut-être  cette  a])parence  candide  n'est-elle 
(ju'une  feinte  abominable  du  mauvais  esprit! 
Peut-être  est-ce  une  ruse  du  tigre  qui  .s'ap- 
proche à  pas  lents  de  sa  proie  pour  mieux  \a 
saisir  el  la  dévorer!  • 
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A  nicsuro  (|iio  ces  soupçons  lui  viuroul  a 
l'ospril,  la  cousoilli'rc  ,  imitant  pllo-mrnip,  jus- 
(|u'à  un  corlain  point,  dans  sa  retraite,  la  dé- 
marche oblique  et  soupçonneuse  du  tigre,  re- 
gagna prudemment  son  fort ,  c'est-iï-dire  la 
table,  et  dit  tout  bas  à  son  mari  : 

■<  Préparez  votre  arquebuse ,  Flachsinlin- 
gen...  le  moment  approclie...  » 

Au  brusque  mouvement  que  lit  le  tapis ,  il 
fut  impossible  de  deviner  si  le  conseiller  ar- 
mait son  arquebuse  ou  s'il  faisait  un  geste 
d'impatience. 

lue  fois  bien  retranchée  et  à  portée  de  son 
poignard ,  la  conseillère  reprit  son  accent  im- 
périeux, sa  physionomie  rébarbative,  et  dit 
durement  à  Létorière  : 

î!  Eh  bien  !  que  voulez-vous  ,  monsieur  ? 
Mon  mari  esl  convaincu  de  la  justice  des  droits 
(les  princes  allemands,  et  toutes  vos  démar- 
ches seront  inutiles. 

—  Adieu  donc,  madame,  puisque  vous  ne 
voulez  pas  daigner  m' entendre.  Je  n'ai  plus 
d'espoir...  Hélas!  mon  Dieu!  que  je  suis  mal- 
heureux!" 

Le  marquis,  mettant  une  de  ses  mains  sur 
ses  yeux,  se  dirigea  vers  la  porte  d'un  air 
douloureusement  abattu. 
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A  ce  Diouvcuu'iil,  ((ui  élail  loin  (raiiiioiiccr 
dos  iritoiilioiis  liosliles,  à  col  accoiil  [jrol'oii- 
doniont  dosolo,  la  conseillôro  oublia  Ions  ses 
soupooiis,  soilil  pour  la  socoiido  lois  do  son 
loit,  s'approcha  du  marquis  cl  lui  dit  d'une 
voiv  Iros-adoucic ,  qui  Iraliissait  un  peu  de 
dopil  : 

"  Mais  qui  vous  dit  que  je  ne  veux  pas 
vous  entendre  ,  jeune  homme  ?  Pourquoi  vous 
on  aller?...  Quoique  le  gain  de  votre  procès 
soit  compromis,   il   est  du  devoir  de  mon  mari 

d'écouter     vos    réclamations Confiez  -  moi 

cola...  rassurez-vous;  ai-je  donc  l'air  si  ter- 
ri blo?  Voyons,  venez  près  de  moi,  n'ayez  pas 
pour. — Va  ce  disant,  Martha  prit  le  marquis 
par  la  main  et  l'amena  à  pas  lents  près  d'un 
fauteuil  en  lui  répétant  :  —  Rassurez- vous 
donc,  il  ne  faut  pas  être  si  craintif  non  plus, 
mon  onlanl.   > 

A  ce  moment ,  un  bruyant  éclat  de  rire  se 
lit  entendre,  le  tapis  de  la  table  se  souleva 
tout  à  coup,  et  le  gros  conseiller  parut,  son 
ar(|uebuso  à  la  main,  en  s'écriani  avec  un  rc- 
doublemonf  d'hilaiito  : 

X  Où  est  donc  votre  poignaid?  où  est  donc 
votre  cuirasse?  où  est  donc  votre  bouclier, 
Marlha?...  C'est  vous  maintenant  (|ui  êtes  obli- 
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;{éc  (le  rassurer  ce  Pharaon!  ce  X'abuchodo- 
iiosor...  Ah!  ah!  ah!  voilà  Judith  (|ui  calme 
r émotion  d'Hohipherne!  - 

Tout  ceci  était  à  peu  près  incompréheusibh' 
pour  Létorière,  qui,  un  moment  surpris  de  la 
brusque  apparition  du  conseiller,  n'eut  bientôl 
qu'à  comprimer  l'envie  de  rire  qu'excitait  la 
<i[rotesque  tournure  de  Flachsinlingen. 

MaisMartlia,  aussi  courroucée  qu'humiliée 
des  railleries  de  son  mari  sur  les  folles  précau- 
tions qu'elle  avait  prises,  se  précipita  vers  le 
conseiller  d'un  air  indigné  en  s'écriant  : 

a  \'avez-vous  pas  de  honte  de  recourir  à 
de  si  vils  moyens  pour  venir  espionner  votre 
(emme?  Oh  !  l'odieux  tyran  !  oh!  l'abominable 
jaloux  !  Lui  ai-je  ,  mon  Dieu  !  jamais  donné 
lieu  de  douter  de  ma  vertu?  » 

Et  Martha  leva  les  yeux  au  ciel  pour  pren- 
dre Dieu  à  témoin  de  l'injustice  des  soupçons 
du  pauvre  conseiller,  qui,  étourdi,  hébété  par 
ces  reproches  si  inattendus,  iTstait  béant,  son 
arquebuse  à  la  main. 

c:  Comment,  ma  femme,  —  dit-il,  —  vous?... 

—  .le  ne  veux  rien  entendre ,  —  s'écria 
Martha  en  le  prenant  par  le  bras...  —  Laissez- 
moi... 

—  Mais...  pourtant... 
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—  Sortez!  monsieur,  soric/!  volro  préseuct' 
Jiie  l'ail  un  n)al  aCiVouv!  ..  — -et  Marllia  pous- 
sait rudement  son  nuiri  vers  la  porte  d'un  ca- 
binet qui  ouvrait  sur  cette  pièce. 

—  Mais...  ma  l'emme!...- — et  le  conseiller 
se  rebéquail  encore. 

—  Kl  devant  ce  jeune  honmie  !  mon  Dieu! 
(pie   va-t-il  penser  de  moi  ?  —  s'écria  Martha. 

—  Mais,  par  le  diable!  c'est  vous  qui... 

—  S'embusquer  là  traîtreusement,  avec  une 
arquebuse  !  — -  ajouta  Martha. 

—  Mais  enfin...  ma  femme!  —  et  le  con- 
seiller, perdant  du  terrain,  était  toujours  re- 
foulé vers  la  porte. 

—  Un  véritable  guet-apens!  digne  d'un 
bandit  italien!  —  reprit  Martha  avec  horreur. 

—  Pourtant,  ma  femme,  c'est  vous  qui... 

—  Un  conseiller  aulique,  jouer  un  tel  rôle! 
Ah!  vous  m'épouvantez...  sortez!  sortez!» 

Et  après  une  assez  longue  lutte,  Flachsin- 
iingen  disparut  enlin  dans  le  cabinet  dont  sa 
femme  poussa  les  verrous. 

•i  Ah  çà  !  —  se  dit  en  riant  liétorière  lors- 
(|u'il  se  vit  ainsi  enfermé  avec  Martha,  —  ce 
n'est,  pardieu!  plus  elle,  mais  bien  moi  main- 
tenant qui  vais  peut-être  avoir  besoin  de  défen- 
seur... Je  regrette  fort  la  présence  de  l'homme 
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il  rar(juel)use  '),  —  ajou(a-l-il  ca  reyaidaiit  aii- 
lour  de  lui  avec  un  cerlaiu  elTroi. 

Martlia  revint  biontol  ,  les  i^euv  hai!>^;ét; 
comme  une  prude  ofïensée  : 

(i  Que  je  suis  CDufuse  de  celle  scène,  mon- 
sieur!... Hélas!  mon  mari  est  mallieureuse- 
inent  jaloux...  affreusement  jaloux!...  Jésus- 
Dieu!  sans  le  moindre  motif!...  11  est  enlin  si 
visionnaire  que,  sacliaul  que  je  devais  avoir 
un  entretien  avec  vous...  avec  un  jeune  gentil- 
homme... —  et  la  conseillère  hésitait,  —  qu'on 
disait  si...  enfin...  dont  la  réputation  était 
tellement...  ;  en  un  mot...  mon  mari  s'était 
caché...  pour...  Mais,  mon  Dieu!  vous  me 
comprenez  de  reste. 

—  Oui,  madame;  on  m'avait  déjà  dit  que 
M.  le  conseiller  était  bien  jalouv...  —  dit  li- 
midement  le  marquis. 

—  Ah!...  on  vous a\ ait  dit  cela!  —  et  Martha 
minaudait. 

—  Oui,  madame,  on  m'avait  dit  que  M.  le 
conseiller  était  très-jaloux  de  l'inlluencc  que 
vous  exerciez  sur  ses  clients,  qui  s'adressaient 
toujours  à  vous  plutôt  qu'à  lui...  On  vous  sait 
si  bonne...  d'un  jugemeni  si  droit...  V.i  pour- 
tant votre  maii  devrait  vous  bénir  cha(pic 
jour;  car  récriture  dil  (jue    /r  mari  (/ui  o  uni 
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bonne  femme  est  heureux,  d  (|iu'  le  nombre  de 
■ses  années  se  mullipUera  au  double. 

Ceci  i'ul  piononcé  avec  une  telle  expression 
de  virginale  iiniocence,  avec  un  accent  si  doux 
et  si  religieux,  que  iMarlha  slupéfaite ,  après 
avoir  long-lemps  regardé  celle  physionomie 
enchanteresse,  se  dit:  u  Mais  c'est  un  vérita- 
ble agneau  pascal...  Pauvre  innocent!...  tou- 
jours les  textes  saints  à  sa  pensée...  Comme  il 
m'intéresse!...  .)  Et  elle  reprit  tout  haut  : 

'i  Mais,  dites-moi,  comment,  si  jeune,  vos 
j)arents  vous  laissent-ils  voyager  seul?...  Com- 
ment confient-ils  les  soins  d'un  procès  si  im- 
portant à  votre  inexpérience? 

—  Hélas!  madame,  je  suis  orphelin...,  je 
suis  pauvre...,  je  n'ai  pas  d'appui,  je  n'ai  poui' 
ami  et  pour  guide...  que  mon  vieux  précep- 
teur... 

—  Mais  comment  se  (ait-il  qu'intéressant 
comnje  vous  l'èles  ,  vous  ayez  une  réputation 
telle  que  la  vôtre? 

—  Moi,  madame? —demanda  Lélorière  avec 
une  simplicité  angéliquc,  —  et  quelle  réputa- 
tion, mon  Dieu  ?  !> 

La  conseillère  était  stupélaile;  elle  croyait 
l>ien  à  l'exagération  de  certaines  renoimnées, 
mais  qu'un  adolescent   d'une  candeur  si  rare, 
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d'une  éducation  si  sainte,  put  passer  pour  un 
séducteur  elTréne,  c'est  ce  qu'elle  ne  pouvait 
comprendre. 

—  Vous  n'avez  pas  de  parent  de  votre  nom 
à  la  cour  de  France? — dit-elle  d'un  air  in- 
(|uiet  au  marquis. 

—  \on,  Madame... 

—  Ce  sont  les  princes  allemands  qui  auroirl 
évidemment  répandu  ces  bruits  l'àcheuv  sur 
leur  adversaire,  —  pensa  Martha.  —  Mais ,  di- 
tes-moi ,  quelles  démarches  avez-vous  faites 
jusqu'à  présent? 

- — Hélas  î...  de  bien  inutiles,  madame...  Je 
suis  allé  d'abord  chez  M.  le  baron  de  Henfe- 
rester... 

—  Juste  ciel!...  pauvre  enfant,  vous  vous 
êtes  aventuré  dans  l'antre  de  cet  affreux  Po- 
lyphème  ? 

—  Oui,  madame.  Oh!  il  m'a  bien  fort  ef- 
frayé... et  puis... 

—  Allez...  allez...  dites-moi  tout ,  et,  pour 
vous  mettre  à  l'aise,  apprenez  que  mon  mari 
et  moi  nous  détestons  cordialement  le  baron. 

—  Je  ne  le  savais  pas,  madame...  C'est  pour 
cela  que  je  craignais...  de  vous  dire... 

—  Non!  non!  dites  tout. 

—  Eh  bien  !  madame,  je  suis  allé   au  cJià- 


tciui  de  Henferesler.  M.  le  baron  ;i  d'abord 
coniinencé  par  se  moquer  de  moi,  parce  que 
je  venais  en  voiture  au  lieu  de  venir  à  cheval. 
— -Le  vilain  centaure!...  il  se  figure  que 
tout  le  monde  est  comme  lui,  de  fer  et  d'acier, 
—  dit  Martlia  avec  mépris. 

—  Lorsque  j'ai  commencé  à  lui  parler  de 
mon  procès,  il  m'a  dit  de  sa  grosse  voix  : 
•IV  abord  ^  à  table...  nous  causerons  mieux  le 
verre  à  la  main. 

—  L'ivrogne!...  Je  le  reconnais  bien  là. 

—  X'osantpas  contrarier  M.  le  baron,  je  me 
suis  mis  à  table  ;  mais  au  risque  de  lui  dé- 
plaire, par  exemple,  comme  il  n'avait  pas  dit  le 
Ncnedicite ,  je  lui  ai  demandé  la  permission  de 
le  dire. 

—  Pauvre  petit  martyr...  A  merveille,  mon 
enfant!...  Et  ce  brutal  vous  a  laissé  dire,  j'es- 
père ? 

—  Oui,  madame;  mais  ensuite  il  a  beau- 
coup ri,  ce  qui  m'a  bien  scandalisé... 

—  Je  le  crois...  Malheureuse  brebis...  où 
vous  étiez-vous  égarée  ,  mon  Dieu  ! 

—  Comme  je  mangeais  très-peu  ,  M.  le  ba- 
ron m'a  dit  :  — Vous  avez  donc  dîné?  —  Non, 
monsieur,  mais  l'Ecriture  dit  :  —  Ne  cous  em- 
pressez point  étant  ati  festin... 
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—  Hiou  répondu...  à  ce  jjlouton  ;  mon  cii- 
latil,  vous  auriez  pu  ajouter,  eu  manière  de 
prédiclion  :  —  Que  l'inwitnne ,  la  colique  cl 
les  Iranc/iées  seront  le  partage  de  l'homme  in- 
Icmpiranl^.  Car  c'est,  en  vérité,  tout  ce  que  je 
lui  souliaite,  à  ce  vilain  brutal!  —  ajouta  la 
conseillère. 

—  Alors,  madame,  il  m'a  donné  un  grand 
verre  tout  rempli  de  vin  pur,  en  me  disant  de 
trinquer  avec  lui... — Mais,  monsieur,  lui  ai-je 
dit,  je  ne  bois  jamais  dé  vin  pur.  Alors  ,  ma- 
dame, il  s'est  mis  à  rire  aux  éclats,  et  m'a  ré- 
pondu :  —  C'est  égal...  buvez  toujours...  à 
votre  maîtresse  ! 

—  Parler  ainsi  à  un  entant  de  cet  Age, 
quelle  corruption  abominable  !  —  Et  la  con- 
seillère leva  les  mains  au  ciel. 

—  Je  n'ai  pas  compris  ce  que  voulait  me 
dire  ^I.  le  baron;  j'ai  trempé  mes  lèvres  dans 
ce  grand  verre  et  je  l'ai  remis  sur  la  table  tout 
interdit.  Alors  le  baron  m'a  regardé  de  travers 
en  me  disant  d'une  grosse  voix  :  «Vous  ne  bu- 
vez pas  de  vin  ,  vous  ne  mangez  pas  ,  vous  ne 
parlez  pas.  Peut-être  serez-vous  plus  commu- 
nicatif  entre  un  uiderkom  de  kirscbenuasser 
et  une  pipe  bien  bourrée  de  tabac.  • 

'    licdéxiuH  .  iih.  \\\i,  v.  -i:). 
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—  Du  kirsclienwasser!  une  pipe  !  Oh  !  le  vieux 
])aiulour!  vouloir  donner  ses  odieux  jjoûts  do 
corps-de-gardc  à  cet  adolescent,  qui  ressemble 
plutôt  à  une  lille  qu'à  un  jeune  homme! 

—  Mais,  ai-je  répondu  à  M.  le  baron,  —  je 
ne  bois  jamais  de  liqueurs  fortes,  et  je  n'ai  ja- 
mais fumé...  — Alors  il  s'est  mis  à  jurer,  mais 
à  jurer,  que  j'en  étais  honteux  pour  lui,  et  il 
m'a  dit  :  u  Vous  ne  fumez  pas,  vous  ne  buvez 
pas  ;  je  vois  que  nous  ne  nous  entendrons 
guère,  car  moi  je  ne  m'intéresse  qu'aux  gens 
qui  me  ressemblent  !...  Du  moins  chassez-vous?" 
—  Oui,  monsieur  le  baron.  J'ai  chassé  les' 
alouettes  au  miroir.  —  Alors,  madame,  il  s'est 
mis  à  rire  et  à  jurer  encore  plus  fort  qu'il 
n'avait  fait  jusque-là ,  et  m'a  dit  :  «  Jeune 
homme  ,  excusez  ma  franchise  ,  mais  le  châte- 
lain de  Henferester  aimerait  mieux  ne  toucher 
à  un  verre  ,  à  une  bride  ou  à  une  carabine  de 
sa  vie,  que  de  s'intéresser  à  un  chasseur  d'a- 
louettes... Je  ne  puis  rien  pour  vous.  ')  VA 
voilà,  madame,  comme  j'ai  quitté  M.  le  baron, 
et  comme  je  suis  revenu  tout  désespéré... 

—  Et  le  docteur  Sphex  ,  l'avez-vous  vu  ?  — 
dil  Martha  en  réfléchissant. 

—  Oui,  madame.  Mais  il  m'a  demandé  avant 
hiut  si  je  connaissais  la  liltéraliire  profane...  el 
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un  certain  auteur  païen  nommé  Perse,  qu'on 
(lit  illisible  pour  des  jeunes  gens  de  mon  âge. 
Je  lui  ai  dit  que  non  ;  alors  il  m'a  dit  que  ma 
cause  était  mauvaise  ,  que  mes  adversaires 
avaient  des  droits  certains...  Et  j'ai  vu  qu'il  n'y 
avait  pas  plus  d'espoir  de  ce  côté-là  que  de 
l'autre.  » 

La  conseillère  se  sentait  profondément  émue. 

;;  Ecoutez,  mon  enfant,  —  dit-elle  au  mar- 
quis, —  vous  m'intéressez  plus  que  je  ne  le 
saurais  dire...  Je  suis  bien  cbagrine  de  voir  les 
autres  conseillers  si  contraires  à  vos  intérêts  ; 
mais  je  n'y  puis  rien  :  tout  ce  qui  dépend  de 
moi ,  c'est  de  tâcher  de  vous  assurer  la  voix  de 
mon  mari... 

—  Ah!  madame,  il  serait  vrai!  —  s'écria 
Létoi'ière  avec  l'expression  de  la  plus  vive  re- 
connaissance. —  Ah!  l'Ecriture  a  bien  raison 
de  dire  :  La  femme  forte  est  la  joie  de  son  mari; 
elle  lui  fera  passer  en  paix  toutes  les  années 
(le  sa  vie...  Oui,  madame,  car  je  bénirai  votre 
mari,  et  il  sera  lier  d'avoir,  grâce  à  vous,  fait 
triompher  le  bon  droit. 

—  Toujours  l'Ecriture!  on  dirait  en  vérité 
un  petit  pasteur,  —  dit  Martha  avec  abandon. 
—  Mais  ,  —  reprit-eUe  ,  —  n'allez  pas  ajin-s 
cela  concevoir  de  folles  espérances,   ne  vous 
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(li-scspêrez  pas  non  plus;  le  baron  c[  le  (Joctour 
peinent  revenir  de  leurs  préventions...  —  Kl 
Martha  ajouta  en  elle-même  :  —  Qu'il  m'en 
coûte  de  le  tromper  ainsi!  il  a  bien  peu  de 
cliance,  mais  je  n'ai  pas  le  courage  de  le  dé- 
sespérer. 

—  Ali  !  madame  !  —  s'écria  Létorière  en  se 
jetant  à  ses  genoux,  — je  le  sens,  vous  serez 
mon  bon  ange...  C'est  à  vous  que  j'attribuerai 
tout  le  bonheur  qui  m' arrivera  désormais... 
Mon  Dieu  !  madame ,  que  vous  êtes  bonne  et 
généreuse  !  Oli  !  laissez-moi  là,  à  vos  pieds, 
vous  remercier  encore. 

La  conseillère  très-émue,  très-attendric,  dé- 
tourna la  tète  et  dit  doucement  au  marquis,  en 
lui  donnant  sa  main  à  baiser  : 

—  Allons!  allons,  enfant,  relevez-vous,  ne 
restez  pas  là...  « 

liC  marquis,  toujours  à  genouv,  prit  résolu- 
ment la  main  qui  lui  était  offerte,  la  porta 
bravement  à  ses  lèvres  en  fermant  les  yeux,  et 
dit  d'une  voix  reconnaissante  et  passionnée  : 

a  Oh!  madame,  comment  jamais  recon- 
naître tant  de  bontés!... 

—  Kh  bien  !  eh  bien  !  petit  fou, — dit  Martli;i 
en  dégageant  doucement  sa  main  et  en  don- 
nant de  l'autre  un  léger  soufflet  à  F.étorière, — 
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iillpz-vous  me  faire  repentir  de  mes  l)oiilés  ?...  " 

Depuis  que  le  marquis  s'était  jeté  aux  ge- 
noux de  -Marlha,  la  lifjure  réjouie  du  conseil- 
ler, toujours  armé  de  son  arquebuse,  avait 
jiradueiloment  apparu  à  un  œil-de-hœuf  qui 
surmontait  la  porlo  du  cabinet  où  il  était  en- 
fermé. 

\  oyant  sa  femme  si  peu  disposée  à  recourir 
au  poignard  pour  repousser  l'Holoplierne,  le 
Tarquin  ,  le  Nabuchodonosor ,  le  conseiller 
voulut  joyeusement  se  venger  de  son  incarcé- 
ration, et  tira  son  coup  d'arquebuse  en  l'air, 
en  disant  :  •  Martha,  n'avez-vous  pas  crié  : 
A  moi,  FlachsinfiiKjcn!  ■■ 

Puis,  accoudé  sur  le  support  de  la  fenêtre,  il 
se  mit  à  rire  aux  éclats. 

La  conseillère ,  outrée  de  cette  nouvelle  fa- 
cétie de  son  mari,  prit  le  parti  de  se  trouver 
niai. 

liétorière  se  sauva  en  appelant  au  secours 
et  laissa  Marllia  entre  les  mains  de  ses  femmes 
et  de  son  mari,  qui,  voyant  la  fâcbense  issue  de 
sa  plaisanterie,  descendit  à  la  bâte  pour  se 
faire  pardonner  son  impertinence. 
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Le  jour  du  jugement  du  procès  de  Létorière, 
les  trois  conseillers  se  rendirent  au  palais. 
Leur  vole  devait  (Mre  secret  et  déposé  dans  une 
urne. 

Avant  la  séance,  Henferester,  Flachsinfin- 
gen  et  Sphex  échanoèrent  quelques  froides 
civilités,  en  s' examinant  avec  assez  d'inquié- 
tude ;  un  moment  le  docteur  pensa  à  intéres- 
ser Flaclisiniîngen  en  faveur  de  Létorière,  mais 
il  eut  peur  de  compromettre  la  cause  de  son 
protégé  au  lieu  de  la  servir.  Chacun  des  con- 
seillers éprouvant  à  peu  près  la  même  crainte, 
ils  se  cachèrent  muiuellement  le  sens  de  leur 
vote,  et  causèrent  de  choses  indifférentes  à  la 
cause. 

u  Ce  hrave  jeune  homme  va  sûrement  per- 
dre son  procès;  il  sera  victime  de  l'injuste 
partialité  de  mes  confrères,  mais  au  moins  ma 
voix  proleslera  en  sa  faveur.  " 

Telles  l'ui'ent  les  réflevions  que  chaque  juge 
fil  à  pari  soi. 
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IjOrsquo  los  pic'crs  du  prorc's  purent  été  ex- 
posées de  nouveau  par  les  commissaires-rap- 
porteurs ,  après  une  longue  séance  employée 
à  écouter,  et  non  à  discuter  les  faits,  les  trois 
conseillers  se  levèrent  et  déposèrent  solennel- 
lement leurs  votes  dans  l'urne. 

Le  châtelain  de  Henferester,  qui  ce  jour-là 
présidait  la  cour,  ordonna  au  greffier  de  dé- 
pouiller le  scrutin. 

Chaque  conseiller  avait  écrit  sur  un  billet  le 
nom  de  la  partie  qui  lui  semblait  devoir  ga- 
gner la  cause. 

Le  greffier  plongea  la  main  dans  l'urne,  tira 
un  bulletin,  et  lut:  ^i^  Le  marquis  de  Létorière.» 

(cC'esl  mon  vote  !  n  se  dit  chaque  conseiller. 

Au  second  bulletin  ,  le  greffier  lui  encore  ; 
a  Le  marquis  de  IJtorière.   - 

Les  conseillers  commencèreni  à  se  regarder 
avec  inquiétude. 

Au  troisième  bulletin  le  greffier  lui  encore  : 
;:  Le  marquis  de  Lé  tari  ère.  ■> 

La  stupéfaction  des  trois  magistrats  fut  com- 
plète. 

Le  greffier  enregistra  le  jugement.  Toutes 
les  formalités  judiciaires  remplies,  les  conseil- 
lers rentrèrent  dans  leur  salle  de  délibération. 

Malgré  leur  joie  de  voir  le  marquis  gagner 
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sa  cause  à  riiiianiniilr ,  ils  ('"laiciil  siiiffulièi'e- 
nipul  l'Ioinit's  (le  cvHo  c-lianao  roinoidenre  d'o- 
pinion ;  aussi  sr  hàlî-rcnt-ils  d'en  \onir  aux 
t'xplicafions. 

—  Coninienl,  dial)lt'!  avez-vous  volé  pour  le 
marquis?  —  s'écria  impélueuscment  le  baron 
eu  s'adrcssanl  à  Flaclisinfingen  ctàSpliox  d'un 
air  ébahi. 

—  J'allais  vous  faire  la  même  question,  ba- 
ron !  —  reprit  Sphex.  —  Comment  vous  ètes- 
vous  décidé  k  lui  donner  votre  voix?  Et  vous, 
aussi,  Flachsinfin^fien  ? 

—  Mais,  moi,  c'est  bien  différent,  —  dit  le 
châtelain.  —  Entre  nous,  nous  pouvons, parler 
franchement  :  vous  m'avouerez  qu'à  égalité  de 
droit  on  penche  pour  ses  préférences,  n'est-ce 
pas  ?  Eh  bien  !  c'est  parce  que  mes  chiens  et 
ceux  du  marquis  chassent  ensemble,  comme 
on  dit,  que  je  lui  ai  donné  ma  voix.  En  un  mot, 
c'est  un  homme  dont  le  caractère,  dont  les  ma- 
nières, dont  les  habitudes  me  plaisent.  Je  lui 
avais  promis  mon  vote  en  désespoir  de  cause, 
sachant  bien  que  vous  deviez  tous  deux  lui  éti-e 
hostiles.  Je  suis  ravi  puisqu'il  a  gagné  ;  mais 
(pie  le  diable  m'étrangle  si  je  comprends  com- 
ment et  pourquoi  vous  avez  voté  pour  lui  ! 

—  \,o  caractère  et  les  habitudes  du  marcpiis 
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VOUS   plaisent?   —   dirent   à   la    (ois   Spho\   el 
Fiaclisin(in;{CMi  au  baron  avec  stupéfaction. 

—  Certes ,  jamais  plus  hardi  chasseur  n'a 
sonné  de  la  trompe  dans  nos  forêts,...  jamais 
plus  gai  compagnon,  jamais  plus  franc  buveur 
n'a  vidé  son  widerkom  rubis  sur  l'ongle,  comme 
disent  les  Français  ! 

—  Les  deux  conseillers  partirent  d'un  com- 
mun éclat  de  rire  aux  yeux  du  châtelain. 

—  In  hardi  chasseur!...  un  sonneur  de 
trompe,  lui!...  pauvre  jeune  latiniste!  pauvre 
lettré!  —  dit  Sphex  en  donnant  cours  à  son 
hilarité  et  haussant  les  épaules  de  pitié. 

—  Ln  rude  buveur!.,  un  gai  compagnon!... 
ce  candide  adolescent  qui  cite  la  Bible  à  tout 
propos!.,  ce  jouvenceau  timide  qui  ne  pouvait 
regarder  ma  femme  sans  rougir  jusqu'aux 
oreilles  !  —  dit  Flachsintingen  avec  un  rire  non 
moins  sardonique. 

—  Lui!...  le  marquis?...  un  lettré...  un  la- 
tiniste?... Le  marquis,  citer  la  Bible  et  rougir 
devant  une  femme  !  —  répéta  à  son  tour  le  châ- 
telain avec  des  éclats  de  rire  immodérés.  —  Ah 
cà  !  mes  maîtres,  vous  êtes  fous,  ou  plutôt  vous 
voyez  toutes  choses  à  travers  vos  lunettes. 

—  Vous  êtes  fou  vou.s-même,  avec  vos  cors 
de  chasse  el   vos  uiih'rkoms!  —  s'écria  Spliev 
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iuipalionlé;  —  que  peut-il  y  avoir  de  coiiinuiu, 
je  vous  prie,  entre  le  marquis  et  ces  grossiers 
annisemcnts  de  gladiateurs  et  d'ivrognes?  — 
ajouta  le  docteur  avec  une  expression  de  sou- 
verain mépris.  —  Vous  ne  ton;i)eriez  pas  dans 
cette  erreur,  mon  cher  baron,  si  vous  aviez 
entendu  Lêlorière  réciter  et  commenter  les  ad- 
mirables vers  du  roi  des  poètes  latins  de  l'an- 
tiquité !... 

- —  Et  moi  !  —  s'écria  le  baron  courroucé, — 
je  crois  à  ce  que  mes  yeux  ont  vu  ,  et  non  aux 
rêves  de  votre  imagination  malade  !  Devant 
moi  le  mai-quis  a  tué  un  cerf  du  plus  beau 
coup  de  couteau  de  chasse  qu'un  veneur  ait 
jamais  donné!  Devant  moi  il  a  sonné  de  la 
trompe  mieux  que  le  premier  piqueur  de  la 
vénerie  impériale!  En  deux  jours  il  a  bu  de- 
vant moi  plus  de  bière,  plus  de  vin  du  Rhin  et 
plus  de  kirschenwasser  que  vous  n'en  boirez 
dans  toute  votre  vie,  docteur  Sphex!  Devant 
moi  il  a  monté  mon  vieil  Elpliin  que  bien  des 
écuyers  trouveraient  difticile  !...  Eh  bien!  en- 
core une  fois,  je  vous  dis,  à  vous  et  à  Elachsin- 
lingen  ,  que  Létorière,  ce  rude  et  hardi  cava- 
lier, se  sert  trop  bien  de  l'éperon,  de  la  trompe 
et  du  verre  pour  perdre  son  temps  à  pâlir  sur 
de   vieux   bouquins   ou    à    rougir   devant    une 
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femme!...    Encore  une  l'ois,    vous    êtes    (liii\ 
sonj]e-creux...  " 

A  celle  apostrophe  ilu  châtelain,  les  dcu\ 
autres  conseillers  se  récrièrent  ;  bientôt  la  dis- 
cussion devint  si  violente,  que  les  ti'ois  juges, 
parlant  à  la  fois  et  ne  pouvant  s'entendre,  en 
vinrent  aux.  personnalités. 

11  fallut  la  présence  d'un  huissier  du  conseil 
pour  mettre  un  terme  à  cet  incompréhensible 
entretien. 

L'huissier  s'approcha  de  Flachsinlingen  el 
lui  parla  bas  à  l'oreille... 

..  Messieurs,  —  dit-il,  —  c'est  ma  femme 
qui  désirerait  me  parler  ;  voulez-vous  l'en- 
tendre? elle  ne  peut  qu'éclairer  la  discussion, 
car  elle  a  conversé  pendant  deux  heures  en- 
tières avec  M.  de  Létorière...  l'icoutez-la,  et 
vous  verrez  que  ce  que  j'avance  est  de  la  plus 
rigoureuse  vérité. 

—  Qu'elle  entre  si  elle  veut,  —  s'écria  le 
châtelain.  —  Mais,  malgré  tous  les  jupons  de 
Germanie,  je  répète  que  j'ai  vu  Létorière  tuer 
un  cerf  de  sa  main,  et  qu'il  boit  aussi  brave- 
ment que  moi. 

—  Et  malgré  tous  les  veneurs,  tous  les  pi- 
(pieurs  et  tous  les  buveurs  d'Allemagne,  — 
s'écria   le   docteur  Sphex,  — je   soutiens  nm- 
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j'ai  cnlondu  Létoru-rc  me  ri-citor  dos  vers  de 
Perse,  el  les  commciilcr  plus  docicnieiit  que 
lie  le  l'erail  le  plus  savant  professeur  de  nos 
universités!  Or,  vous  ne  nie  ferez  jamais  croire, 
baron,  qu'un  lioninie  aussi  lettré,  qu'un 
homme  d'un  esprit  aussi  délicat,  aille  courir 
les  l'orèts  comme  un  braconnier  et  boire  comme 
un  pandour. 

—  Va  moi,  malgré  tous  les  professeurs,  tous 
les  piqueurs,  tous  les  buveurs  de  l'empire,  je 
soutiens  que  j'ai  vu  Létorière  trembler  comme 
un  enfant  devant  ma  femme,  qui  a  été  obligée 
de  le  rassurer,  et  que  je  lui  ai  entendu  citer  la 
Bible  aussi  saintement  qu'un  pasteur,  —  s'é- 
cria à  son  tour  Flaclisinllngen  exaspéré.  —  Il 
n'j  a  qu'à  voir  le  marquis  pour  s'assurer  qu'il 
n'y  a  rien  dans  son  air,  dans  sa  tournure,  qui 
sente  le  gladiateur,  'i 

La  conseillère  entra  au  milieu  de  ces  asser- 
tions si  diverses. 

"  Je  ne  doute  pas,  messieurs,  —  dit  Fiacli- 
sinfingen ,  —  que  ma  femme  ne  vous  mette 
d'accord;  elle  est  demeurée  jusqu'ici  étrangère 
à  notre  discussion,  et...  » 

Mais  Martha  ne  laissa  pas  acliever  son  mari, 
et  s'adressant  au  baron  et  au  docteur  d'un  air 
affable  et  complimenteur  : 
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"  11  n'csl  bruit,  mcssiiMus,  dans  le  palais, 
(|iic  (lii  «jaiii  du  procès  do  M.  de  Létorièrc  ;  pcr- 
nieltez-moi  de  vous  l'èliciter  de  cette  unanimité 
de  jugement  si  inespérée...  Grâce  à  votre  sage 
union,  messieurs,  on  peut  dire  que  la  cause 
de  rinnocence  et  de  la  religion  est  gagnée! 
Car,  pour  moi,  iVl.  de  Létorière,ce  pauvre  en- 
tant, représente  ù  merveille  l'innocence  et  la 
religion  au  moral  et  même  au  physique,  si  cela 
se  peut  dire,  car  il  a  Fair  d'un  ange. 

—  Eh  bien!  que  vous  disais-je,  messieurs? 
—  s'écria  Flachsintingon. 

—  Et  de  quel  diable  d'ange  et  d'enl'ant  par- 
lez-vous là,  s'il  vous  plaît,  madame?"  s'écria 
le  baron. 

La  conseillère  reprit  d'un  ton  un  peu  aigre: 
((  Je  parle,  monsieur  le  baron,  d'un  pauvre 
enl'antque  vous  connaissez  aussi  bien  que  moi, 
car  vous  avez  voulu  faire  boire,  faire  fumer, 
ftiire  chasser  celte  innocente  créature  lors- 
qu'elle a  été  vous  visiter  pour  vous  intéressera 
son  procès.  Oh  !  je  sais  tout,  monsieur  le  baron  ; 
mais,  échappant  à  vos  tentations,  cet  ange  a 
courageusement  résisté  ;  il  a  bu  de  l'eau  pure 
comme  son  âme,  et  n'a  pas  craint  de  vous 
rappeler  à  vos  devoirs  religieux  que  vous  aviez 
oubliés... 


i 
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— ^  Mais,  inoi'bleu,  madame!  —  s'ôcria  \c 
cliiitelain,  —  vous  ne  savez... 

—  Je  sais  tout,  je  sais  tout,  vous  dis-jo!  — 
reprit  la  conseillère  avec  volubilité  ;  —  mais 
je  vous  pardonne,  en  voyant  par  votre  vole  que 
le  seul  ascendant  de  l'innocence  a  suffi  pour 
taire  tomber  vos  injustes  préventions.  ■' 

Le  châtelain  devint  cramoisi  et  se  dit  à  lui- 
même  :  —  Si  cela  dure  dix  minutes  de  plus, 
j'aurai  un  coup  de  sang,  j'en  suis  sûr... 

tt  Alais,  madame,  —  dit  le  docteur  Spliex, 
—  vous  vous  trompez  étrangement...,  et... 

—  Et  vous  aussi,  monsieur,  —  reprit  la  con- 
seillère ;  —  vous  lui  avez  donné  votre  voix  ; 
gloire  à  vous!  Vous  avez  bien  fait,  mais  main- 
tenant, dites-moi  :  comment  avez-vous  pu  croire 
qu'un  adolescent  si  religieusement  élevé...  si 
religieusement  nourri  des  saintes  Ecritures... 
aurait  souillé  sa  chaste  mémoire  de  toute  vo-  • 
tre  abominable  littérature  profane  !  Pourquoi 
lui  avoir  fait  un  crime  de  ne  pas  connaître  les 
vers  d'un  certain...  Perse...  dit-on,  le  plus  ef- 
fronté des  satiriques  ? 

—  Mais,  par  Hercule!.,  madame...  c'est  au 
contraire  lui... 

—  Ah!...  par  Hercule!...  <[uel  affreux  jure- 
ment païen!  —  s'écria  la  conseillère  eu  levant 
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les  mains  au  ciel.  — Je  sais  tout,  vous  dis-je... 
Mais  je  vous  dirai  coiimie  j'ai  dil  au  baron  : 
Puisque  vous  êtes  revenu  de  vos  injustes  pré- 
ventions... puisque  vous  vous  êtes  joint  à  mou 
mari  pour  l'aire  triompher  notre  virginal  pro- 
tégé...., gloire  à  vous....,  honneur  vous  soit 
rendu  !  ! 

—  .Mon  clier  baron...,  je  me  sens  les  nerl's 
horriblement  agacés  par  cette  scène ,  —  dil  le 
docteur  en  pâlissant  et  en  prenant  les  mains 
du  châtelain  par  un  mouvement  d'impatience 
convulsive,  — je  ne  suis  pas  bien... 

—  Et  moi,  mon  pauvre  docteur,  je  suffo- 
que...., j'ai  des  vertiges,  ma  tète  se  fend!.... 
J'étouffe...,  j'ai  besoin  d'air!  » 

La  porte  s'ouvrit,  et  l'huissier  vint  annoncer 
que  M.  le  marquis  de  Létorière  demandait  à 
avoir  l'honneur  de  saluer  et  de  remercier 
MM.  les  conseillers. 

u  C'est  Dieu...  qui  nous  l'envoie!  —  s'écria 
la  conseillère,  —  qu'il  entre  !  qu'il  entre,  ce 
doux  agneau  pascal!... 

— ■  Vous  allez  voir  cet  agneau  buveur  d'eau 
pure!  —  dit  le  baron  avec  un  sourire  sardo- 
nique. 

—  Vous  aUc/  voir  col  eimenii  de  l'antiquité 
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prolaiu',  —  dil  le  docteur  .sur  le  même  ton... 
011  se  Irollanl  joyeusement  les  inaiiis. 

—  Vous  allez  voir  ce  \enirod...  —  dit  Fla- 
clisinlingeii. 

—  Vous  allez  voir  la  perle  des  jouvcireeaux  ; 
—  dil  Afartlia  avec  la  plus  profonde,  avec  la 
plus  intime  conviction. 


CHAPITRE    WIl. 

LES    .U)IEIX. 

Létoiière  entra. 

La  surprise  des  quatre  spectateurs  l'ut  au 
comble  ;  ils  restèrent  pétriliés  et  se  regardè- 
rent avec  ébahissemenl. 

Le  marquis  était  vêtu  avec  la  plus  remarqua- 
ble élégance  :  il  portait  un  babil  de  velours 
bleu-céleste,  brodé  d'un  feuillage  d'or  et  d'ar- 
gent d'une  délicatesse  evlrème  ;  sa  veste,  de 
drap  d'argent,  était  pailletée  d'or,  ainsi  que 
son  baul-de-chausse  de  même  couleur  que  l'ha- 
bit ;  des  bas  de  soie  blanc-rosé  à  coins  d'or  ; 
des  souliers  à  talons  rouges  ;  une  épée  à  mon- 
ture d'or,  rehaussée  d'ornements  d'argent  du 
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plus  beau  travail;  une  aiguillelte  bleue,  argent 
et  or,  un  chapeau  à  plumes  blanches,  que  le 
marquis  tenait  à  la  main,  complétaient  cet 
éblouissant  costume. 

Cette  complète  métamorphose  eût  déjà  sulli 
pour  renverser  toutes  les  conjectures,  ou  plu- 
tôt pour  confondre  tous  les  souvenirs  des  con- 
seillers et  de  Martha  ;  mais  ce  qui  excitait  da- 
vantat^e  encore  leur  étonnement,  c'était  Tini- 
possibilité  où  ils  étaient  de  retrouver  dans  la 
ligure  de  Létorière  aucune  des  expressions  qui 
les  avaient  individuellement  frappés. 

Ainsi,  dans  ce  charmant  gentilhomme  si 
magniliqucment  vêtu,  à  l'air  à  la  fois  spirituel 
et  malin...  à  la  tournure  d'une  élégance  et 
d'une  grâce  si  parfaites,  quoiqu'un  peu  effémi- 
née, le  baron  ne  retrouvait  plus  son  agreste 
chasseur  si  débraillé,  si  négligé...  le  docteur 
cherchait  en  vain  son  savant  humaniste,  à 
tournure  de  poète  affamé,  et  dame  Martha  de- 
mandait tout  aussi  vainement,  aux  yeux  noirs 
et  brillants  du  marquis,  le  regard  timide  et 
voilé  de  ladolescent  citateur  delà  Bible. 

Létorière  sentit  la  nécessité  de  mettre  un 
terme  à  l'étonnement  de  ses  juges,  il  les  salua 
j)r()lbndémcnl  et  leur  dit  : 

"  -Me  sera-t-il  permis,  messieurs,  de  lous 
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témoi<^npr  ici  toiito  in;i  profonde  ijraliliidc,  ri 
iri'u  réilôrer  l'assuraiico  à  cliaciiti  i\o  vcuis  en 
particulier  ?  ^ 

liCs  trois  Allemands  se  regardèrent  stupé- 
faits, et  attendirent  en  silence  la  tin  de  cette 
scène  étrange. 

Létorière  s'avança  près  de  madame  de  Flacli- 
sinfingen,  lui  prit  la  main  avec  un  mouvement 
de  la  plus  aimable  galanterie,  la  porta  à  ses 
lèvres,  et  lui  dit  d'une  voix  douce  et  grave  : 
«  Je  savais  d'avance,  madame,  que  pour  méri- 
ter votre  intérêt,  que  pour  être  à  la  hauteur  de 
votre  noble  caractère,  il  fallait  avoir  comme 
vous  une  âme  pure  et  religieuse...  en  me  mon- 
trant à  vous  sous  ces  dehors,  je  n'ai  pasmenli. 
.l'ai  un  moment  emprunté  votre  langage,  ma- 
dame, et  croyez  qu'il  est  trop  noble  et  trop 
beau  pour  que  je  l'oublie  jamais....  —  Et  il  la 
salua  respectueusement. 

—  Quant  à  vous,  monsieur  le  baron,  pour 
vous  prouver  que  je  suis  toujours  digne  de  faire 
partie  de  la  confrérie  des  joyeux  veneurs,  je 
n'ai  d'autre  moyen  que  de  vous  supplier  de 
venir  l'année  prochaine  faire  la  Saint-Huberl 
à  mon  chitteau  d'Obbreuse....  Si  vous  daignez 
accompagner  monsieur  le  baron,  —  dit  le  mar- 
(piis  au  docteur  Spliex,  —  no\is  continuerons 
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nos  comnieiiliiires  sur  nolro  poMe  favori.  En- 
fin, messieurs,  autrefois  c'était  seulement  par 
c[Out  que  j'aimais  la  chasse,  la  lecture  des  poè- 
tes anciens  el  de  l'Ecrilure....  maintenant,  ce 
sera  par  reconnaissance  et  par  souvenir  de  vo- 
tre précieux  intérêt... 

Ce  disant^  Létorière  salua  profondément  les 
trois  conseillers,  qui  restèrent  sans  parole,  el 
sorti  I. 

Radieux  de  ce  «jain  qui  assurait  son  mariage 
avec  mademoiselle  de  Soissons,  Létorière  ren- 
trait chez  lui,  lorsqu'il  reçut  ce  hillet  que  la 
princesse  lui  avait  écrit  par  un  courrier  : 

«  Le  roi  se  meurt...  ma  liberté,  notre  avenir 
••  sont  menaeés...  Venez!  venez...  >' 

Tomhant  du  plus  rqyonnanl  espoir  dans  une 
effrayante  angoisse,  le  marquis  parfit  à  l'ins- 
tant pour  Paris. 


LE    RETOUR. 


CHAPITRE  XVUI. 

I.K   RI'.TOIR. 

I,p  jour  même  de  son  retour  à  Paris,  j\l.  de 
liétorière,  au  moment  où  il  se  (lêl)ottait  pour 
se  rendre  à  \  ersailles  en  toute  luîle  auprès  du 
roi,  reçut  la  visite  de  M.  le  baron  d'I'geon,  pa- 
rent de  madame  de  Soubise.  Accompagné  de 
deux  seconds,  il  venait  demander  au  marquis 
satisl'aclion  de  la  conduite  blessante  que  ce 
dernier,  avant  son  départ  pour  l'Allemagne, 
avait  tenue  envers  la  maréchale,  à  l'hùtel  de 
Soubise. 

Très-étonné  de  cette  récrimination,  que  rien 
ne  motivait,  M.  de  Létorière,  sans  refuser  ce 
duel,  déclara  qu'arrivant  de  Vienne  à  franc 
élrier  pour  voir  une  dernière  fois  le  roi  son 
maître,  qu'on  disait  mourant,  il  ne  consentirait 
à  se  battre  qu'après  avoir  rempli  ce  devoir 
sacré. 

La  bravoure  du  marquis  était  trop  connue 
pour  que  sa  proposition  ne  fût  pas  acceptée. 
Il    fut  convenu    que,   lorsque  M.    de   liétorière 
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serait  prêt  ;ï  accepter  la  l'encontre,  ses  seconds 
en  pic'vicndraient  M.  le  baron  d'I'geon. 

Après  avoir  prié  Dominique  de  se  rendre  à 
l'abbaye  de  Montmartre,  et  de  remettre  une 
lettre  de  sa  part  à  la  princesse  Julie,  le  marquis 
partit  pour  Vei'sailles. 

Louis  XV  se  mourait  d'une  petite  vérole 
pourprée. 

Cette  terrible  maladie,  si  rapidement  conta- 
gieuse, et  qui  laissait  des  traces  si  effroyables, 
avait  causé  une  grande  épouvante  parmi  les 
courtisans.  Létorière  trouva  les  petits  apparte- 
ments, occupés  par  le  roi  mourant ,  presque 
déserts.  Cette  panique  était  d'autant  plus 
grande,  qu'on  ne  connaissait  pas  alors  la  vac- 
cine. A  peine  les  gens  de  service  étaient-ils  res- 
tés à  leur  poste.  Louis  XV  avait  formellement 
défendu  de  laisser  entrer  chez  lui  M.  le  dau- 
phin et  les  autres  princes  et  princesses,  dans  la 
crainte  d'exposer  la  famille  royale  à  cette  fu- 
neste contagion. 

M.  le  vicomte  de  T***,  un  des  gentilshom- 
mes ordinaires  de  la  chambre,  alors  en  service, 
était  dans  la  pièce  qui  précédait  l'apparlemenl 
(In  roi  lorsque  Léloi-ièro  arriva,  pâle  et  doiilon- 
reusemenl  ému. 

Le   marquis,    oublianl    dans  ce  iiinineiil   af- 
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CiTiix  les  iisajjcs  do  la  cour,  allait  soulever  la 
portière  du  cabinet  (|ui  menait  chez  Louis  XV , 
lorsque  le  vicomte  s'approcha  vivement  et  lui  dit 
à  voix  basse,  en  lui  mettant  la  main  sur  le  bras  : 

—  Arrêtez,    monsieur;   vous  n'avez   pas  les  * 
entrées  de  la  chambre  de  Sa  Majesté. 

—  On  dit,  monsieur,  le  roi  presque  délaissé 
par  ses  serviteurs  ;  ils  redoutent  la  contagion... 
S'il  est  vrai  que  la  mort  règne  dans  cette  cham- 
bre, on  peut  braver  l'étiquette  pour  y  entrei', 
—  dit  Létorière  avec  amertume,  et  il  lit  un 
mouvement  pour  passer  outre. 

—  Encore  une  fois,  vous  ne  pouvez  vous 
présenter  chez  Sa  Majesté,  monsieur....  —  re- 
prit le  vicomte  de  T***.  — Je  ne  sais  d'ailleurs 
si  elle  consenlirait  à  vous  recevoir. 

—  Allez  donc  le  lui  demander,  monsieur  ;  le 
roi  ne  refusera  pas  les  services  de  celui  qu'il  a 
toujours  comblé  de  ses  bontés. 

La  proposition  d'entrer  dans  la  chambre  de 
Louis  W  parut  fort  effrayer  .M.  de  T***,  qui 
répondit  fièrement  au  marquis,  et  toujours  ;ï 
voix  basse  ; 

—  Je  n'ai  d'ordres  à  recevoir  quedemonsieur 
le  premier  gentilhomme  eti  service,  monsieur. 

A  ce  moment  une  voix  assez  faible  et  bien 
connue  des  deux  interlocuteurs  demanda  : 
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—  Qui  est  là  ?  Oui  parle  ainsi  à  voix  basse? 

—  C'est  le  roi  !...  Il  vous  a  entendu,  mon- 
sieur. Vous  répondrez  des  suites  de  ceci,  —  dit 
AI.  (le  T*-^;  et  il  reprit  tout  haut  :  —  Que 
Votre  Majesté  daigne  m"  excuser  si  je  lui  réponds 
sans  entrer  ;  mais  j'exécute  ses  ordres  formels. 
La  personne  qui  est  là,  sire,  est... 

—  C'est  Létorièrc  qui  supplie  le  roi  de  lui 
permettre  de  s'approcher,  —  dit  le  marquis  à 
demi-voix  en  interrompant  M.  de  T***. 

—  Vraiment...  c'est  vous,  mon  enfant  !  vous 
ètesdonc  de  retour  ?  s'écria  Louis  XV  avec  une 
grande  expression  de  contentement.  Puis  réflé- 
chissant qu'il  pouvait  exposer  le  marquis  au 
danger  de  la  contagion  en  lui  permettant  l'ac- 
cès de  sa  chambre,  le  prince  ajouta  : 

—  Xon...  non...  l'air  de  cet  appartement  est 
mortel...  \' entrez  pas,  je  vous  le  défends... 

—  Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  j'oserai 
méconnaître  un  ordre  du  roi...  Mais  j'ai  un  de- 
voir à  accomplir  et  je  l'accomplirai,  —  s'écria 
Létorièrc,  qui,  soulevant  la  portière,  s'avança 
vers  le  lit  du  monarque. 

—  Sortez...  soric/  l'i  l'iiislanl  même  !  mal- 
heureux enfant  !  —  .s'écria  le  prince  en  se  le- 
vant sur  son  séani  et  en  étendant  sa  main  ver? 
la  poric  d'un  air  inipérieuv. 
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Mais  Lctorièic  se  précipila  sur  la  main  de 
Louis  X\  ;  malgic  ses  elTorts,  il  la  haisa  i('S[)e<- 
lueusenient  à  plusieurs  reprises,  el  s'agenouilla 
près  du  lit,  en  disant  : 

K  Que  le  roi  nie  pardonne  mou  audace.... 
nuiis  maintenant  il  n'y  a  plus  de  motif  pour 
qu'il  repousse  mes  soins... 

—  Sortez....  laissez -moi  !....  —  reprit 
Louis  W. 

—  11  y  il  quatre  ans,  j'étais  plus  heureux.... 
le  roi  daignait  me  laisser  baiser  sa  main  royale 
dans  le  jardin  de  Versailles,  —  dit  le  marquis 
avec  un  accent  de  vénération  filiale. 

—  Mais  il  y  a  quatre  ans....  ma  main  ne 
pouvait  pas  vous  comumniquer  une  épouvanta- 
ble maladie...  la  mort  peut-être  !  —  s'écria 
Louis  XV  douloureusement  ému. 

La  courageuse  insistance  de  Létorière  tou- 
chait d'autant  plus  cet  excellent  prince,  qu'à 
l'exception  de  quelques  valets  intérieurs ,  il 
avait  été  abandonné  par  presque  tous  les  cour- 
tisans. 

liCs  grands  oliiciers  de  sa  couronne,  que  leur 
devoir  aurait  dû  retenir  auprès  de  sa  personne, 
n'avaient  obéi  que  trop  lidèlenu'nl  à  ses  ordres, 
qui  leur  délendaient  de  lestei'  près  de  lui. 

Les  beaux  traits  du  roi,  déli;iurés  par  la  vio- 
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loiicc  fie  la  maladie,  révélaient  déjà  les  apjjid- 
clies  d'une  mort  proeiiaine.  A  ce  moment  su- 
prême, les  i'unestes  dissentiments,  les  sombres 
agitations  politiques  qui  avaient  obscurci  la  fin 
de  son  règne,  lui  causaient  de  nouvelles  préoc- 
cupations. Le  noble  dévouement  de  Létorièrc 
vint  un  moment  faire  diversion  aux  pensées  ac- 
cablantes qui  rendaient  si  pénibles  les  derniers 
moments  du  roi. 

— -  Vous  êtes  un  insensé....  vous  mériteiiez 
toute  ma  colère  pour  oser  me  désobéir  et  vous 
exposer  ainsi...  —  s'écria  Louis  X\  d'un  accent 
plus  cbagrin  que  sévère,  en  attachant  un  re- 
gard attendri  sur  Létorièrc  qui,  toujours  age- 
nouillé près  du  lit,  gardait  un  profond  silence. 

—  Que  le  roi  ait  pitié  de  moi!...  mais  celte 
occasion  est  peut-être  la  seule  où  je  puisse  lui 
témoigner  ma  reconnaissance. 

—  Mais  encore  une  lois  cette  maladie  est 
contagieuse...  \ous  ne  voyez  donc  pas  qu'on 
m'abandonne...  que  je  suis  seul...  que  je  veux 
être  seul!  —  se  bâta  d'ajouter  le  prince  avec 
amertume,  comme  s'il  eût  voulu  déguiser  sa 
première  pensée  ;  le  dévouement  du  marquis 
faisant  paraître  plus  hideuse  encore  aux  yeux 
du  roi  l'ingratitude  de  vses  courtisans. 

—  Brave  et  noble  cœur!  —  ajouta  Louis  X\ 
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on   conlomplant   le  marquis   avec  alfondrissp- 
meiit.  —  Tu  n'as  pas  peur,  toi...  tu  os  fidèlo... 

—  Que  le  roi  récompense  donc  ma  fidélité 
en  m' accordant  ce  qu'il  n'accorde  à  personne... 
le  droit  de  le  servir,  de  rester  près  de  lui!... 
—  dit  Létorière  en  joignant  ses  mains  d'un  air 
suppliant. 

—  Il  le  faut  bien...  maintenant,  —  dit 
Louis  XV.  Puis  il  reprit ,  presque  avec  déses- 
poir :  —  Mais  tu  es  jeune!  mais  tu  es  beau! 
mais  tu  es  aimé!  et  tout  cela,  tu  le  risques 
pour  venir  près  de  moi  !  Tout  cela,  lu  me  le  sa- 
crifies peut-être,  pauvre  jeune  homme  !... 
quand  tant  d'autres...  —  Et  après  un  moment 
(le  silence,  Louis  ajouta  :  —  Il  doit  y  avoir 
foule  chez  le  dauphin  j)Our  saluer  le  roi 
Louis  X\l. 

—  Sire,  que  dites- vous  ! 

—  C'est  le  sort  des  rois  qui  s'en  vont,  mon 
enfant...  Ah!  si  je  n'avais  que  l'oubli,  que 
la  mort  à  redouter!...  Mais  la  France...  la 
France...  où  va-t-elle  ?  et  mon  petit-fils,  quel 
sera  son  avenir!... 

—  Sire,  la  France  vous  a  nommé  le  Bien- 
Ainir ,  longtemps  encore  vous  justifierez  ce 
nom,  el  monseigneur  le  dauphin  le  méritera 
un  jour... 
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—  .\c  110  iii"al)iisp  pas...  jo  siii.>^  faible,  j  np- 
proclio  do  ma  lin...  —  ajoula  liOuis  W  on  so- 
foiiant  Iristement  la  tète  ;  —  et  puis,  je  erois 
(pie  eerlaiiies  morts  sont  sigiiilicatives  ;  le  ma- 
réchal d'Armantièros,  le  marquis  do  Chauve- 
lin  sont  morts  suhitomcnt  devant  moi...  dans 
mon  cabinol...  e'esl  un  avertissement  du  ciel... 

—  \e  pensez  pas  cela,  sire.  Cette  maladie 
est  dangereuse,  maisles  soins... 

—  Les  soins  seront  impuissants,  je  le  sens, 
aussi  est-il  affrouv  pour  moi  de  penser  que 
j'ai  peut-être  inutilement  compromis  votre 
existence...  mais  maintenant  il  est  trop  tard. 
\  otre  imprudence...  non,  non...  votre  géné- 
reux dévouement  a  rendu  tout  regret  stérile... 
Mais  dites-moi,  j'ai  appris  avec  joie  le  gain 
de  votre  procès.  Maintenant  rien  ne  peut  plus 
s'opposer  à  votre  union  avec  la  princesse  Ju- 
lie... Oh!  il  m'a  fallu  rompre  bien  des  lances 
pour  vous  contre  la  maréchale  et  contre  la 
maison  de  Savoie,  —  ajoula  Louis  X\  en  sou- 
riant doucement  avec  une  adorable  expression 
de  bonté.  — Il  m'a  fallu  user  de  toiilemon  au- 
torité pour  empêcher  qu'on  ne  retirât  made- 
moiselle de  Soissons  «le  l'abbaye  de  Mont- 
martre. 
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—  Ah!  siro,  que  f!o  honlôs!  vous  (Iai<i[iiez 
pouscr... 

—  r/esl  le  iiioinent  ou  jamais,  demain  ])oul- 
vivo  il  sorail  trop  tard...  Toute  ma  crainte  est 
qu'après  moi  la  princesse  Julie  ne  trouve  pas 
d'appui  chez  mon  petit-fils...  Mais  si  Dieu  me 
donne  quelques  jours,  j'y  aviserai  ;  il  me  sera 
doux  de  vous  laisser  aussi  heureux  que  vous  le 
méritez,  mon  cher  enfant... 

La  maladie  du  roi  lit  de  rapides  et  d'ef- 
frayants prof][rès.  Létorière  ne  le  quitta  pas 
d'une  minute.  11  est  inutile  de  dire  de  quels 
soins  tendres,  respectueux  et  touchants  il  en- 
toura le  roi  mourant.  La  vue  du  marquis  sem- 
blait calmer  les  douleurs  de  Louis  XV.  Plu- 
sieurs fois  il  lui  tendit  la  main  en  silence  avec 
une  douce  expression  de  (jratitude.  IJientôl 
tout  espoir  de  sauver  le  prince  s'évanonit,  et 
Létorière  assista,  l'œil  fixe  et  morne,  h  l'ajjonie, 
k  la  fin  du  souverain  qui  avait  eu  pour  lui  les 
hontes  d'un  père... 
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CHAPITRE  XIX, 

i.r;   DiKi.. 

Après  la  mort  de  Louis  XV,  le  marquis  de 
liétorière  quitta  \  ersailles  en  loute  luîte  pour 
se  rendre  à  Paris,  et  de  là  à  l'abbaye  de  Mont- 
martre, pour  y  voir  la  princesse  Julie.  Se  sen- 
tant pendant  la  route  tour  à  tour  brûlant  et 
j{lacé  ,  il  attribua  ce  malaise  douloureux  aux 
('■motions  cruelles  qui  venaient  de  l'agiter.  A 
j)eine  arrivé  ,  il  interrojjea  Dominique  sur  la 
princesse.  Louis  X\  mourant  n'avait  que  trop 
i)ien  prévu  l'avenir.  In  exempt  de  la  prévoté 
de  France  était  établi  à  l'abbaye,  par  ordre  du 
roi  Louis  XVI,  pourempêcber  mademoiselle  de 
Soissons  de  sortir  et  de  recevoir  les  personnes 
(jui  ne  seraient  pas  munies  d'une  autorisation 
de  madame  de  Soubise.  Dominique  n'avait  donc 
pu  ni  voir  la  princesse,  ni  lui  faire  remettre  les 
lettres  du  marquis. 

Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Létorière.  Sans  doute  il  comptait  sur  la  fermeté 
el   sur  le  cararti're  de  mademoiselle   de  Sois- 
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sons  :  mais  il  saxaif  aussi  la  toulo-puissanre  de 
la  maison  de  Savoie,  et  l'influence  de  madame 
de  Soubise  à  la  nouvelle  cour.  Il  était  plongé 
dans  l'amertume  de  ces  réflexions,  lorsque  les 
seconds  de  M.  le  baron  d'I  geon  vinrent  lui  de- 
mander quelle  heure  il  lui  convenait  d'assigner 
pour  la  rencontre  promise.  Il  parut  cruel  au 
marquis  de  courir  les  chances  d'un  duel  avant 
d'avoir  revu  la  princesse  Julie  ;  mais  il  avait 
déjà  sollicité  un  délai ,  il  ne  pouvait  en  exiger 
un  second.  Il  se  résolut  donc  de  se  trouver  le 
lendemain,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  avec 
ses  témoins ,  derrière  les  murs  de  la  ferme  des 
Alatliurins,  endroit  alors  fort  isolé. 

Le  marquis  avait  trente-six  heures  à  lui  : 
pendant  cet  intervalle,  il  espérait  trouver  le 
moyen  de  s'introduire  près  de  mademoiselle  de 
Soissons,  ou  de  lui  faire  au  moins  parvenir  une 
lettre. 

Dame  Landry  fut  dépêchée  à  l'abbaye  de 
Montmartre ,  déguisée  en  marchande  colpor- 
teuse ;  elle  avait  un  assortiment  complot  de 
linons,  de  batiste,  de  crêpes,  de  rubans  et  de 
dentelles.  Pour  se  faire  bien  venir  de  la  tou- 
rière ,  elle  lui  donna  une  belle  guimpe.  La 
sœur,  enchantée,  lui  promit  de  la  laisser  entrer 
dans  les  cours   à   l'Iieuro  de  la  promenade  de 
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ces  (liinips ,  qui  ne  manqueraient  pas  de  lui 
l'aire  de  iioinI)reiises  emplettes.  Madeleine  s'in- 
forma des  personnes  de  distinction  qui  habi- 
taient l'abbaye.  La  tourière  nomma  la  princesse 
Julie. 

..  Madame  Alarlhe,  nourrice  de  mademoiselle 
de  Soissons ,  n'est-elle  pas  avec  elle?  —  de- 
manda la  femme  du  tailleur. 

—  Sans  doute,  —  reprit  la  sœur,  — -  et  dans 
un  instant  vous  la  verrez ,  car  elle  descend 
presque  toujours  à  cette  heure,  pour  le  service 
de  sa  maîtresse. 

—  C'est  qu'on  m'a  recommandée  à  madame 
Marthe,  —  dit  Madeleine,  —  et  je  suis  sûre  que, 
par  sa  protection  ,  je  pourrai  vendre  bien  des 
choses  à  la  princesse  ;  j'ai  surtout  là...  une 
pièce  de  dentelle  qui  ne  déparerait  pas  la  robe 
d'une  reine,  — et  la  lailleuse,  eutr'ouvrant  une 
loilelle,  montra  un  magnifique  échantillon  à  la 
tourière. 

—  .iésus  ,  mon  Dieu  !  que  c'est  beau  !  Mon- 
seijjneur  l'archevêque  n'eu  a  pas  de  plus  belle 
à  son  l'ochet,  lorsqu'il  vient  ol'llcier  ici. 

—  Et  il  se  pourrait  bien,  —  dit  Madeleine, 
—  que  la  princesse  achetât  celle  merveille  pour 
en  l'aire  cadeau  à  monseigneur  ;  c'est  (hi  moins 
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ce  qno  m'a  dit  la  personne  qui  m'a  roromniaii- 
<l(''('  ;'i  (lame  Marllic. 

—  La  voici  jusiemcnl,  '•  — dil  la  toiirirre. 
Marllic  entra  l'air  tristo  et  morne. 

!:  \  oilà  une  marchande  qui  vous  est  recom- 
mandée, madame  Marthe,  —  dit  la  tourière.  — 
Klle  a  les  plus  belles  dentelles  qui  se  puissent 
voir. 

—  Je  n'ai  besoin  de  rien,  —  dit  Marthe  d'iui 
air  chagrin. 

—  Mais,  madame...  —  reprit  Madeleine  en 
liésilant  et  en  tâchant  de  faire  un  signe  d'in- 
telligence à  la  nourrice,  —  on  m'avait  dit  que 
madame  la  princesse...  désirerait  faire  emplette 
de  dentelles,  et... 

—  On  vous  a  trompée,  ou  plutôt  vous  vou- 
lez me  tromper,  ma  mie,  —  reprit  aigrement 
dame  Marthe.  —  Vous  m'avez  tout  l'air  de  ces 
marchandes  ambulantes  qui  se  gardent  bien  de 
revenir  voir  si  on  est  content  des  objets  qu'elles 
ont  vendus. 

—  \ous  ne  me  confondriez  pas  avec  ces  mi- 
sérables, madame,  —  dit  Aladeleine  en  redou- 
blant ses  signes  d'intelligence, — si  vous  saviez 
quelle  est  la  personne  qui  m'a  recommandée  à 
vous. 
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—  V.l  qui  rola  ? 

—  M.  Ip  marquis  de  L('tori('ro...  •• 

A  ce  nom,  dame  Marthe  échangea  un  regard 
rapide  et  profond  avec  Madeleine.  Les  deux 
femmes  s'étaient  comprises.  I,a  tourière  igno- 
rait  le  nom  et  même  l'existence  du  marquis. 

Néanmoins  la  nourrice,  ne  voulant  pas  éveil- 
ler ses  soupçons  en  se  rendant  sitôt  à  ce  nom, 
reprit  d'un  ton  bourru  : 

i.  Cherchez  d'autres  dupes,  ma  inie,  je  ne 
connais  pas  ce  marquis-là... 

—  C'est  pourtant  le  neveu  de  M.  i'abi)é  du 
\'ighan  ,  —  reprit  Madeleine. 

—  Le  neveu  de  M.  l'ahhé  du  \  ighan  !.,. 
c'est  bien  différent ,  —  s'écria  la  nourrice  ;  — 
(|ue  ne  disiez-vous  cela  plus  tôt  ?  I^e  neveu  de 
M.  l'abbé  du  Vighan  ne  peut  recommander 
que  d'honnêtes  personnes.  Et  qu'avez-vous  à 
vendre  ? 

—  Cette  pièce  de  dentelle.  —  Et  Madeleine 
jeta  un  coup  d'œil  expressif  à  .ALirthe.  —  Elle 
est  bien  précieuse  et  belle  d'un  bout  à  l'autre  ; 
la  princesse  peut  la  dérouler,  elle  n'y  trouvera 
pas  un  défiiul. 

—  Je  vais  la  lui  montrer,...  el  n'avez-vous 
que  cela  ? 
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—  Je  n'ai  que  cola  de  (lijjMc  de  voire  niai- 
Iresse. 

—  Alleiidez- moi ,  je  reviens,  •■  —  dil 
-Marthe. 

Au  fond  de  ce  paquet  de  dentelle  était  une 
lettre  du  marquis ,  il  demandait  à  Julie  le 
moyen  de  pénétrer  jusqu'à  elle.  Mademoiselle 
de  Soissons  lui  répondit  qu'elle  se  considéiait 
comme  sa  femme  devant  Dieu,  qu'elle  était  ré- 
solue à  fuir  l'abbaye,  si  elle  en  trouvait  la  po.s- 
sibilité,  malgré  la  surveillance  dont  on  l'entou- 
rait. Elle  pouvait  à  toute  heure  aller  prier  dans 
la  chapelle.  Celte  chapelle  était  séparée  du 
jardin  du  cloître  par  un  long  passage  souter- 
rain. \  ne  partie  des  murailles  donnait  sur  la 
campagne  ;  en  les  escaladant  à  un  endroit  que 
mademoiselle  de  Soissons  désignait ,  on  trou- 
vait dans  le  jardin  ,  à  côté  d'une  fontaine  ,  la 
porte  du  passage  souterrain.  Cette  porte  forcée, 
on  arrivait  jusqu'à  la  chapelle.  Mademoiselle 
de  Soissons  prévenait  Létorière  que  chaque 
nuit,  à  une  heure  ,  elle  l'y  attendrait  pour  lui 
juier,  au  pied  des  autels,  de  n'être  qu'à  lui , 
et  pour  aviser  aux  moyens  de  fuir  en  Angle- 
lerre  et  d'échapper  aux  persécutions  de  sa  la- 
mille. 

La  princesse  Julie  Jiiit  cette  lellre  écrite  à  la 
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Iiàlr  dans  \c  rouleau  do  dentelle,  el  Alarllie  le 
rapporta  à  Madeleine  en  lui  disant  (pie  la  prin- 
cesse n'avait  pas  trouvé  la  garniture  assez  nui- 
gnilique. 

Instruit  des  résolutions  de  mademoiselle  de 
Soissons,  le  marquis  envoya  Jérôme  Sicard  étu- 
dier les  localités.  Les  murs  du  cloître  étaienl 
très-élevés,  mais  entourés  de  iondrières  déser- 
tes. On  pouvait  les  escalader  avec  sécurité. 
Maliieureusement  les  préparatifs  indispensa- 
bles à  cette  entreprise  ne  permirent  pas  au 
marquis  de  la  tenter  avant  la  nuit  du  lende- 
main. 

Pour  la  première  fois  il  craignit  la  mort  en 
pensant  que  son  duel  devait  précéder  soji  en- 
trevue avec  mademoiselle  de  Soissons. 

Létorière  passa  une  nuit  péniblement  agi- 
tée. Son  sommeil  fut  troublé  par  des  visions 
étranges.  A  son  réveil,  il  se  sentit  faible,  abattu. 
Pour  la  première  fois,  il  pensa  qu'il  était  peut- 
être  victime  de  la  contagion  et  de  son  dévoue- 
ment à  Louis  X\ .  Son  nu'decin  reconnut  en 
effet  des  syinptônu\s  alarmants  de  petite  vérole 
pourprée;  mais  la  maladie  ne  devait  atteindre 
son  entier  développement  (|ue  le  lendemain. 
Par  un  point  d'bonneur  mal  entendu,  el  cou- 


l.E    DLEl..  i.i'J 

Iraircmout  aux  avis  de  ses  deux  U'-nioiris,  le 
marquis  s'opiniàlra  à  vouloir  se  hatlrc  If  jour 
même  et  malgré  sa  faiblesse ,  contre  .M.  le  ba- 
ron d'Ugeou. 

A  trois  lieurcs  un  quart  la  rencontre  eut 
lieu  ;  les  amis  du  marquis ,  voyant  sa  rougeur 
lébrile  et  son  abattement,  crurent  de  leur  de- 
voir d'en  appeler  à  la  loyauté  de  M.  d"l  geon  , 
et  de  lui  demander  de  remettre  le  duel,  sans 
toutefois  avoir  prévenu  Létorière  de  leur  dé- 
marclie.  Mais  un  mot  dur  et  blessant  de  M.  d'L- 
geon  sur  ce  nouveau  délai  ayant  rendu  toute 
conciliation  impossible ,  le  combat  commença. 
Létorière  était  en  escrime  d'une  force  supé- 
rieure ,  sa  bravoure  était  éprouvée  ;  mais  les 
rapides  approclies  de  la  contagion  l'affaiblis- 
saient déjà  si  extrêmement,  qu'il  perdit  tous 
ses  avanta^jes,  et  reçut  uil  coup  d'épée  en 
pleine  poitrine.  Ses  seconds  le  transportèrent 
cliez  lui,  et  l'abaiidonnèreiit  aux  soins  du  pau- 
vre Dominique. 
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CHAPITRE   XX. 

I.' AltKAVK. 

Onze  licuros  vrnaienl  do  sonner  à  l'horloge 
du  cloîlre  de  l'abbaye  de  Monlinarlre.  La  nuit 
était  orageuse  ;  le  ciel  gris  et  voilé  malgré  la 
clarté  de  la  lune  qui  paraissait  à  de  longs  inter- 
valles sous  des  nuages  noirâtres  déchirés  par  le 
vent.  Pour  se  rendre  à  la  chapelle ,  mademoi- 
selle de  Soissons  devait  traverser,  en  sortant  de 
son  appartement,  une  galerie  ouverte  dont  les 
arceaux  donnaient  sur  une  des  cours  intérieures 
de  l'abbaye. 

Au  milieu  de  cette  cour  s'élevait  le  tombeau 
de  madame  la  comtesse  d'Egmont,  cette  si 
charmante  et  si  malheureuse  fille  de  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu.  La  pl'incesse  Julie  avait 
reçu,  par  l'entremise  de  sa  nourrice  et  de  dame 
Landry,  un  mot  de  Létorière.  Il  lui  annonçai! 
qu'il  ferait  tout  au  monde  pour  s'introduire 
dans  fabbaye  cette  nuit  même.  Il  était  onze 
heures;  mademoiselle  de  Soissons,  oppressée 
\)i\v  d'inexplicables   pressentiments,   se  mit  à 
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prier  sur  les  iiiiirclics  de  lii  loiiihc  de  iiiadanK! 
(riS'jiiinnl.  D'un  moment  à  l'aiiiro  le  iiian|iiis 
|i()iivait  arriver  par  le  passage  souterrain  de  la 
chapelle.  Le  silence  était  profond  et  seulenirnt 
inleiTompu  par  les  «{émissemenls  du  vent  ([ui 
s'engouffrait  sons  les  arceaux.  Malgré  sa  réso- 
lution, malgré  le  noble  et  religieux  dessein  (pii 
dictait  sa  conduite,  malgré  la  pureté  de  son 
à  me,  la  princesse  Julie  s'épouvantait  presque 
(l'avoir  donné  un  rendez-vous  à  Léloiière  dans 
la  chapelle  de  l'abbaye.  Elle  y  voyait  un  sacri- 
lège. Peu  à  peu  ses  terreurs  cessèrent  pour 
Taire  place  à  une  anxiété,  à  une  inquiétude  dé- 
vorante. 

l  ne  lampe  l)rùlait  dans  la  chapelle  et  ne  je- 
lajt  qu'une  lueur  douteuse  au  milieu  des  ténè- 
bres. Mademoiselle  de  Soissons,  agenouillée 
près  de  la  porte  qui  communiquait  au  souter- 
lain  du  cloître,  écoutait  avidement  de  ce  côté, 
lùifin  des  pas  se  lirent  entendre,  la  serrure  ("ut 
hrisée,  et  Létorière  parut  devant  la  princesse, 
(|ui  110  put  retenir  un  cri  de  surprise  et  d'a- 
mour. 

>i  Mnliii  c'est  vous!...  je  vous  revois...  mon 
ami!...  —  s'écria-l-elle  avec  une  joie  délirante, 
e(  elle  ajouta  aussitôt  :  -  -  Mais  venez  dans  la 
galerie,  sortons  de  ce  saint  lieu.  : 

H) 
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Lorsque  la  clarlo  de  la  huie  pcrmil  à  la  prin- 
cesse rie  voir  le  marquis,  mademoiselle  de  Sois- 
sons  lui  frappée  de  la  piUeur  de  ses  traits.  Il 
était  enveloppé  d'un  niauteau  brun  ,  et  mar- 
chait avec  peine.  Malgré  sa  blessure  veciw.  le 
jour  même,  malgré  les  progrès  de  la  contagimi, 
malgré  les  pleurs  el  les  supplications  <le  Doirii- 
nique,  le  marquis,  acconi|)agné  de  Jérôme  Si- 
card,  était  parvenu  à  escalader  les  murs  de 
l'abbaye. 

"  Je  vous  revois  enlin  ,  Julie!  —  dit-il  avec 
UM  accent  de  tendresse  iiu'vprimable... 

—  l'our  biejilôt  ne  |)lus  jamais  nous  sépa- 
rer, mon  ami!  dit  la  princesse  en  tendant  sa 
main  au  mai'quis. 

—  Ma  main!...  non...  non...  juste  ciel!...'" 
s'écria  Létorière  en  reculant  el'fi'ayé,  el  il  s'en- 
veloppa plus  élroilemonl  encore  dans  son 
manteau. 

Mademoiselle  de  Soissous,  au  conible  de  lé- 
tonnemenl,  le  regardait  en  silence. 

K  Julie...  Julie...  |)ârdon...  si  je  m" éloigne 
ainsi  de  vous...  mais  appi-enànt  la  nuiladie  du 
roi,  apprenant  qu'il  était  abandonné  de  tous... 
je  suis  venu  près  de  lui,  je  ne  l'ai  ()as  quille 
d'un  instant  jusqu'à  sa  morl... 
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—  Ail!  je  C(jmpriMids,  — s'ccriu  la  |»iiii- 
cesse.  —  (Icllc  Icrriblc  maladie  est  cotitu- 
;{ieusp,  et  volro  dévouement  vous  coûtera  peut- 
être  la  vie...  nous  coûtera  peut-être  notre  bon- 
heur ! 

—  iVon,  non,  rassurez-vous,  Julie...  ,  tout 
espoir  n'est  pas  perdu...  Quoi(jue  soutTranl,  j'ai 
voulu  vous  voir  pour  vous  ôter  toute  inquié- 
tude, pour  vous  dire  que  mon  procès  était  ga- 
gné... ,  et  que  maintenant  aucun  obstacle  ne 
s'opposait  plus  à  notre  bonheur... 

—  Aucun...  aucun  autre  que  la  mort,  peut- 
être  !  —  s'écria  la  princesse  avec  désespoir.  — 
Mon  Dieu!...  mon  Dieu!...  dans  quelle  effroya- 
ble inquiétude  je  vais  vivre! 

—  Uassurez-vous...  Madeleine  Landry  lâ- 
chera de  venir  donner  chaque  jour  de  mes  nou- 
velles à  Marthe...  Vous  le  voyez...  je  ne  suis  pas 
gravement  malade,  puisque  j'ai  pu  venir...  — 
dit  le  marquis  d'une  voix  faible. 

—  .le  ne  pourrai  jamais  vivre  dans  une  si 
mortelle  inquiétude,  — reprit  la  princesse  ,  — 
je  fuirai  avec  vous...  cette  nuit  même. 

—  Julie...  c'est  impossible...  rien  n'est  pré- 
paré pour  cela...  Au  nom  du  ciel,  attendez.  . 
ne  compromettez  pas  notre  avenir  par  une  dé- 
marche précipitée... 
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—  Mais  je  vois  bieu,  moi,  que  vous  êtes  lioi- 
lihloment  souffrant ,  je  ne  vous  laisserai  pas 
seul  dans  un  tel  étal...  c'est  impossible.  L'éiier- 
yic,  le  courage  ne  me  man(|uenl  pas  :  où  vous 
avez  passé  ,  je  passerai...  I  ne  fois  sortie  dici, 
j'irai  me  mettre  sous  la  protection  du  bailli  de 
Solar ,  on  n'osera  pas  m' arracher  ouvertement 
de  l'asile  que  j'aurai  choisi  chez  l'ambassa- 
deur de  Sardaigne.  Mais  au  moins  là...  chaque 
jour...  chaque  heure...,  je  saurai  de  vos  nou- 
velles. 

— ■  Mncore  une  fois,  Julie...  cela  est  impos- 
sible,—  dit  Létorière  en  se  soutenant  à  peine 
et  en  .^'appuyant  sur  un  des  supports  de  la 
tombe  de  madame  d'Egmont. 

—  Et  vous  croyez,  — reprit  mademoiselle 
de  Soissons  avec  exaltation,  —  vous  croyez  que 
pendant  cinq  ans  je  vous  aurai  suivi  pas  à  pas 
avec  toute  la  sollicitude  (fune  mère...  que  j'au- 
rai bravement  lutte  contre  le  vœu  de  ma  fa- 
mille pour  aujourd'hui  vous  abandonner  souf- 
frant, pres(|ue  nnnirant,  suus  je  ne  sais  quel 
|iirlc\l('  de  convenances...  \on,  non,  cet  amour 
est  lro[)  pur  et  lro[)  saint  |)our  craindre  de  se 
jnontrer  le  front  haut. 

—  Julie...    pardonnez-moi...  ,   —  murmura 
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l.éloric'ro   on    lonihanl  sur  uno  dos  niarrlios  de 
la  loml)0.  — .ïo  lie  vous  ai  pas  loul  d'il. 

—  Mon  Diou.  ..  mon  Diou....  il  se  Irouvo 
mal... 

—  Silonco!...  Julio...  uno  dorniore  prioro... 
que  je  sente  vos  lèvres  sur  mon  front. 

— -Mais  il  va  mourir!!  mais  il  meurt!  Cliai- 
les  !...  mon  Charles!... — s'écria  la  princesse 
désespérée  en  s'agenouillant  auprès  du  mar- 
quis, toujours  si  étroitement  enveloppé  dans 
son  manteau  que  ce  fut  on  vain  que  mademoi- 
selle de  Soissons  chercha  sa  main. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  dit...  que  le  haron 
d'UgPon  m'avait  appelé  en  duel...  ,  —  continua 
l.élorièro  d'une  voix  do  plus  on  plus  affai- 
l)lie. 

— -Un  parent  de  la  maréchale!...  ils  l'ont 
assassiné...  traîtreusement  assassiné!... 

—  \on...  je  me  suis  battu...  ce  matin...  avec 
lui...  il  s'est  loyalement  conduit...  et  j'ai  reçu... 
dans  la  poitrine...  une  blessure...  Julie...  — 
ajouta  le  marquis  d'une  voi\  éteinte; — j'ai 
voulu  vous  revoir...  Adieu...  Cette  bague... 
vous  savez...  vous  la  reprendrez...  l'otrc  re- 
(jard  m'avvd  suiri  partout...  .icsqu'a  la  mort... 
.Mon  Dieu...    pardonnez-moi!...  je  me  croyais 
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assez  foii  pour  no   inoiirir  que  domain...   .Iii- 
lic...  encore...  Adieu...  • 

Et  Létorière  mourut  en  prononçant  ce  der- 
nier mol. 


On  lit  ces  lignes  dans  les  Souvenirs  de  ma- 
dame la  marquise  de  Créqui/  :  —  i>  La  prin- 
-)  cesse  Julie,   pauvre  malheureuse  enfant,  na 

jamais  revu  son  bel  ami,  AI.  de  I.étoi'ière... 
"  Ses  plaies  étaient  rouvertes,  et  tout  le  sanj; 
'  qui  lui  restait  s'écoula  pendant  la  fin  de  la 
"  nuit...  11  expira  sans  nul  secours,  et  le  len- 
)i  demain  matin  il  Cul  trouvé  mort  sur  les  dal- 
"  les  du  cloître. 

))  C'était  peut-être  sur  la  pierre  qui  couvre 
')  la  tombe  de  ma  pauvre  amie,  madame  d'Eg- 
•!  mont.  Ayant  été  élevée  à  l'abbaje  de  Alont- 
»  martre ,  elle  avait  sollicité  comme  un  bien- 
•  fait  d'être  inhumée  auprès  de  madame  de 
"  Vibraye,  son  amie  d'enfance  et  dignitaire  de 
"  celte  maison. 

•1  On  étouffa  cette  horrible  affaire.  —  Ce 
"  cadavre  était  magnifique  ;  on  l'enveloppa 
'  dans  un  suaire  ;•  on  le  fît  rapporter  dans  son 
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lil,  ol  l'on  dil  quP  M.  de  Lc-torit'ro  ('Inil  iiiori 
(le  la  ptlito  v(''i'ole.  '> 


(^)iiolf{iies   années    apirs,  la   pi-inccssc  .Julie 
épaiisa  lin  prineo  de  Save-Coboiii'ij. 
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